MU 


.dkk^ 


■  «^*SÉ==— afc-îS;;,^**.— ==.«e^!!f^ 


Ï^IÏS^^'W 


5^ 


•■^ 


Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2010  with  funding  from 

Research  Library,  The  Getty  Research  Institute 


http://www.archive.org/details/lespritdesjo1781v2soci 


L'ESPRIT 

DES 

JOURNAUX, 

FRANÇOIS  ET  ÉTRANGERS. 
PAR  UNE  SOCIÉTÉ  DE  GENS-DE-LETTRES; 

FEVRIER,    1781. 

TOME     IL 
DIXIEME     ANNÉE. 

•'a  V  <" 

A     PARIS, 

Chez  Val  A  DE,  Imprimeur- Libraire,  rue  des 

Noyers,  vis-à-vis   Saint -Yves. 

Pour  les  Pays  étrangers  ^  à   LiEGE  , 

Chez  Jean-Jacques  Tutot,  Imprimeur.' 

<'  ■' =-  ■     *  -»; 

AvE-c Approbation  et PiayiLics  du  Roi, 


Conditions  pour  P Abonnement. 

On  s'adrefïera  ,  pour  toute  la  France-,  à 
Paris,  chez  Valade  ^  Imprimeur-Libraire,  r,\2 
des  Noyers  ,  vis  -  à  -  vis  Saint  Yves  ,  aux 
conditions  fuivantes  ;  favoir  :  le  prix  de 
la  Soufcription  eft  de  27  liv.  pour  Paris  ,  & 
de  33  pour  la  Province,  rendu  franc  de  port 
par  -  tout  le    Royaume. 

A  Liège  ,    pour    les'  Pays    étrangers  ,    chez 
7.  J,    Tutot ,  Imprimeur  -  Libraire  ,    &    à    M. 
Maujf^  Officier  au  Bureau  des  Poiles  Impéria- 
es  ,   pour  toute  l'Allemagne. 

A  Bruxelles ,  à  M.  Horgnies  ,  Expéditeur  des 
Gazettes  étrangères  ,  pour  tous  les  Pays-Bas 
Autrichiens  ;  chez  B,  Lefrancq  ,  Libraire. 

A  Amfterdam,  chez  Van~Harrevelt  ^\Àhr2i\re^ 
dans  le  Kalveftraat ,  pour  toute  la  Hollande  , 
6c  B,  Flarrij  Libraire. 

A  Stockholm,  chez  Oerjlrom  ^  Libraire  de  la 
Société. 

A   Pragues,  chez    Wolfgand^Geyk  ^  Libraire. 

A  Vienne,   chez  Grœffer ^  Libraire. 

A  Hambourg,  chez  Virckaux  6c  Compagnie^ 
Libraire. 

Les  Libraires  ,  &  autres  perfonnes  qui  vou- 
dront faire  annoncer  des  Livres  ,  Eilampes  , 
Mufique ,  &  autres  objets,  dans  VEfprh  des 
Journaux ,  font  priés  de  les  adreiTer  au  Direc- 
teur du  Journal,  chez  Valadc.  Et  pour  les 
mêmes  objets  ,  pour  tous  les  Pays  étrangers  , 
chez  J  7.  Tutot  y  Imprimeur-Libraire,  près  St. 
Hubert ,    à  Liège. 


L'ESPRIT 

DES 

JOURNAUX. 
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O*  IL  eft  un  ouvrage  qui  psroiïTe  devoir  în^ 

îéreffer  les  favans  ,  être  mile  aux  perfonnes 
emplo3^ées  dans  le  miniftere ,  aux  régocians  , 
aux  gens  dViffaires ,  &  peut-être  à  tout  citoyen, 
c'ert  fans  doute  celui  que  nous  annonçons. 

La  diverfifé  prodigieufe  qui  fe  trouve  entre 
toutes  les  mefures  des  différens  peuples,  & 
tîiême  d;;s  différentes  provinces  du  royaume  s 
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fait  que  perfonne  n'entend  i'hiftoire,  les  voya- 
ges, les  gazettes,  toutes  les  fois  qu'il  eu  quef- 
tion  de  longueur,  d'arpentage,  de  produdions 
de  la  terre ,  de  bleds ,  de  vins  ,  de  marchan- 
difes  qui  fe  pefent ,  de  diftances  itinéraires , 
de  monnoies,  &c.  cette  confufion  déplaît  fur- 
tout  aux  mathématiciens  qui  aiment  la  préci- 
fion  &  les  notions  exaftes  dans  toute  efpece 
de  calcul.  Le  livre  d'Arbuthnot  en  anglois , 
&  celui  de  Criftiani  en  italien ,  contiennent 
beaucoup  de  tables  curieufes  6>c  utiles;  mais 
elles  différent  fouvent ,  &  il  y  manque  beau- 
coup de  chofes  néceffaires;  en  conféquence  M. 
de  la  Lande  avoir  formé  depuis  long-tems  le 
projet  d'un  traité  général  des  mefures  de  toute 
efpece  ;  il  avoit  profité  d'une  vafte  correfpon- 
dance  qu'il  entretient  relativement  à  l'aftrono- 
mie,  &  d'un  grand  nombre  de  voyages  qu'il 
a  faits ,  pour  fe  procurer  la  notice  des  mefures 
de  différentes  nations.  Mais  occupé  de  divers 
autres  ouvrages ,  il  craignoit  de  ne  pouvoir 
pas  de  long-tems  mettre  la  dernière  main  à  {on 
traité  des  mefures  ;  il  engagea  M.  Pau(51:on  à 
s'en  occuper;  il  lui  communiqua  toutes  fes  re- 
cherches ,  fes  lettres  ,  fes  livres ,  fes  mefures  ; 
celui  ci  a  travaillé  plufieurs  années  fur  le  même 
plan.  M.  Tillet  lui  a  communiqué  fes  recher- 
ches ,  &  il  en  a  réfulté  un  ouvrage  immenfe, 
dans  lequel  on  trouve  des  tables  des  mefures , 
poids  &  monnoies  de  tous  les  fiecles  &  de  tous 
les  pays,  avec  les  dilTertations  &  les  calculs 
dont   cette  matière  tff  fufceptible. 

Les  mefures,  dit  l'auteur,  font  la  règle  de 
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îâ  juftice  qui  ne  doit  point  varier,  &  la  fau- 
ve-garde de  la  propriété  qui  doit  être  facrée  : 
elles  font  entre  les  mains  du  magiilrat  ce  que 
le  compas  &  l'équerre  font  dans  celles  du  géo- 
mètre 5  ou  ce  qu'eft  un  guide  pour  un  voya* 
geur.  Elles  font  confacrées  par  la  religion  & 
par  les  loix  ,  &  leur  parfaire  égalité  eft  un 
précepte  divin  énoncé  en  plufieurs  endroits  de 
récriture  ,  avec  des  promefTes  de  bénédi6^ions 
pour  ceux  qui  feront  fidèles  à  l'obferver,  &  de 
malédictions  pour  ceux  qui  oferont  le  violer. 
La  confervation  de  la  parfaite  égalité  des  me- 
fures  a  pïru  en  tout  rems  &  à  tous  les  peu- 
ples un  point  de  lég'riation,  fi  important  &  fi 
néceflaire ,  que  les  prototypes  en  ont  toujours 
été  dépofés  dans  des  lieux  que  la  religion  ren- 
doit  inviolables  ,  &  confiés  à  la  garde  d'un  ou 
de  plufieurs  officiers  publics  qui  étoieni  obligés 
d'en  faire  la  confrontation  lorfqu'ils  en  étoient 
requis  par  les  particuliers.  Chez  les  Hébreux, 
rétalon  des  mefures  étoit  en  dépôt  dans  le  tem- 
ple de  Jerufalem ,  &  la  garde  en  étoit  confiée 
à  la  famille  facerdotale.  Les  Egyptiens  avoient 
dans  le  collège  de  leurs  prêtr«s  un  miniflre 
chargé  de  conferver  les  originaux  des  mefures. 
Les  Athéniens  établirent  une  compagnie  de 
quinze  officiers  qui  avoient  la  garde  des  me- 
fures originales  &  l'infpeélion  de  l'étalonnage. 
Les  anciens  Romains  les  gardoient  dans  le  tem- 
ple de  Jupiter  au  Capitole  ;  &  autrefois  en 
France  l'étalon  des  mefures  ,  qui  étoient  alors 
égales  dans  tout  le  royaume,  étoit  gardé  dans 
U  palais  de  nos  rois  ;  mais  l'anarchie  féodale  a 
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tout  cônfôn.lu,  enforte  que  du  moins  pour  î<* 
bled  il  n'y  a  pas  deux  marchés  dans  les  pro- 
vinces où  l'on  vende  à  la  même  mefure  ;  & 
M.  Pau£lon  n'a  pas  même  pu  réuffir  à  s'en  pro- 
curer la  coriiparaifon. 

Les  mefares  dans  rsnî'quîté  n'étoîent  point, 
félon  M.  Paii6lon  ,  une  produfi:ion  du  caprice 
ou  du  hafard  ,  comme  eilcs  le  font  parmi  nous. 
Elles  formoient  un  fyflême  réfléchi  &  fav/ani- 
ment  combiné,  auquel  les  premiers  légiiîateurs 
\  avoient  imprimé  le  fcesu  inaltérable  de  la  na- 

ture. Comme  le  principal  ufage  des  mefures , 
&  fur-tout  des  mefures  itinéraires  &  de  celles 
qui  font  devinées  pour  l'arpentage  ,  eft  d'êrre 
employé  à  niefurer  des  parties  de  la  fuperficie 
delà  terre,  on  avoit  cherché,  à  ce  qu'il  pa- 
roît ,  à  ks  faire  toutes  dépendre  de  la  gran- 
deur d'un  degré  du  méridien  terreilre ,  en  forte 
qu'elles  fulTent  des  parties  aliquotes  du  tout 
dont  elles  dévoient  mefurer  des  portions.  On 
avoit  donc  préalablement  mefuré  la  circonfé- 
rence de  la  terre,  &  cette  mefure  avoit  été 
prife  dans  la  plus  haute  antiquité,  fuivant  M. 
Pau51:on  ,  comme  fuivant  M.  Bailly,  avec  une 
exactitude  égale  à  celle  qu'y  ont  apporté  nos- 
aftronomes  modernes;  c'eft  ce  qu'il  eiTaie  de 
prouver  par  des  monumens  encore  exiftans  , 
tels  que  la  coudée  qui  fert  en  Egypte  à  me- 
furer les  crues  du  Nil ,  les  pyramides  du  Cai- 
re ,  &  un  ancien  flade  confervé  à  Laodicée 
dans  l'Afie  Mineure. 

La  quatre  cent-mlliieme    partie   d'un   degré. 
du  méridien ,   fut  choifie  pour  être  le  proto^- 
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type  des  mefures  vulgaires,  &  l'on  chercha 
à  en  déduire  un  fyftéme  commode  &  facile 
pour  l'ufage  du  peuple  ,  &  à  raffujeitir  aux 
proporrions  communes  du  corps  humain.  Le 
prototype  ,  qui  fat  appelié  pied  ou  coudée ,  fut 
regarvié  comme  la  mefure  du  coude  au  poignet, 
La  feizieme  partie  de  fa  longueur  fut  la  me- 
fure à' un  travers  de  doî^t  ;  la  huitième  partie, 
appellée  rç/:^)'/^  ,  fut  celle  de  Tinrervalle  com- 
pris entre  les  deux  arricuîations  du  milieu  du 
grand  doigt  ou  du  pouce;  le  q.iart,  appelié 
palcjle  ou  palme,  fut  celle  de  la  largeur  dc:s 
qus-tre  doigts  de  la  main  ;  les  trois  quarts , 
appelles  f'ithj me  ,  mefuroient  l'étendae  entre  le 
pouce  Si  le  petit  doigt  ouverts  ;  las  huit  neu- 
vièmes éfoient  la  mefure  du  pied  naturel  de 
l'homme  ,  &c.  cinq  fois  la  longueur  du  pro- 
totype faifoient  ce  que  nous  appelions  pas 
géométrique ,  dont  la  moitié  étolt  la  mefure  na- 
turelle d'un  pjs  de  voyageur  ;  ùx  fois  le  proto- 
type faifoient  la  ftarure  de  l'homme  de  moyenne 
taille,  ou  la  braffe  ,  cefî à-dire,  la  mefure  de 
l'étendue  des  bras  ouverts  ;  on  Kappelloit  o^-gyie 
ou  pjjfus.  L'auteur  va  plus  loin;  il  trouve  que 
le  prototype  linéaire  forma  par  fa  cubarure  l'é- 
talon des  mefures  de  capacité  ,  donc  la  plus  pe- 
tite appellée  hanint ,  remplie  d'eau  pure,  ^ut 
établie  pour  fervir  d'étalon  aux  poids.  C'efI 
ainfi  que  le  même  génie  &  le  même  efprit  de 
combinaifon  qui  ,  parmi  les  anciens  ,  avoit  fit 
fixer  pour  la  poftérité,  &  rendre  inaltérable 
dans  la  fuite  des  fifcles  ,  la  jude  grandeur  des- 
eiefures  linéaires ,   ea  les  tirant  de  la  nature  „ 
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qui  eft  toujours  la  même  ,  s'étoient  étendus 
fur  les  mefures  de  capacité  &  fur  les  poids; 
&  leur  induftrie  avoit  (u  enchaîner  fi  puifiatn- 
nient  toutes  ces  mefures  hétérogènes ,  que  les 
unes  ne  pouvoient  exifter  fans  rendre  l'exiflence 
aux  autres. 

Ce  fyftéme  métrique  ,  dont  les  hiftoriens 
attribuent  l'invention  à  Thouth  ou  Hermès ,  géo- 
mètre &  aftronome  ,  &  premier  minitîre 
d'Ofiris  ,  fur  établi  dans  l'Afie  entière,  dans 
l'Afrique  &  l'Europe  ,  où  on  le  retrouve  tant 
dans  les  mefures  de  diftances  que  nous  ont 
tranfmis  les  anciens ,  que  dans  les  mefures  ac- 
tuellement exiftanres  dans  plufieurs  villes,  qui 
en  ont  confervé  jufqu'à  ce  jour  le  prototype  , 
&  particulièrement  en  Efpagne ,  cii  il  s'ap- 
perçoit  dans  le  pied  de   CaJlilU. 

Ceft  ainfi  que  la  mefure  de  la  terre  rellî- 
tue  pour  M.  Pau(^on ,  les  mefures  anciennes 
de  toute  efpece ,  les  mefures  longitudinales  , 
les  mefures  d'arpentage ,  celles  de  capacité , 
les  poids  &  les  monnoies  ;  &  ce  qui  lui  per- 
fuade  que  cette  reiiitution  eft  compîeite ,  c'eft 
que  les  monnoies  qui  nous  reftent  des  anciens 
Hébreux  &  des  Perfes,  font  précifément  du 
même  poids  que  celles  qu'on  déduit  par  le  cal- 
cul de  la  mefure  de  la  terre.  Les  mefures 
grecques  &  romaines,  d'inftitution  plus  récente, 
font  également  reflituées  par  le  même  moyen  ; 
car  les  écrivains  nous  ont  confervé  le  rapport 
des  mefures  grecques  aux  mefures  romaines , 
&  celui  des  mefures  romaines  aux  mefures 
afiatiques  ^  or  Ja  cubature  du  pied  romain  étoit 
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h.  mefure  de  Tamphore  &  l'étalon  des  vafes; 
&  une  amphore  de  mercure  pefoit  douze  cens 
livres   romaines  félon  Vitruve  ;    ou   bien  une 
amphore  d'huile  (  &  non  de  vin  comme   l'en- 
feigne  FeJIus  )  pefoit  quatre-vingt  livres  fuivant 
Galien  ,  qui  s'en  étoit  lui-même  afTuré  par  ex- 
périence.  Tout   cela  s'accorde  encore  avec  le 
poids  des  monnoies  qui   nous  reftent  de  l'an- 
cienne Rome  ;   mais  il  faut    pour  cela  que   le 
pied    de    la   république    romaine  ait    été   plus 
grand  de  fix  lignes   qu'on  ne  l'a  cru  jufqu'ici; 
&  l'auteur  croit  que  les  pieds   exiilans  en  na- 
ture   dont  on  s'efl  fervi  pour  le  rétablir ,   ne 
font  que  des  pieds  romains  altérés  ,  qui  étoienc 
en  ufnge  fous  les  derniers  empereurs.  M.  Pane- 
ton retrouve  de  même   la  mefure  du  métrete 
stîique  dans  la  cubarure  du  pied  grec  olympi- 
que; celle  de  l'amphore  grec  dans  la  cubature 
du  pied  pythique    ou    delphique  ;   &  la  cuba- 
ture du  palme  de  Marfeille ,  qui  fe  trouve  être 
k   pied  delphique ,   eft  aufîi   la  mefure   de  la 
capacité  de  l'efcandeau  de  cette  ville  &  de  celle 
de  Toulon  ;  parce  que  les  fondateurs  de  Mar- 
feille ,  venus    d'Afie    dans  la  Gaule  ,  tiroient 
leur  origine  primitive  de  la  Phocide, 

Les  mefures  de  capacité  ,  les  poids  &  les 
monnoies  de  l'Afie ,  de  la  Grèce  &  de  Rome, 
rétablis  çle  cette  manière  ,  doivent  donc  être 
dans  le  rapport  que  leur  affignent  les  écrivains 
de  l'antiquité  :  auiTi  Vartaha  d'Egypte  &  Yep- 
kah  des  Hébreux  ,  doivent  contenir  également 
chacun. trois  modius  &  un  tiers  de  l'ancienne 
llomei  ^  ce  rapport  fe  retrouve  réellement 
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entre  les  pareilles  mefures  déduites  de  celle  de. 
la  terre ,  &c.  La  même  chofe  a  lieu  par  rap- 
port aux  poids  &  aux  monnoies.  Ce  travail 
conduit  au  même  réfuitat  que  celui  dont  M. 
Bailly  s'occupoit  dans  le  même  tems  relative- 
ment à  l'ancienne  agronomie. 

Mais  les  mefures  ne  font  point  Tunique  ob- 
jet traité  dans  l'ouvrage  que  nous  annonçons;, 
elles  n'y  font  confidérées  ,  au  contraire  ,  que 
comme  acceffoires  &  pour  fervir  de  bafe  à  des 
connoiiTances  plus  immédiatement  utiles,  parce 
qu'eHes  font  relatives  à  l'agriculture  &  à  lad* 
miniilrat'QHi 

Dans  rintroduélion  ,  l'auteur,  après  avoir 
défini  les  mefures  en  général  <  traite  de  l'uti- 
îité  des  étalons  inaltérables  pris  dans  la  nature, 
de  l'avantage  d'une  mefure  univerfelle,  de  la 
îégifîation  des  mefures  en  France,  de  la  na- 
ture du  calcul  qu'il  emploie  ordinairement 
dans  fon  ouvrage  ;  calcul  décimal  &  logarithmi- 
que ;  il  donne,  une  ample  table  des  pefanieurs 
abfolues  d'un  pied  cubique  des  d  fférentes  ma- 
tières foîldes  &  fluides  ,  avec  quelques  appli- 
cations de  ces  pefanteurs  à  la  force  des  ani» 
maux;  enfin  une  autre  tsble  ce  notes  mehfu- 
raies,  pondérales  &  nuir.ériques  des  Romains 
&  des  Grecp. 

Il  expofe  dans  le  premier  chapitre  le  réfuitat 
des  obfervations  faites  par  les  géomètres  mo« 
dernes ,  tant  fur  la  longueur  du  pendule  à  fé- 
condes ,  que  fur  la  grandeur  des  degrés  du  mé-- 
ridien.,  d'après  raftrcnomic  de  M.  de  la  Lande  ; 
il,  montre  qu'uae  mefure  univerfelle  prifedans.. 
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celle   d'un   degré  du   méridien  ,   ne  feroit  pas- 
moins  parfaite  que  celle  qu'on  régleroir  fur  la 
longueur  du  pendule  ;  &  que ,  dès  les  tems  les 
plus  reculés  ,  à  remonter  même  avant  la  fon- 
dation  de  Ninive  ,  de  Babylone  &  des  Pyra- 
mides d'Egypte  ,  la  circonférence  de  la  terre 
avoit   été  mefurée  aulli  exaéiement  qu'elle  l'a 
été  de  nos  jours  ;  que  cet  étalon  ,  immatriculé 
dans  la  nature ,  étoit  univerfel  &  commun   à 
TA  fie ,  à  l'Afrique  &  à  l'Europe,  à  quelques- 
exceptions  près;  qu'il  étoit  celui  des  Perfes  , 
des  Arabes  ,  des  Juifs,  des  Egyptiens ,  des  Ef- 
pagnols  qui  l'ont  confervé  dans  Ton  intégrité  ;; 
des  Gaulois ,  des  Bretons  &  des  Germains  ou 
Allemands ,   chez  qui  on  le   retrouve   encore 
aujourd'hui  dans  la  plupart  des  viHes  confidé- 
rabies  ,•  il  compare ,  d'après  les  rapports  don- 
nés par  les  écrivains  ,  cette  mefure  univerfelle 
aux  nôtres,  &  aux  autres  mefures  particulières 
de  l'antiquiré,  qui  font  les  mefures  romaines  ^ 
les  mefures  grecques  olympiques ,  les  mefures 
grecques  pythiques  &  marfeilloifes  encore  en 
ufage  préfentement  en  plufieurs  villes  de  la  côte- 
méridionale   de  la  France,   comme  Marfeille,. 
Montpellier,  Gènes,  &  enfin  les  mefures  deS' 
Tongres  &  des  Bataves  ,  qu'on  retrouve  éga- 
ieinent  dans  le   Brabant  ,  la   Hollande  &  aiî-- 
leurs.   On    conçoit  de   quelle  érudition   &  de 
quelle  patience  l'auteur  a  eu  befoin  ,-  feulement' 
pour  remplir  l'objet   de  ce   chapitre  ,   6i   dé- 
montrer fon  opinion  relativement  à  la  mefure-:^ 
univerfelle. 

Lfi.fe.<îond  chapitre  renferme  une  aDDlicaticiii 
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de  ces  mefures ,  pour  éclaircir  quelques  points 
de  Tantiquiré.  On  y  compare  la  grandeur  de 
ia  ville  de  Paris  à  celles  de  Babylone  ,  de  Ni- 
nive ,  de  Nanquin  ,  de  Rome  ,  de  Syracufe  , 
d'Athènes  ,  de  Jerufalem.  On  y  examine  la 
grandeur  de  quelques  monumens ,  la  taille  mi- 
litaire chez  les  Romains ,  &  celle  de  quelques 
géans  de  l'antiquité.  Tous  ces  fujets  font  trai- 
tés de  la  manière  la  plus  fatisfaifante  ;  mais  ce 
qui  piquera  le  plus  la  curiofité  du  lefteur  ,  eft 
une  digreffion  tendant  à  prouver  que  l'Améri- 
que a  été  connue  des  anciens. 

Le  troifieme  chapitre  traite  des  mefures  gro- 
matiques  ou  d'arpentage  pour  les  terres ,  chez 
les  peuples  de  l'antiquité  ,  les  Egyptiens ,  les 
Hébreux ,  les  Grecs ,  les  Romains ,  les  Efpa- 
gnols  &  les  Gaulois.  La  plupart  de  ces  peu- 
ples avoient  une  mefure  d'arpentage  appropriée 
à  une  mefure  de  capacité  qui  portoit  le  mê- 
me nom,  &  qui  contenoit  la  quantité  de  fe- 
mence  néceifaire  pour  la  mefure  de  fuperficie. 
Il  s'eft  confervé,  jufqu'à  ce  jour,  quelques- 
unes  de  ces  mefures  en  France  &  en  Efpagne  ; 
on  appelle  par  exemple  coupe  ^  dans  certaines 
provinces ,  la  valeur  d'un  boilTeau ,  &  coupée 
de  terre,  ia  fuperficie  qu'on  enfemence  avec 
une  coupe  ,  mais  cela  ell  très- vague  &  arbi- 
traire. 

Le  quatrième  chapitre  traite  des  mefures  de 
capacité  pour  les  liqueurs  &  les  grains.  On  y, 
prouve  que  la  cubature  de  la  mefure  univer- 
ielie  linéaire  dont  nous  avons  parlé ,  étoit  le 
méirétès  ou  l'éralon  des  mefurçs  de  continence 
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chez  les  Egyptiens ,  les  Hébreux  &  les  Ara- 
bes ;  que  la  cubature  du  pied  des  Romains  étoit 
de  la  capacité  de  leur  amphore;  que  la  cuba^ 
ture  du  pied  olympique  étoit  la  mefure  du 
métrétès  attique  ;  que  la  cubature  du  pied  phi- 
îétérien  égaloit  la  capacité  du  métrétès  de  Pto* 
lémée;  que  la  cubature  de  la  coudée  lithique 
ou  coudée  royale  de  Babyîone  étoit  la  capa- 
cité du  métrétès  d'Antiochus  ;  enfin ,  que  la 
cubature  du  pied  pythique ,  eft  aujourd'hui  en- 
core rétalon  des  mefures  de  capacité  à  Mar^ 
feille.  On  y  examine  le  poids  du  bled ,  d'après 
les  anciens  &  les  modernes. 

Le  cinquième  chapitre  traite  des  poids -an- 
ciens des  Egyptiens,  des  Hébreux,  des  Ara* 
bes,  des  Perles,  des  Grecs  &  des  Romains.  On 
fe  fert  encore  aujourd'hui  de  quelques  uns  de 
ces  poids  en  Europe,  oii  ils  font  reconnciffa- 
bles  ,  quoiqu'un  peu  altérés  ou  augmentés.  Les 
poids  de  TAfie  ,  ceux  des  Egyptiens  ^  des  Juifs , 
des  Arabes  &  des  Perfes ,  avoient  un  étalon 
pris  dans  la  nature  ;  leur  rotule  ou  litre  étoit 
du  poids  d'une  hémine  d'eau  pure. 

Le  fixieme  chapitre  traite  des  monnoies  des 
anciens  peuples  de  l'AHe  ,  de  l'Egypre  ,  des 
Grecs,  des  Romains,  depuis  Numa  jufqu'aux 
fucceffeurs  du  grand  Conftantin  ,  &  de  celles 
dont  parle  la  loi  falique.  On  y  expofe  ample- 
ment ce  qui  concerne  Tafîînage  &  l'alliage  des 
métaux ,  &  tout  ce  qui  eft  nécelTaire  pour 
l'intelligence  de  cette  partie  des  mefures  qui 
n'eft;  pas  la  moins  difficile  à  approfondir.  On 
y  parle  du  prix  des  denrées   èi  des  faiaires. 
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On  y  fait  voir  que  les  mines  d'or  &  d'argerr 
du  Pérou  ,  du  Mexique  &  des  autres  parties 
du  nouveau  continent,  n'ont  pas  autant  influé 
Tur  le  prix  des  chofes  de  première  nécefllté, 
qu'on  fe  l'imsgine  communément  ,  au  moins 
par  comparaiibn  aux  tems  des  Grecs  6r  des 
Romains  ;  car  fous  les  premiers  rois  des  Fran- 
çois,  &  jufqu'à  la  découverte  de  l'Amérique,, 
les  métaux  précieux  étoient  devenus  fort  la- 
res.  On  y  fait  connoître  les  trois  méthodes 
romaines  de  tenir  les  comptes  par  numéraires 
de  monnoies  faâ:ices  ,  par  le  numéraire  érariaire, 
par  le  numéraire  feftertiaire  ,  &  par  le  numé- 
raire dénariaire.  On  donne  des  exemples  de 
calculs  ainfi  faits  fur  des  abaques  ou  tables  lo- 
giiViques. 

Le  feptieme  chapitre  traite  de  la  théorie 
de  l'ufure  &  de  l'anatocifine  chez  les  Romains 
&  les  Grecs.  On  y  donne  aufîi  une  théorie  de 
l'ufure  ou  de  l'intérêt  fmiple  &  compofé  partni 
nous.  Ce  chapitre  eft  terminé  par  un  grand 
nombre  de  queilions  &  de  problèmes  réfolusdans 
tous  les  cas  qu'on  peut  propofer  fur  ces  matières. 

Le  huitième  chapitre  traite  de  l'étendue  en- 
tiare  delà  fuperfîcie  de  la  terre,  &  de  celle? 
de  fes  parties  par  états  ;  de  la  population  che2 
les  peuples  modernes ,  foit  dans  la  totalité  de 
chaque  état ,  foit  dans  les  principales  villes.  On- 
y  trouve  quelques  obfervations  faites  fur  les 
diverfes  proportions  qui  fubfiftent  entre  les  ha- 
bitans  d'un  pays  relativement'à  l'âge,  aufexe» 
aux  mariasses  ,  aux  naiffances ,  aux  morts,  d'c 

Le.  neuvième  chapitre,  traite  de.  la  quantiiij 
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'de  farine  &  de  pain  que  produit  une  mefure 
déterminée  de  bled;  de  la  manière  de  moudre 
le  grain  &  de  faire  le  pain  chez  les  anciens; 
de  la  confonimation ,  par  tête  ,  des  hablrans 
d'un  état  ;  du  falaire  des  journaliers  ;  de  la  dé- 
penfe  des  particuliers. 

Le  dixième  chapitre  traite  de  la  quantité  de 
femence  qu'il  convient  de  mettre  dans  les  ter- 
res ;  &  il  réfulte  dcsufages  des  anciens  &  des 
modernes,  que  dans  les  zones  tempérées  ,  plus 
on  s'éloi2;ne  des  tropiques  pour  avancer  vers 
les  cercles  polaires  ,  plus  il  faut  de  femence. 
II  faut  ,  par  exemple  ,  dix  boiffeaux  de  bled 
mefure  de  Paris,  peur  enfemencer^,  en  Dane- 
marck,  un  arpent  royal  de  France  ;  il  n'en  faut 
que  cinq  &  demi  en  Egypte.  On  donne  une 
table  en  mefures  de  France  ,  de  ce  que  ,  fuivant 
les  ufages  des  anciens  ,  on  doit  femer  de  toutes 
fortes  de  grains  ,  de  légumes  &  même  de  four- 
rages ,  &  de  ce  que  l'on  doit  employer  d'en- 
grais. Dans  ce  chapitre  M.  Paufton  s'applique 
à  faire  connoître  les  efpeces  de  grains  que 
cultivoient  les  anciens  ,  &  on  trouve  entr'au- 
tres  que  le  trincum.  eft  le  froment  barbu  qu'on 
cultive  en  plufieurs  provinces  de  France ,  & 
particulièrement  en  Bretagne  ;  que  la  filip  eft 
le  froment  fans  barbe  qu'on  cultive  dans  llfle- 
de-France  &  ailleurs;  enfin  que  \q  far  ou  Pa' 
dor  des  anciens  eft  le  riz.  Ici  l'on  traite  encore, 
de  la  population  chez  quelques  peuples  de  l'an- 
tiquité ;  de  quelques  loix  agraires.  On  y  parle 
des  produélions  &  de  la  richeiTe  de  la  Baby* 
ionie,  le  pays  le  plus  fertile  du  monde.   On 
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examine  ce  qu'un  arpent  de  terre  peut  y  nour- 
rir d'habitans,  &c.  Sic.  On  mefure  l'étendue 
de  l'Egypte  habitable  ;  on  décrit  la  fertilité  de 
fes  terres  ;  comment  elle  fut  divifée  fous  Sé- 
ibllris  ;  fa  population  ;  le  tribut  qu'elle  payoit 
à  fes  maîtres  -,  le  labourage  ;  les  débordemens 
du  Nil  ,  &c.  ;  la  fertilité  de  la  Cynipe  ,  du 
pnys  des  Evefpérides  &  de  Cyrene.  On  me- 
fure  &  on  décrit  la  Terre-Sainte ,  fa  fertilité  , 
fa  population ,  (es  loix  agraires  ,  le  domaine  du 
prince  ,  celui  des  prêtres  &  de  la  tribu  de  Lévi, 
la  àim^  &  les  prémices  ,  6:c. 

Le  chapitre  onzième  eft  une  continuation  du 
même  fujet.  M.  Paucton  y  parle  de  quelques 
productions  de  la  Médie  ,  &  principalement  de 
la  médique  qui  efl  la  luzerne.  Il  fait  une  ample 
defcripiion  de  la  Bétique  &  de  toute  TEfpsgne, 
de  fon  extrême  fertilité  ,  de  l'excellence  de  fes 
productions  ,  de  fon  étendue,  de  fa  popula- 
tion, Ôtc.  ;  il  décrit  de  même  quelques  cantons 
de  -l'Afrique  ,  favorifés  de  la  nature  ;  il  parle 
des  territoires  de  Cartbage  &  de  Tacapé,  des 
plaines  de  la  Byzacene  ;  de  la  fertilité  des  ter- 
res dans  la  Sicile.  Enfuite  on  fait  mention  de 
la  Grèce  ,  de  la  Laconie  en  particulier,  &  de 
fes  terres  partagées  en  trente  mille  portions 
par  Lycurgue  ;  de  fes  loix  ,  de  celles  d'Athè- 
nes,  &  de  l'étendue  de  l'Afrique,  de  la  Béo- 
tie  ;  de  la  Thrace  &  de  fa  fertilité  ;  de  la  My- 
fie  dans  l'A  fie  mineure;  des  ifles  de  Lesbos  & 
de  Cypre ,  de  la  province  de  Pont  ;  de  l'Ar- 
ménie., de  THircanie ,  de  l'Arie  ,  de  la  Mar- 
gianei  de  l'Albanie,  du  Bosphore  Cimmérien; 
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de  la  Ckerfonnefe  Taurique,  de  Ton  étendue 
&  de  fa  fertilité;  de  l'IIiyrie;  &  enfin  vient  la 
belle  &  l'heureufe  Italie  ,  dont  la  defcription 
phyfique  eft  fort  ample  &  fort  détaillée  ;  on 
y  trouve  fon  étendue  ,  fa  fertilité  ,  fes  loix 
agraires,  &c.  les  eau  fes  principales  de  la  déca-. 
dence  de  l'Empire  Romain. 

Dans  le  chapitre  douzième  on  rapporte  ce 
que  les  anciens  ont  dit  des  produirions  &  de 
l'étendue  de  la  Gaule.  Ce  chapitre  qû  terminé 
par  quelques  obfervations  particulières  fur  l'a- 
griculture d'après  la  pratique  des  anciens  ,  & 
un  fyftéme  combiné  par  lequel  on  détermine 
ce  qu'il  eft  nécefTaire  de  mettre  de  befliaux  fur 
une  étendue  de  terre  pour  avoir  des  engrais 
fuffifans  ;  la  manière  d'affoler  cette  terre ,  le 
produit  des  beftiaux  &  des  grains  ;  l'auteur  y 
cherche  un  point  de  vue  nouveau  ,  fous  le- 
quel on  pourroit  envifager  l'agriculture ,  & 
trouver  peut-être  un  moyen  pour  en  tirer  de 
plus  grands  avantages. 

Le  treizième  &  dernier  chapitre  eft  une  in» 
troduâiion  à  l'étude  des  monnoies  anciennes  de  la 
France.  On  y  traite  de  la  matière  des  monnoies,  & 
des  propriétés  des  métaux;  des  poids  en  ufage  en 
France  depuis  le  commencement  de  lamonarchie 
jufqu'à  ce  jour  ;  de  la  qualité  des  métaux  ;  de 
leurs  degrés  de  pureté  ou  de  bonté  intérieure. 
On  explique  ce  que  c'eft  que  l'aloi  &  le  titre; 
ce  qu'on  entend  par  carat ,  denier ,  &c.  par  or 
fin,  argent  fin,  argent  de  coupelle,  argent-ie- 
roi,  argent  bas,  argent  tenant  or  &  en  droit; 
ce  que  c'eil  que  la  taille  au  marc  ;  le  pied*  de 
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îa  monnoie  appellée  dix-huitUme^  vingtième ,  &c; 
On  parle  des  mines  d'or  &  d'argent ,  de  l'affi- 
nage &  du  négoce  de  ces  métaux  ;  des  procé- 
dés du  monnoyage  ;  de  l'alliage  ;  des  druitsde  fei- 
l^neiiriage  &  de  braiTage  ;  des  remèdes  de  poids 
&  de  loi.  On  définit  les  ternies  d'écharfeté, 
de  largefie,  de  foiblage  ,  de  forçage,  de  ren- 
da^Q  &  de  traite.  On  explique  les  qualités  ex- 
térieures de  la  monnoie,  fon  volume,  fa  forme 
ou  fa  figure  ,  le  nom  ,  la  tranche ,  l'effigie  ou  la 
croix  ,  l'écufibn  ,  le  grénetis ,  la  légende ,  &c, 
ce  que  c'eft  que  la  monnoie  blanche  ,  la  mon- 
noie noire  ,  la  monnoie  forte  ,  foible ,  fauffe , 
altérée,  fourrée;  ce  que  l'on  entend  par  mon- 
naies de  compte,  comme  livre  ,  fou  ou  denier 
llerling,  parifis  &  tournois,  les  pires ,  poiigeoi* 
fes,  ou  poitevines,  les  mailles.  On  ajoute  re- 
lativement aux  dates  des  niandemens  pour  la 
fabrication  des  nouvelles  efpeces  ,  quelques  ob- 
fervations  fur  l'époque  du  commencement  de 
l'année  en  France.  On  compare  la  valeur 
des  métaux  en  œuvre  ,  à  celle  des  métaux 
J]ors  d'œuvre  ou  en  matière.  Enfuite  on 
développe  la  théorie  vraie  d'après  laquelle 
on  doit  évaluer  les  inonnoies  confidérées  com- 
me mefiires  appréciatives  des  chofes  néceffaires^ 
aux  be foins  de  l'homme. 

Enfin  ,  cet  ouvrage  eu  terminé  par  des  ta- 
bles très-amples  &  très  commodes  ,  où  l'on 
trouve  l'évaluation  des  mefures ,  des  poids  & 
des,  monnoies  :  i^.  celle  des  rnefures,  poids 
&  monnoies  de  France,  celle  des  anciens,  des 
Efpsgnols  &  des  Chinois ,  avec  celle  d'un  nou» 
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veau  fyftême  métrique  fait  à  Vinjlar  de  celui 
dts  anciens,  &:  propre  à  être  adopté  par  tous 
les  peuples  de  notre  continent ,  car  c'eft  éga* 
lement  celui  des  anciens  Hébreux  &  des  Ara- 
bes, &  par  conlequent  celui  des  Chrétiens  & 
des  Mahométans  :  2^.  une  table  fort  étencus 
des  mefures  longitudinales  modernes  de  tous 
les  pays  ,  par  ordre  alphabétique  :  3*^.  une 
pareille  table  des  mefures  pour  l'aunage  des 
ércftes  &  des  toiles  :  4^.  une  table  des  mefu- 
res itinéraires  :  ^'*.  celle  des  mefitres  pour  l'ar- 
pentage des  terres  :  6^.  les  mefures  de  capa- 
cité pour  les  liqueurs  :  7?.  les  mefures  de  ca- 
pacité pour  les  grains  :  8*^.  une  pareille  table 
pour  les  poids  :  9^.  une  autre  des  monnoies 
des  difrérens  états  de  l'Europe,  évaluée  fur  les 
poids  &  mefures  de  Paris,  &  fur  la  monnoie  de 
France  ;  10".  une  table  du  prix  du  fetier  de 
bled,  mefure  de  Paris,  depuis  1596  jufqu'à 
1745  ,  réduit  en  mon;^ie  courante  :  11^.  en- 
fin ,  une  grande  table  des  anciennes  monnoies 
de  France  depuis  l'an  1226  jufqu'à  préfent, 
contenant  la  date  des  mandemens ,  le  nom  des 
efpeces ,  leur  valeur  dans  le  tetns  où  elles  ont 
eu  cours,  le  pied  de  la  monnoie,  la  taille,  le 
titre,  la  proportion  des  métaux,  l'évaluation 
de  ces  anciennes  monnoies  fur  le  taux  de  la 
monnoie  ayant  préfentement  cours,  &  de  plus 
l'évaluation  en  monnoie  a^luelle  de  la  livre 
tournois  qui  a  eu  cours  dans  les  différeas  tems 
depuis  1226.  Cette  table  eu  encore  fuivie  de 
celle  des  anciennes  monnoies  d'Angleterre, 
riduites   aux    monnoies    afluelles    de   France» 
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Ces  tables  forment,  fulvant  nous,  la  partie  ef- 
fentidle  de  l'ouvrage;  mais  aufîî  cette  partie 
cft  très-bien  faite  ;  elle  eft  le  fruit  d'un  travail 
immenfe ,  dont  on  doit  favoir  gré  à  M  Pauc- 
ton  ,  qui  ne  s'en  eft  occcupé  qu'en  vue  dss  Tu- 
tllité  publique. 

Pour  terminer  cet  article ,  nous  extrairons 
de  l'ouvrage  un  apperçu  de  la  folde  des  trou- 
pes dans  l'antiquité;  morceau  curieux,  qui  don- 
nera une  idée  des  recherches  que  l'auteur  a 
été  obligé  de  faire  pour  completter  toutes  les 
parties  du  plan  qu'il  avoit  embraiTé. 

I?.  Au  tems  de  Démofthenes,  le  fantallin 
Grec  gagnoit  par  an  120  liv.  le  cavalier  360 
liv.  ;  2^.  le  fantaflin  Grec  foudoyé  par  les  Per- 
feSj  gagnoit  300  liv.  3^.  le  fantaffin  Grec  fou- 
doyé par  Cy rus-le- jeune  ,  gagnoit  450  livres; 
4^.  le  matelot  ou  le  foldat  employé  fur  la  flot- 
te athénienne  qui  fut  envoyée  en  Sicile  ,  ga- 
gnoit 365  liv.;  5^.  ^ns  les  premiers  tems 
oii  les  troupes  Romaines  furent  payées  par  la 
république ,  le  fanrafTin  gagna  probablement 
120  liv.,  &  le  cavalier  360  liv.  6*^.  au  tems 
de  Poiybe,  le  piéton  romain  gagnoit  115  liv., 
le  centurion  230  liv.  &  le  cavalier  '^45  liv. 
7^.  au  tems  de  Jules-Céfar,  le  fantaffin  avoit 
par  an  205  liv.  ,  le  centurion  probablement 
410  liv.  &:  le  cavalier  615  liv.  8^.  Sous  l'em- 
pire,  de  Domitien  ,  le  fantaffin  eut  237  liv. 
9°.  fous  Valentinien  lll,  il  paroît  que  le  fol- 
dat avoit  450  \\v.  Mais  il  faut  obferver  que 
fous  Domitien  &  depuis  fon  règne  les  mon- 
|ioies   ayant  été  altérées ,   il    fallut   augmen- 
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ter  la  paie  qui  ne  fe  trouva  plus  fuififante. 
Aujourd'hui  en  France,  un  fufilier  ou  fimple 
foldat  fantafîin  a  par  jour  6  f.  4  d. ,  ce  qui 
fait  par  an  114  liv. ,  le  grenadier  Si  le  hufTard 
y  C.  4  d. ,  c'eft  par  an  132  liv  ;  le  dragon , 
pour  fa  perfonne  feulement,  7  f.  2  d. ,  c'eft 
par  an  129  liv.;  &  enfin  tout  autre  fimpIe 
cavalier  pour  fa  perfonne  feulement,  7  f.  8  d, 
par  jour  ,  &  par  an   138  liv. 

D'où  Taureur  conclut  que  l'argent  &  Tor 
monnoyés  n'étoient  pas  plus  ou  n'étoient  guer- 
res plus  utiles  dans  l'antiquité  qu'ils  ne  le  font 
de  nos  jours,  &  que  pour  la  même  quantité 
de  ces  métaux  on  n'avoit  pas  plus  de  chofes 
de  première  néceflîté.  Il  obferve  ailleurs  que , 
félon  u.ne  loi  de  Valentinien  :  la  taille  militaire 
étoit  fixée  à  cinq  pieds  fept  onces  ou  pouces  : 
in  quinque  pedibus  &  feptem  unciis  ufualibus  de^ 
leHus  habeatur.  M  le  Beau ,  dans  fon  Hiftoîre 
du  Bas-Empire,  dit  que  fous  Conftance,  vers 
l'an  353,  Vd.^z  militaire  étoit  de  19  ans.  Il 
ajoute  que  la  taille  varioit  à  la  volonté  des 
princes,  &  félon  les  difFérens  pays;  la  plus 
baffe  étoit  de  cinq  pieds  romains  ,  la  plus  liante 
de  fix.  On  exigeoit  pour  l'ordinaire  au-deffus 
de  cinq  pieds,  tantôt  fix,  tantôt  fept  &  tan- 
tôt dix  pouces  ou  onces.  Cette  taille  eft  à- 
peu  près  celle  que  l'on  exige  aujourd'hui ,  puif- 
que  félon  l'opinion  de  quelques  favans ,  le  pied 
romain  n'a  que  onze  pouces  deux  lignes  du 
pied- de- roi. 

(  Journal  des  favans  ;  Journal  de  Paris  ; 
Journal  de  littérature  ,  des  fcîences  & 
des  arts;  Affiches  &  annonces  de  Paris.) 
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IsTORlA  délia  Corfica,  &c.  Hifloïre  de  la  Cor-» 
fe  ,  depuis  les  Tyrrhéniens  ,  fes  premiers  hahi- 
tans  ^  jyfquau  dix  -  huitième  jicck  ;  par  le  doc- 
teur Jean- Paul  Limperani  d'Orezza^ 
profejfeur  de  médecine  à  Rome.  Tome  II.  In* 
4to.  A  Rome,  de  l'imprimerie  de  Salomo-. 
ni  5    1780. 


HISTOIRE  de  Corfe  eft  devenue  au)ouf- 
d'hui  plus  intérelTunte  que  jamais.  En  effet , 
différens  écrivains ,  pour  fatisfaire  la  curiofité 
publique,  fe  font  emprefTés  dans  ces  derniers 
tems  de  mettre  au  jour  un  grand  nombre  de 
defcriptions  &  d'hiftoires  de  cette  ifle ,  qui , 
quoique  la  plupart  infidelles  ,  défeftueufes  & 
partiales,  ont  été  néanmoins  reçues  favora- 
blement. Tous  ces  ouvrages  médiocres  feront 
fans  doute  éclipfés  par  cette  Hifioire  de  la 
Corfe,  dont  on  eft  redevable  au  doéleur  Lim- 
perani ,  qui  ,  pour  Tenrichir  de  tout  ce  qui 
pouvoir  la  rendre  intéreffante ,  véridique  & 
inftruftive  ,  n'y  a  pas  moins  employé  qu'un 
travail  de  quatre- vingt  ans.  Nous  voyons  avec 
plaifir  que  nous  n'avions  point  conçu  de  vai- 
nes efpérances,  lorfquenous  rendîmes  compte 
l'année  dernière  du  premier  volume  de  cet  ou- 
vrage.  (*)    Quoiqu'il  n'ait  été  publié  qu'après 

(^)  Ej'prit  des  journaux  j  ftvricr  I7S0,   page  207, 
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îa  mort  de  l'auteur,  tous  les  matériaux  deftinés 
à  la  compofition  du  fécond  ,  étoient  déjà  re- 
cueillis &  mis  en  ordre. 

L'auteur  a  fait  voir  dans  le  tome  précédent, 
que  depuis  l'an  774  ou  775  ,  lorique  Charlema- 
gne  ôta  la  Corfe  aux  Grecs,  les  évêques  de  Rome 
y  acquirent  un  droit  de  fouveraineré  par  la  con-;, 
vention  faite  entre  le  pape  Etienne  II ,  &  Pé- 
pin, roi  de  France.  Les  papes  n'ayant  point  alors 
de  forces  navales  ,  pour  défendre  cette  ifle 
contre  les  incurfions  des  Sarrafins ,  la  donnè- 
rent à  titre  de  fief  aux  fuccefieurs  de  Charle- 
m.igne  ,  qui  la  pofTéderent  jufqu'à  la  mort  de 
Charles-le-Gros.  L'Italie  s'étant  alors  féparée 
de  la  monarchie  françoife ,  les  rois  &  les  em- 
pereurs de  la  maifon  de  Souabe ,  qui  gouver- 
nèrent l'Italie  pendant  quelque  tems ,  s'empa- 
rèrent aufli  de  la  Corfe,  fans  le  confentement 
des  papes ,  &  malgré  leurs  plaintes  &  leur  ré- 
clamations. En  1073  ,  réglife  eut  pour  chef, 
ce  fameux  défenfeur  de  fes  droits  ,  Gré- 
goire VII  ,  qui  ,  ayant  envoyé  en  Corfe 
Landolfe,  évéque  de  Pife,  en  qualité  de  légat 
apoftolique  ,  fit  réfoudre  facilement  les  Corfes 
à  fe  remettre  fous  la  domination  du  S.  Siège. 
Depuis  ce  tems  les  papes  commencèrent  à 
régner  librement  dans  cette  ifle  ,  &  en  1078  , 
Landolfe  reçut  de  Grégoire ,  pour  lui  &  pour 
tous  les  évêques  de  Pife,  Tes  fucceffeurs  ,  j'in- 
vefliture  de  légat  perpétuel  de  Corfe,  avec  le 
droit  de  la  gouverner  au  nom  du  S.  Siège, 
tant  au  fpirituel  qu'au  temporel.  C'étoit  alors 
le  terns  où,  dans  prefque  toutes  les  villes  d'I- 
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talie  ,  qui  chanceloienr  entre  la  liberté  &  Tef- 
clavage  ,  les  évêques  regardés  comme  les  ci- 
toyens les  plus  éclairés ,  en  méme-tems  qu'ils 
régloient  les  affaires  de  la  religion ,  étoient 
Euffi  chargés  de  l'adminiflration  civile  &  mili- 
taire. Ainfi  les  évéques  de  Pife  ,  revêtus  de  la 
dignité  de  confuls,  gouvernoient  cette  républi- 
que naiffante,  &  agilToient  en  Ton  nom.  Par  con- 
féquent ,  s'ils  recevoient  des  papes  rinveûiture 
de  la  Corfe,  ce  n'étoit  qu'au  nom  de  l'état  dont 
ils  étoient  les  chefs  &  les  repréfentans.  Par  ce 
moyen  Pife  devint  maîtreffe  de  la  Corfe,  & 
bientôt  fes  évéques  ayant  été  élevés  à  la  dignité 
d'archevêques,  par  Urbain  U,  fucceffeur  de  Gré- 
goire Vil,  ils  en  devinrent  les  métropolitains. 
Comme  les  deux  républiques  de  Gênes  &  de 
Pife  fe  difputoient  alors  l'empire  de  la  mer ,  il 
eft  à  croire  que  les  Génois  virent  avec  inquié- 
tude entre  les  mains  de  leurs  rivaux ,  une  iile 
dont  la  poffeffion  augmentoit  leur  puiffance 
&  leur  commerce.  Ils  commencèrent  à  fe 
plaindre  au  faint  fiege,  de  la  ceffion  qu'il  a  voit 
fiiite  de  la  Corfe  aux  Pifans  ,  &  du  privilège 
accordé  à  l'archevêque  de  Pife  ,  d'en  avoir  tous 
les  évêques  pour  fuffragans  &  de  les  confa- 
crer  ;  les  papes  fe  virent  donc  obligés ,  pour 
entretenir  la  paix ,  de  révoquer  ou  de  reftrein- 
dre  ce  privilège.  En  1133,  Innocent  II  coii- 
fentit  à  donner  auffi  à  l'évéque  de  Gênes ,  la 
dignité  archiépifcopale  ,  en  lui  fubordonnant 
trois  des  fix  évêchés  de  la  Corfe ,  &  à 
réunir  les  deux  villes  ennemies  ,  par  ce  par- 
tage égal   du  domaine  fpirituel  ;  cependant  la 

paix 
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paix  dura  peu  de  tems  entr'elles ,  malgré  la 
médiation  &  les  exhortations  paternelles  des 
fouverains  pontifes.  Vers  Tan  1195  ,  les  Gé- 
nois ,  irrités  des  brigandages  continuels  ,  &  des 
injures  fanglantes  que  leurs  mar-^ha^ds  avoienc 
à  fûulFrir  de  la  part  des  corfaires  Pifans ,  éta- 
blis au  port  de  Bonifazio  ,  réfolurent  d'y  ap- 
porter un  remède;  ils  équioerenr  une  puiffante 
flotte,  firent  une  defcenre  en  Corfe  ,  &  s'y  em- 
parèrent de  ce  port.  Cer  a6te  d'hollilité ,  allumant 
encore  davantage  la  haine  mutuelle  qui  fubfif- 
toit  entre  les  deux  peuples,  la  guerre  devint 
alors  plus  fanglante  ;  enfin ,  le  pape  Hono- 
rius  II ,  réuflic  à  leur  faire  figner  un  traire  de 
paix  ,  par  un  des  articles  duquel  il  fur  ftipulé 
que  Bonifazio  feroit  rendu  au  S.  Siège,  & 
quOtton  ,  archevêque  de  Pife  ,  en  auroit 
l'adminiftration  avec  les  aâbés  de  St.  Sire  & 
de  Sr.  Etienne.  Pendant  plus  de  la  moitié  du 
treizième  fiecle  ,  la  république  de  Pife  ,  ap- 
puyée par  les  empereurs  Allemands  ,  maîtres 
alors  de  l'Italie,  fe  mainti.'it  dans  un  haut  de- 
gré de  puiffance  ;  mais  Chirles  d'Anjou  ayant 
conquis  le  royaume  de  Naples,  &  l'inforiuoé 
Conradin ,  le  dernier  rejetton  de  fa  famille , 
ayant  laiilé  fa  tête  fur  un  échafaud  ,  les  Pi- 
ians,  qui  avoient  été  attachés  à  fon  parti , 
déchurent  de  leur  ancienne  fpîendeur.  ÀiToi- 
blis  enfuite  par  les  guerres  continuelles,  qu'ils 
furent  contraints  de  foutenir  contre  les  Gé- 
nois ,  les  Lucquois  &  les  Florentins  ,  &  par 
les  dépenfes  exceffives  qu'ils  avoient  faites  pour 
foutenir  la  maifon  de  Souabe,  ils  négligèrent  tel- 
Tome  IL  U         . 
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lement  la  Corfe,  qu'ils  y  perdirent  prefque  entiè- 
rement leur  autorité.  Quelques  nobles  de  Tifle  fe 
fouleverent.  Plufieurs  eurent  recours  à  Malafpina, 
marquis  de  MalTa  &  de  toute  la  Lunigiane;  d'au- 
tres enfin,  pour  fe  défendre  de  leurs  ennemis, 
implorèrent  le  fecours  des  Génois.  On  conferve 
encore  dans  les  archives  de  Calvi ,  l'imlru- 
ment  des  privilèges  &  e^cemptions  qu'Hubert 
Spinola  &  Hubert  d'Oria  ,  repréfentans  des 
Génois ,  accordèrent  aux  habitans  de  cette  ville. 
Dans  l'impoiUbilité  d'envoyer  des  troupes  en 
Corfe,  pour  mettre  un  frein  à  la  révolte  des 
Robles,  &  de  ramener  fous  le  joug  ceux  qui 
l'avoient  fecoué  ,  les  Pifans  ne  trouvèrent 
d'autre  parti  à  prendre ,  que  de  donner  le  gou- 
vernement de  l'ifîe  à  Judice  de  Cinarque,  per- 
suadés que  fa  propre  valeur ,  &  le  grand  nom- 
bre de  familles  puilTaates,  auxquelles  il  étoit 
allié,  le  rendoient  plus  capable  que  tout  autre  , 
de  foutenir  leur  pouvoir  chancelant  parmi  les 
Corfes.  En  effet  ,  ce  vaillant  homme  livra 
plufieurs  batailles  aux  Génois  ,  qui  redou* 
blorenr  leurs  efforts  pour  profiter  des  difpo- 
fitions  où  une  grande  partie  des  infulaires 
étoit  à  leur  égard ,  &  qui  commençoient  fé« 
rieufement  à  exécuter  le  projet  qu'ils  avoient 
conçu ,  de  foumettre  la  Corfe  à  leur  domina- 
tion. La  guerre  fut  donc  déclarée  ouvertement 
entre  Gênes  &:  Pife,  &  les  deux  peuples  égale- 
ment aigris,  exercèrent  l'un  contre  l'autre  les 
hoftilités  les  plus  cruelles.  Cependant  Je  pape 
Boniface  VIII ,  voyant  que  les  Pifans  gouver- 
noient  fi  mal  les  deux  ifles  de  Sardaigne  &  de 
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Corfë ,    qu'ils  tenoient    de  i'égliie ,  en    donna 
rinveiliiure  à  Jacques,  roi    d'Arragon  ,  pour 
rengager  à  remettre  en  liberté  Charles  II  d'An- 
jou,  &  à  lui  reftituer  la  Sicile ,  que  fon  père 
avoit  enlevée  à  Charles  I.  Après  diverfes  ré- 
volutions ,   Jacques  (e  vit  en  état  de  réclamer 
fes  droits  ;    il   envoya  en  Sardaigne   l'aîné  de 
fes  fils,  l'Infant  Don  Alphon/e,  avec  une  flotte 
nombreufe,  &  Te  rendit  maître  de  prefque  toute 
certe  iiîe.  Cette  perte  û  funei^e  pour  les  Pifans , 
diminua  tellement  l'ardeur  qu'ils   avoient  mon- 
trée dans  la  défenfe  de  leurs  poiTtiiîions  ,    qu'ils 
évacuèrent  la  Corfe.   Les  Génois,  favorifés  de 
la  fortune  ,  &   qui  ne    perdoient  pas  de  vue 
cette  ifîe  ,  où  ils  étoient  entrés ,  n'eurent  pas 
de  peine  à  perfuader  aux  Corfes   de  fe   fou- 
mettre  à  leur  domination  ,  fous  certaines  réfer- 
ves  néanmoins.  En  effet ,  les  premiers  mngif- 
trats  &   les  comtes  de  la  Corfe,    tinrent  une 
aiTemblée ,  &  le  2  d'aoiit  1347,   il  fut  réfolu 
d'un  commun  accord  ,  d'abandonner  le  gouver- 
nement  de   l'ifle  à    la    république   de    Gênes. 
L'a(51:e    de   cette    délibération   volontaire  ,    fi- 
gné  par  tous  ceux  qui  a/Tifterenc   à   la  diète, 
fut  porté  à  Gênes,  par  quatre  ambaiTadeurs. 

La  domination  que  les  Génois  exercèrent 
en  Corfc,  ne  fut  prefque  jamais  univerfelle 
ni  tranquille,  ce  qui  ne  doit  guère  paroître 
furprenant;  puifque  pendant  un  long  efpace  de 
tems  ,  ils  fe  trouvèrent  expolés  à  difFérens 
troubles  ,  au  fein  même  de  leur  patrie.  Les 
prétendans  étrangers ,  ^&  plus  encore  l'ambition 
àss  citoyens  mécomens ,    les    mirent  dans  la 
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nécelîîté    de  reccti^mencer    plus    d'une  fois    la 
conquére   de  ce  royaume. 

D  :-p'jit>  ic  onzième  fiecle,  la  Côrfe  éroit  divifée 
en  deux  états.  Le  prt;inier  &  le  plus  confidèrable  , 
s'appelloit  la  Terre  du  Commun  ,  parce  que  tous  les 
habitans  de  ce  diftrift,  vivoienten  commun  avec 
leurs  m;jglftrats,  &  Ce  gou  ver  noient  par  leurs  pro- 
pres iOix.  Le  ftcond  éioit  fournis  aux  barons,  en- 
tre leCquels  on  diftinguoit  les  teigneurs  de  xMare, 
les  Gentiii ,  qui  étoient  maîtres  de  toute  cette 
partie  feptentrionale  de  la  Corfc,  appellée  par 
les  Romains ,   Sacrum  promontorlum ,  &  aujour- 
d'hui ,   Cap   Corfe ,  &  les  comtes  de  Cinarque , 
dont  la  famille  diviiee  en  plufieurs  branches  , 
gouvernoit   les  deux  parties  qui  font  au  midi 
&  à    l'occident.  La  diète ,   qui ,   comme  nous 
l'avons  dit,  réfolut  de  donner  à  la  république 
de  Gênes  5  la  fouveraineté  de  l'ifle,  étoh  com- 
pofée  des  magiftrats  de  la  Terre  du  Commun , 
&   de  plufieurs  comtes  qui   avoient  accédé  au 
traité  ,   pour  s'aiTurer    la    pofTcfïïon  de    leurs 
biens.  Cependant  les  Cinarquois,  &  principa- 
lement les  comtes  de  la  Roche ,  refaferent  non- 
feulement   de  foufcrire  à    cette    délibération  , 
mais  encore  ils  firent  ufage  de  leur  pouvoir , 
pour  balancer  celui  des  Génois ,  &  parvinrent 
même  à  fe  rendre  fouvent  maîtres  de   prèfque 
touie  la   C  -rfe.    Un   des  perfonnages  les  plus 
fameux  de  cette  famille ,  fut   le  comte  Henri 
de  la  Roche,  qui,  vers  la  fin  du  quatorzième 
fiecle  ,  devint  formidable  ,   non-feulement  aux 
Génois  ,    contre   lefqueis  il  gagna   fucceflîve- 
ment  plufieurs  batailles ,  mais  encore  à  tous  les 
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feigneurs  Corfes  ,  dont  il  envahit  en  grande 
partie  les  poiTeflions.  Après  lui  ,  le  comte 
Vincentello  d'Iftrie  ,  fon  neveu  ,  foutenu  par 
le  roi  d'Arragon  ,  qui  avoit  acquis  des  préten- 
tions fur  la  Corfe  ,  par  l'inveÂiture  qu'il  en 
avoit  reçue  de  Boniface  VIII,  fut  un  ennemi 
terrible  pour  les  Génois.  La  fortune  féconda  fi 
bien  fes  entreprifes ,  que  vers  Tan  1420  ,  il  fe 
vit  paifîbîe  pofleffeur  de  toute  la  Corfe  ,  ex- 
cepté de  Bonifazio  &  de  Calvi.  Bientôt  la  face 
des  affaires  fut  changée.  Alphonfe  ,  roi  d'Ar- 
ragon ,  réfolu  de  faire  valoir  fes  droits  fur  la 
Corfe ,  vint  dans  cette  ifle  avec  une  efcadre 
formidable  :  il  s'empara  facilement  de  Calvi , 
&  mit  le  fiege  devant  Bonifazio ,  qui  eût  fans 
doute  été  contraint  d'ouvrir  fes  portes  ;  mais 
Alphonfe  s'étant  vu  obligé  de  retourner  en  Ef- 
pagne,  les  deux  villes  relièrent  fous  la  puif- 
fance  des  Génois. 

Cependant,  vers  l'année  1422  ,  Philippe  Vif- 
conti,  duc  de  Milan,  s'étant  renda  maître  de 
Gênes ,  par  les  foins  du  comte  François  Car- 
magnole ,  &  ayant  donné  le  gouvernement  de 
cette  ville  à  des  magiftrats  étrangers  ,  pour 
mieux  s'en  alTurer  la  poffefiion ,  les  Génois 
perdirent  prefque  entièrement  de  vue  Tifie  de 
Corfe.  Le  comte  Vincentello  d'Iftrie  profita  d« 
cette  occafion  ilavorable  ,  &  parvint  à  fe  ren- 
dre poffelfeur  non-feulement  du  pays  d'en-deçà 
les  monfs,  mais  auffi  de  la  Terre  du  Commun, 
&  de  fe  faire  obéir  de  prefque  tous  les  ba- 
rons. Tel  fut  l'état  de  la  Corfe  jufquen  1400, 
où  les  principaux  habitans  de  la  Terre  duCom- 
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mun  fuciîerent  une  révolte  contre  Vincerr- 
tello  ;  ils  mirent  à  leur  tête  Simon  de  Mare, 
feigneur  de  plufieurs  fiefs  au  cap  Corfe ,  & 
dépouillèrent  Vincentello  de  prefque  tous  Tes 
biens.  Celui-ci  quitta  la  Corfe,  &  s'embarqua 
fecrétement  pour  la  Sicile,  oii  fe  trouvoit  alors 
fon  protedeur,  AJphonfe  roi  d'Arragon  ;  mais 
par  nialheur  la  galère  fur  laquelle  il  étoit  monté, 
rencontra  un  bâtiment  génois  commandé  par 
Zaccarie  Spinola  ,  qui  la  prit  après  un  léger  com- 
bat. Pour  comble  d'infortune,  les  Génois  ve» 
noient  de  fecouer  le  joug  de  Philippe  Vifeonti , 
auquel  ils  avoient  été  fournis  l'efpace  de  quinze 
années ,  &  avoient  créé  un  confeil  de  huit  ci- 
toyens pour  adminiftrer  les  affaires  de  leur 
ville.  Le  comte  Vincentello  fut  conduit  au 
tribunal  de  ce  confeil ,  qui  le  condamna  à  per- 
dre la  tête ,  &  la  fentence  fut  exécutée  im- 
médiatement. Après  fa  mort ,  il  ne  fut  pas  dif- 
ficile à  Simon  de  Mare  de  s'emparer  de  toute 
la  Terre  du  Commun  :  mais  pour  mieux 
fe  maintenir  ,  il  eiTaya  de  fe  liguer  avec  les 
plus  puiiTans  feigneurs  Cinarquois,  pour  qui 
les  Corfes  n'avoient  pas  alors  moins  de  refpei5l 
que  s'ils  eulTent  été  leurs  fouverains  naturels 
&  héréditaires.  Un  feul  de  ces  comtes  ,  nomme 
Judice  d'iflrie ,  refufa  d'entrer  dans  la  confé- 
dération ;  plus  ambitieux  que  les  autres ,  il  ofa 
fe  flatter  qu'avec  la  faveur  du  roi  Alphonfe, 
qui  l'avoit  créé  comte  dé  Corfe,  il  pourroij 
aifément  fupplanter  tous  fes  compétiteurs. 

Cependant  les  Corfes,  déterminés  à  ne  poinî 
recevoir  les  maîtres  qu'il   plairoit  au  premiei 


FEVRIER,  1781.         3ï 

venu  de  leur  donner  ,  s'aflemblerent  à  Maru- 
faglia  ,  &  pour  terminer  tous  les  différends,  iis 
choifirent  pour  leur  feigneur  &  comte ,  Pol  de 
Ja  Roche,  un  des  Cinarquois  qui  s'étoit  ligué 
avec  Simon  de  Mare.  Le  comte  Pol  fe  voyant 
élu  par  le  confentement  unanime  du  peuple, 
non- feulement  renonça  à  Ton  premier  projet, 
mais  il  déclara  encore  la  guerre  à  Simon  ,  & 
alla  ravager  les  terres  qu'il  poffédoit  au  cap 
Cor/e.  Simon  courut  à  Gênes  pour  y  deman- 
der  du  feccurs  contre  cet  ennemi ,  dont  les 
forces  étoient  fupérieures  aux  fiennes,  &  s'unit 
avec  deux  riches  Génois  de  la  famille  des  Mori- 
raldi  ,  pour  faire  enfemble  un  expédition  en 
Corfe,  à  condition  d'en  partager  également  la 
conquête.  L'argent  des  deux  Génois  détacha 
prefque  tous  les  principaux  habitans  de  la  Terre 
du  Commun  ,  des  intérêts  du  comte  Pol  ,  qui 
fe  voyant  abandonné  de  fes  parti  fans  ,  fut  con- 
traint de  repaffer  les  monts  pour  aller  vivre 
dans  fes  terres.  Simon  &  les  deux  Montaldes 
demeurèrent  donc  poffeffeurs  de  la  Terre  du 
Commun  ;  mais  bientôt  les  deux  Génois  jaloux 
d'en  être  feuls  les  maîtres,  &  fe  flattant  de 
pouvoir  obtenir  la  fouveraineté  de  la  Corfe, 
firent  enfermer  Simon  dans  un  cachot. 

Tel  étoit  l'état  des  affaires  de  l'ifle  ,  lorfqu'en 
1438  ,  Thomas  de  Campofregofo ,  qui  depuis 
deux  ans  avoit  repris  le  gouvernement  de 
Gènes,  envoya  en  Corfe  fan  neveu  Janus , 
pour  en  faire  la  conquête  en  fon  nom.  Janus 
devint  bientôt  maître  de  l'ifle,  &  s'y  foutint 
tant   que  (en  oncle   pofféda   quelque  autorité 
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à  Gênes.    Mais  Tfeomas  fut  bientôt   chaffé  de 
cette  ville,  &  Raphaël  Adorno  ayant  été  élu  à 
fa  place  chef  de  la  république,  fît  partir  en  Corfe, 
avec  le  titre  de  gouverneur,    Jean  Montalde 
qui ,  après  une  guerre  fanglante  contre  Janus  , 
le    dépouilla    entièrement    de   tous    fes    états. 
Vers  ce  tems  Judice  d'iftrje  arriva   dans  V'iûe 
à    la  tête  d'une  armée  qu'il  avoit  levée  avec 
l'argent  d'AIphonfe  d'Arragcn.   Les  peuples  de 
la  Terre  du  Commun  le  proclamèrent  aufîi-tôt 
comte  de  Corfe ,   &  il  y  jouit  pendant  quel- 
que   tems     d'une     certaine    profpérité  ;     en- 
iliite    fon  orgueil  &    fon    infolence  irritèrent 
contre  lui  fes  propres  fauteurs  qui  fe  faifirent 
de  lui  &  l'enfermèrent  dans  une  prifon ,  après 
lui  avoir  fait  effuyer  mille  mauvais  traiîemens. 
La  Corfe  n'ayant  plus  de  chef,  les  plus  fages 
des  principaux  h'abirans  réfolurent  de  fe    fou- 
meitre   encore  au  S.   Siège.   Eugène   IV  étoit 
alors   fur   le   trône  pontifical.    Il  envoya  fuc- 
ctfîivement  dans  i'iiîe  ,  avec  un  grand  nombre 
de  ioldats ,  différenscommifTaires  qui  fe  conduiû- 
rent  avec  tant  de  fageffe,  que  pendant  fon  pon- 
tificat iis  la  tinrent    prefque  entière  dans  une 
parfaite  foumifîïon  ,  mais  après  fa  mort  il  ar- 
riva   de  grands  ch.tngemens.    Janus    de    Cam- 
pofregofo  venoit  d'être  élu  duc  de  Gènes,  après 
en  avoir  cliaffé  Barnabe  Adorno  ,  &  Nicolas  V  , 
ami  de  Campofregofo ,  avoit  fuccédé  à  Eugène. 
Louis  de  Campofregofo  ,  revenant  un  jour  de 
Naples,  palTa  par  Rome  pour  baifer    les  pieds 
du   nouveau    pape,   &  obtint  de  lui  la  pofîéf- 
fion  de  la  Corfe  avec  le  titre  de  gouverneur. 
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La  famille  des  Campofregoro  fe  fourînt  quel- 
que tems  ,  JoHqa'en  1452  , -il  s'ouvrit  une 
nouvelle  fcene  dans  l'ifle.  Alphonfe,  roi  d'Ar- 
ragon  ,  excité  par  Antoine  de  la  Roche  ,  y 
envoya  un  vice- roi  à  la  tére  de  quelques  trou- 
pes ;  ce  vice-roi  ,  (outenu  par  les  Cinarqiiois  , 
jouit  d'abord  de  quelques  luccès  ;  cependant 
il  fur  d'obliger  de  les  interrompre  ,  parceque 
Aiphonfe,  alors  occupé  d'affaires  plus  impor- 
t;întes,  ne  lui  fourniffoit  pas  les  fecours  dont 
il   avoit  befoin. 

Les  Corfes  fe  voyant  ainYï  tyrannifés  par 
tant  de  maîtres ,  dont  chacun  en  particulier 
ne  pouvoir  les  défendre  contre  les  autres,  vou- 
lurent enfin  mettre  un  terme  aux  malheurs 
dont  ils  gémifioient  depuis  fi  long- tems ,  & 
après  une  mûre  délibération,  réfolure^-t  de  fe 
donner  à  h  maifon  de  S.  George,  aufli  puif- 
fante  alors  qu'aucun  fouverain  ,  &  qui  a  été 
comme  le  premier  modèle  des  compagnies 
marchandes  d'aujourd'hui.  Galéas  de  Cumpo- 
fregofo ,  fe  trouvant  trop  foible  ,  avoit  dans 
ce  tems  quitté  la  Corfe ,  &  vendu  à  la  répu- 
blique de  Gènes  tous  les  droits  &  fes  polTef- 
fions.  Mais  le  fénat  ne  voulant  ni  s'attirer  un 
auffi  puiffant  ennemi  qu'Alphonfe,  ni  laifTer 
ce  monarque  pofTefTeur  tranquille  d'un  état  ft 
voifin  de  leur  capitale,  confentit  à  laifTer  l'ifle 
de  Corfe  entre  les  mains  de  la  maifon  de  S. 
George  ,  &  lui  céda  les  droits  &  les  biens 
qn'a^'oit  vendus  Galéas ,  avec  les  forterefles  du 
Bonifazio  &  de  Calvi,  qu'il  avoit  retenues  juf- 
qu'alors.  Malgré  tout  cela,  la  maifon  de  S.  Geor- 
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ge  ne  put  jouir  en  paix  de  fon  domaine  ;  Tarn* 
bition  des  comtes  Cinarquois ,  les  prétentions 
qu'Alphonfe  renouvelloit  toutes  les  fois  que  la 
guerre  s'allumoit  entre  lui  &  la  république  de 
Gênes ,  &  les  intrigues  des  Campofregofo , 
qui,  devenus  prépondérans  à  Gènes,  tentèrent 
plufieurs  fois  de  rentrer  en  poITeffion  de  leur 
ancien  domaine  ,  contraignirent  les  commifiai- 
res  envoyés  dans  rifle^  d'avoir  fans  celle  h$ 
armes  à   la  main. 

Un  ennemi  plus  terrible  pour  la  maifon  de 
S.  George  ,  s'éleva  alors  contre  elle  ;  c'éroir 
François  Sforce,  duc  de  Milan.  Ce  prince  ayant 
pris  fous  fa  protection  ceux  des  Géijois ,  qui 
îbufrroient  avec  peine  l'autorité  que  les  Cam- 
pofregofb  exerçoient  à  Gènes,  il  les  chafTa  de 
cette  ville,  dont  il  fut  proclamé  fouverain  en 
1464.  François  Sforce,  à  peine  devenu  maître 
de  Gènes ,  regardant  la  Corfe  comme  une  dé- 
pendance de  la  république ,  y  envoya  Fran- 
çois Manetti,  avec  un  grand  nombre  de  troupes  ^ 
pour  en  faire  la  conquête.  Manetti,  fécondé 
dans  fes  vues  par  les  barons  Corfes ,  avides  de 
révolutions,  exécuta  facilement  fon  entreprife, 
&  Ja  Corfe  réduite  fous  la  domination  du  duc 
de  Milan,  commença  à  goûter  ce  calme  & 
cette  paix  qu'elle  dtfiroit  depuis  long-tems.  Ga- 
geas,  tils  de  François  Sforce,  fuivit  dans  le 
gouvernement  de  i'ifle,  le  même  plan  qu'a- 
voit  tracé  fon  père.  Giccante  de  I.eca,  s'étant 
xyii  avec  quelques  feigneurs  Cinarquois,  voulue 
fe  révolter  ,  mais  Galéas  fut  étouffer  la  révolte 
aaiffantq  par  l'efforî  de  ks  armes.  Ce  fut  dans 
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cette  occafion  que  les  habitans  de  la  Terre  du 
Commun  ,  pour  fe  juftifier  de  Tattenrat  com- 
mis par  les  Cinarquois ,  envoyere^nt  à  Milaa 
des  ambafîadeurs  qui  y  obtinrent  du  duc  !a  con- 
firmation de  leurs  ftatuts  &  de  leurs  privilèges. 

L'auteur  termine  le  quinzième  livre  de 
fon  hiftoire  par  le  diplôme  de  Galéas  Storce, 
qui  lui  avoir  été  communiqué  par  monfignor 
Garampi ,  nonce  apoftolique  à  la  cour  impé-. 
riale  de  Vienne. 

La  fédition  excirée  par  les  Cinarquois,  re- 
commença bientôt  à  éclater  avec  tant  de  fu- 
reur, que  les  officiers  du  duc  de  Milan  Te  vi- 
rent contraints  de  chercher  leur  fureté  dans  les 
forterefles.  Sur  ces  entrefaites,  arriva  la  mort 
tragique  de  Galéas  Sforce,  qui  fut  afTcifiiné 
par  une  troupe  de  conjurés  en  1476.  Ce  coup 
fjnefte  ayant  affoibli  le  parti  milanois  en  Cor- 
fe ,  Tommafîn  de  Campofregofo  ,  qui  n'a  voit 
pas  perdu  l'efpérance  d'y  régner  un  jour  , 
crut  alors  que  l'occafion  étoit  plus  favorable 
que  jamais.  li  paffa  donc  dans  Fifîe  à  la  tête 
d'une  petite  armée,  fe  ligua  avec  quelques  uns- 
des  plus  puiiTans  feigneurs  du  pays,  &  livra 
une  bataille  aux  troupes  milanoifes.  îl  fut  d'à* 
bord  vaincu  &  envoyé  prifonnier  à  Milan  ^ 
mais  la  fortune  qui  paroît  fe  jouer  de  la  pru- 
dence humaine  ,  lui  ouvrit  dans  cette  même 
ville  la  vo'e  qui  devoir  le.  conduire  à  fes  deC- 
f^ins.  Les  Génois  venoient  de  fecouer  le  joug  des- 
Milanois  ,  &  la  duchdTe  régente  voyant  qu'a- 
près la  perre  de  Gênes  ,  il  étoit  impofTible  de 
cor^ferver  k  Corfc  ^  elle  abandonna  les  droits» 
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qu'elle  pouvoit  avoir  fur  cette  ifle,  à  Tomma- 
fin  ,  pour  fe  faire   un   mérite  de   cette  ceflion 
auprès  de  la  famille  des  Fregofi.  Tommafin  re- 
vint donc  en    Corie  ,   où  il  fut  fuivi   par    Ton 
fils  Janus,    qui  la  quitta  au  bout  d'un    certain 
tems ,    après   y   avoir    laiilé    pour    lieutenant 
Marcellin  de  Farinole  ,  fous  le  gouvernement 
duquel   la  Corfe  éprouva  encore  une  nouvelle 
révolution.  Les  infulaires  ennuyés  de   fouffrir 
la  tyrannie  des  Fregofi,  appellerent  à  leur  fe- 
cours  Jacques    Appien  IV  ,    prince  de   Pioni- 
bino  j   qui    leur   envoya   auffi-tôt   Guérard  de 
Montagnana  avec  des  troupes  &  une  cour  allez 
brillante.  Ce  capitaine ,  foutenu  par  les  mécon* 
tens  ,  réduifit  (es  ennemis  à  un  tel  état  de  foi- 
bleffe  ,   que  Tommafin  informée  de  la  déplora- 
ble fituaiion  de  fes  affaires  ,  &  défefpérant  de 
pouvoir  fe  relever  ,  vint   traiter  avec  les  ma- 
giftrats  de  la  maifon  de  S.  George,  à  laquelle 
il  vendit  les   fortereffes    qu'il  occupoit  encore 
dans  rifle.  A  la  vue   d'ennemis  auffi  puilTans , 
le  comte  Guérard  perdit  tout  fon  courage,  6c 
après  avoir  tenté  inutilement  le  fort  des  com» 
bats  j  il  prit  la   fuite.  Jean-Paul   de  Leca ,  s'é- 
tant   déclaré    en   faveur    de   la    maifon    de    S. 
George  ,  tous  les  autres  barons  de  l'ifle  fuivi- 
rent  Ion  exemple,. &  lui  firent  l'hoinmage  de 
leurs  états;  mais  ce  même  Jean-Paul  de  Leca, 
enorgueilli  des  (enrimens  de  refpeél:  que  lui  té- 
moignoit  la  nation  ,   &  fur  tout  excité  par  fon 
parent  Tommafin   Fregofi ,    dont  l'ambition   fe 
propofoit  toujours  la  Corfe  pour  objet ,  &  qui 
alors  étoit  maître  de  Gênes,  trahit  bientôt  les 
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Intérérs  de  la    maifon    de    S.  George ,   &  lui 
fufcita   une    guerre   auffi   longue  que   crueile. 
Trois  fois  cet  homme  ambitieux  mit  fa  patrie 
en  combr.ftion;  mais  bientôt   défait   par  Am- 
broife  de  Negri ,   commandant  des  troupes  de 
S.  George,  à  peine   trquva-t-il  fon   falut   dans 
la  fuite.  11  alia  chercher  un  afyle  enSardaigne, 
l'an  1 501 ,  &  quinze  ans  après  il  mourut  à  Rome 
où  il  étoit  allé  implorer  le  fecours  du  S.  Siège, 
A  fa  mort  ,   la  famille  de  Leca  qui  domi- 
noit  fur  toutes  les  autres  ,    fut  éteinte.  11   pa- 
rut  dès-lors  que  les   chefs  de  la  maifon  de  St. 
George  &  les  Corfes  pouvoient  fe  flatter  d'une 
paix  tranquille  &  durable,  parce  que  les  autres 
familles  Cinarqnoifes ,  &  particulièrement  celle 
de  la  Roche,    s'étoient    attachées  aux    Génois 
dans   la  dernière  guerre.   Mais  l'expérience  ût 
voir  le  contraire.  Rainuce  de  la  Roche ,  chef 
de   fa   famille,  foupçonné   de   n'avoir    pas  agi 
avec   bonne-foi    dans    la   guerre  de  Jean  Paul 
de  Leca ,  reçut  ordre  de  venir- à    Gènes  pour 
s'y  juftifier.  Après  avoir  tergiverfé  long-tems, 
il   obéit  &   fut   renvoyé   abfous ,    à  condition 
qu'il   configneroit  entre  les  mains  des  officiers 
de  St.  George,  un  fort  élevé  par  lui  hors  de 
fes  états.   Comme  il  trouvoit  bien  cruel   de  fe 
dépofféder    d'un    objet  qui   lui  étoir  û  cher,  il 
leva  le  malque  ,  raffembla  une  puifTante  armée , 
&  déclara  la  guerre  aux  Génois.  Ses  premiers 
efforts  furent  fuivis  de   quelques  fuccès  ,  mais 
à  l'arrivée  de  Nicolas  Doria  ,  qui  vint  en  Corfe 
avec  un  renfort   de   troupes    Génoifes ,  il  fut 
contraint  d'abandonner  i'ifle  ,  &  de  le  remettre 
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à  la  difcrétion  du  vainqueur.  Il  voulut  ,  ît 
eu.  vrai  ,  tenter  encore  deux  fois  ù  la  for- 
tune ne  lui  feroit  point  favorable;  mais  il  fut 
tué,  on  ne  fait  par  qui  ,  ni  comment,  lorfqu'a- 
bandonné  de  fes  amis ,  il  erroit  dans  l'ifle  com- 
me un  fugitif.  Celui  qui  jouit  de  la  gloire  de  ter- 
miner cette  guerre  ,  fut  le  célèbre  André  Do- 
ria,  dont  on  avoit  dès-lors  conçu  les  plus  belles 
efpérances  ,  &  qui  fit  une  figure  fi  brillante 
dans  l'hiftoire  de  Ton  tems. 

Nous  voici  arrivés  au  tems  où  les  Géiiois , 
fecourus  par  les  Efpagnols  ,  eurent  une  guerre 
î?  foutenir  contre  Henri  II ,  roi  de  France ,  & 
fuccefleur  de  François  I.  (*) 

Après  la  célèbre  bataille  de  Pavie  ,  le  parti 
de  l'empereur  avoit  pris  un  afcendant  général 
dans  rifaiie.  Charles-Quint,  devenu  pofiefTeuï 
du  duché  de  Milan ,  &  du  royaume  de  Na- 
p.es,  commandoit  à  Gènes  ,  Si  avoit  en  fa  puif- 
fance  les  forterefies  de  Florence  &  de  Livour- 
ae  ;  il  s'étoit  même  rendu  maître  de  Siene  ,  à 
h  faveur  des  difcordes  civiles  qui  agitoient  cette 
république.  Peu  de  tems  après  la  mort  de  Pierre- 
Louis  Farnefe,  duc  de  Parme  &  de  Plaifance, 
afTafiiné  par  des  conjurés  ,  Ferrant  Gonzague 
lui  ouvrit  les  portes  de  Plaifance.  Parme  étoit 
menacée  du  même  fort.  Oâave  Farnefe  ,  fils 
de  Pierre- Louis  ,  eut  recours  à  la  proteftion 
d'Henri  II  ,    roi    de  France,  qui  lui  envoya 

('*■)  Nous  avons  fur  cette  guerre  une  affez  bonne  hif- 
c«ire  ,  écrite  par  Antoine-Pierre  Filippini  ,  archidiacre 
À'i  Mariaaa^  ^ai  vivoù  alors> 
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prorrprement  un  corps  de  troupes  commandée^ 
par  De  Termes.  Ainfi  la  guerre  fut  rallumée 
entre  la  Frarice  &  l'Empire  ,  &  l'Italie  fut 
inondée  de  lang.  Les  Siénois,  qui  fouffroieni 
impatiemment  le  joug  efpagnol  ,  s'adrefTerent 
au  roi  Très-Chrétien ,  dont  ils  reçurent  une 
armée,  à  la  tète  de  laquelle  étoit  Nicolas  Ur- 
fin  ,  comte  de  Pitigliano.  Siene  &  fa  citadelle 
furent  prifes  par  les  François,  &  les  Efpagnols 
fe  virent  contraints  de  fe  retirer  à  Orbitello. 
Après  la  prife  de  Siene  ,  Henri  porta  fes  vues 
fur  Florence  &  toute  la  Tofcane';  &  comme 
la  poffeflîon  de  la  Corfe  ,  paroiffoit  devoir  fa- 
vorifer  fon  projet  de  conquête  ,  par  fa  proxi- 
mité &  la  commodité  de  fes  ports  ,  il  réfolut 
d'y  envoyer  une  flotte.  La  plus  grande  partie 
des  Corfes  inclinoit  pour  les  François ,  & 
la  foiblelTe  des  Génois  lai^a  le  champ  libre  eti 
Corfe  à  De  Termes ,  chef  de  Tefcadre  françoife 
réunie  avec  une  flotte  ottomane ,  commandée 
par  le  célèbre  Dragut.  André  Doria  oppofa 
pendant  quelque-tems  une  digue  au  torrent; 
mais  occupé  à  d'autres  entreprifes  ,  &  décou- 
ragé par  l'ingratitude  de  fes  concitoyens,  il  ne 
put  procurer  d'autre  avantage  à  fa  patrie  que 
de  prolonger  uue  guerre  difpendieufe.  A  la  fia 
les  Génois  épuifés  par  les  dépenies  excefiives , 
&  réduits  après  cinq  années  de  combats ,  à  ne 
polTéder  en  Corfe  que  les  deux  forterefTes  de 
BaOia  &  de  Calvi  ,  implorèrent  le  fecours  de 
Philippe  II,  roi  d'Efpagne. 

Ce   prince    leur  répondit  d'attendre    encore 
quelque  tsms,  qu'il  étoit  fur  le  poiat  de  co».* 
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dure  un  traité  de  paix  avec  le  roi  Henri ,  & 
qu'il  engageoit  fa  parole  royale  à  n'y  point 
confentir  que  la  Corfe  ne  leur  fut  rendue; 
en  effet,  un  des  articles  du  traité  figné  peu 
de  tems  après  à  Cambrai ,  fut  que  la  Corfe 
feroit  rendue  aux  Génois  :  mais  (i  Tifle  fut  éva- 
cuée par  les  François  ,  elle  ne  le  fut  pas  par 
les  Corfes  mécontens.  Saint-Pierre  Eonani,  qui 
avoit  été  le  premier  auteur  du  projet  de  foumet- 
tre  la  Corfe  à  la  France  ,  voyant  fes  efpérances 
trompées,  &  ne  fe fiant  point  aux  Génois  qu'il 
avoit  ofFenfés,  perfifta  dans  le  deilein  de  leur 
faire  la  guerre.  11  alla  fe  présenter  à  Catherine 
de  Médicis  ,  reine- douairière  de  France,  qui 
avoit  alors  des  motifs  de  haine  contre  les  Gé- 
nois. Elle  lui  Lonfeilla  d'avoir  recours  à  Fran- 
çois, roi  de  Navarre,  à  qui  Philippe  fécond, 
dans  la  guerre  précédente  ,  avoit  enlevé  une 
partie  de  fes  états  ,  qu'il  n  avoit  pas  voulu  lui 
rendre  à  la  conclufion  de  la  paix.  François  em- 
brafTa  le  projet  avec  ardeur,  &  pour  le  mieux 
faifir ,  il  engagea  Saint-Pitr-e  à  porter  de  fa 
part  une  lettre  au  roi  d'Alger ,  &  à  lui  deman- 
der fon  appui  auprès  de  Soliman  II.  Saint  Pierre  , 
rempli  de  fon  projet,  partit  pour  Alger,  Si 
enfuite  pour  Conftantinople ,  oii  on  lui  fit  beau- 
coup de  promefTes,  mais  qui  ne  furent  fuivies 
d'aucun  effet.  Cependant ,  quelques  nobles  Gé- 
nois, attribuant  les  troubles  delà  Corfe  à  l'in- 
dulgence exceiîivc  &  à  l'inactivité  du  magif- 
trat  de  S.  George  ,  remontrèrent  au  fénat  que  le 
gouvernement  delà  Corfe  feroit  bien  mieux  entre 
les  mains  de  la  république ,  que  dans  celles  d'une 
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fimple  compagnie  de   marchands.  Malgré   Top- 
pofition  du  magillf ar  de  S.  George ,  qui  voyoit 
avec  peine    qu'on  alloit   le    dépouiller   de    fes 
droits,  la  remontrance  fut  approuvée,  &  la  ré- 
publique rentra  en  poffelîion  de  cette  ifle,  où 
deux  cens  ans  auparavant  elle  avoit  déjà  exercé 
une  autorité  paiTagere  ;  mais  ni  ces  changemens 
ni  la  privation  _des  fecours  qu'il  avoit  efpérés, 
ne  purent  faire  oublier  à  Saint-Pierre  le  pro- 
jet   qu'il    avoit   conçu.   Il   fut  à   Paris   rendre 
compte  de    Ton  voyage   à  la  reine  de  France 
&  au  roiide  Navarre  ,  &  retourna  en  Corfe  l'an 
1564  (uiivi  de  onze  Cor  (es  &  de  vingt-cinq  Fran- 
çois. Avec  cette  petite  armée  il  eut  le  courage 
de   faire  la  guerre  aux  Génois ,  tant  il  fe  re- 
pofoit  fur   fa  propre  valeur,  &   fur  l'attache- 
ment  de   fes   compatriotes.    II    ne    s'étoit  pas 
trompé;  à  peine  la  nouvelle  de  fon  retour  en 
Corfe  fut  divulguée,  qu'il  vit  accourir  fous  fes 
drapeaux  la  foule  de  fcs  parens  &  de  fes  amis 
accompiignés  des   féJitieux  qui    ne  foupiroient 
qu'après  une  révolution.  Saint-Pierre  ayant  donc 
réuni  toutes  fes  forces,  fe  mit  en  marche,  ré- 
folu  d'en  venir  aux  mains  avec  l'ennemi ,  con- 
tre lequel  il  remporta  bientôt  deux  grandes  vic- 
toires.  Les  Génois  effrayés   des  fuccès  de   cet 
ennemi ,  &  ne  fe  croyant  pas   en  état  de  lui 
réfifter  leuls ,  eurent  recours  au  roi  d'Efpagne. 
Les  armes  efpagnoles ,  &  l'habileté  de  Centu- 
rioni  &  des  autres  généraux  de  la  république , 
effacèrent  la  honte  de  la  république;  cependant  la 
guerre  ne  fut  terminée  qu'à  la  mort  de  Saint- 
Pierre,  qui  fut  tué  d'un  coup  d'arquebufe  par 
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Un  de  fes  domeftiques  ,  nommé  Vitrolo.  Son 
^Is  Alphonfe  fe  mit  à  la  tore  des  mécontens  , 
mais  abandonné  des  Corfes ,  &  privé  de  tous 
les  fecoLirs  néceiTaires ,  il  fut  contraint  de  prê- 
ter loreille  aux  propofitions  de  paix  qui  lui 
furent  faites;  en  confiquence  il  fortit  de  Tifle 
avec  vingt  autres  chefs  Corfes  fur  deux  gale» 
res  françoifes. 

Dans  le  refte  du  feizieme  fiecle,  &  le  dix- 
feptieme,  l'hiftoire  de  la  Corfe  ne  fournit  pref- 
que  aixjn  événement  remarquable.  C'eft  au 
dix-feptieirîe  que  le  favant  docleur  Limperani 
termine  fon  ouvrage,  qui  feroit  parfait  fans 
doure ,  fi  l'on  n'y  apperçevoit  point  quelques 
traits  de  partialiré. 

(  Efcmerîdi   Uutrane.  ) 


Projet,  vlan  &  élévation  d'un  monument  con- 
facré  à  f hifioire-naturelU  ,  accompagné  d'un  dif' 
cours  en  explication  ,  dédié  à    M.   le   comte  de 

BUFFON  ;    par    Cil ARLES-F RANCOIS    ViELy 

architetle.  A  Paris,  chez  l'auteur,  rue  Saint- 
Jacques,  maifon- neuve,  à  côté  de  l'églife 
de  St.  Jacques  du  Haut  Pas.  Prix,  4  livres, 
1780. 

K^  E  projet,  conçu  avec  fageffe  &  avec  goût, 
ne  peut  que  faire  le  plus  grand  honneur  à  M. 
Vieî  5  dont  les  talens  font  déjà    connus  très- 
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avantageufement  des  artlftes.  Le  plan  eft  dif- 
pole  de  la  manière  la  plus  inrelligente;  l'élé- 
vation eft  d'un  caraftere  noble,  (ans  aucun  or- 
nement Tuperflu  ;  les  maffes  du  plan  &  de  l'é- 
lévation tellement  combinées  entr'elles  ,  qu'el- 
les fe  font  valoir  l'une  l'autre,  &  qu'il  en  ré- 
iulte  l'eifet  le  plus  impofaDt.  Ce  projet  eft  éra« 
bli  fur  les  mêmes  terreins  qu'occupent  le  jar- 
din du  roi  &  le  cabinet  dhiûoire- naturelle, 
auxquels  on  n'a  fait  que  rapporter  quelques 
emplacemens  contigus ,  &  qui,  pour  la  plupart 
n'érant  pas  bâtis,  occafionneroient  peu  ûq  dé- 
penfes  pour  leur  acquifirion. 

M.  Viel  a-  obfervé  de  placer  en  {on  rang 
chacun  des  objets  relatifs  à  l'étude  de  l'hiftoire- 
naturelle  ,  &  par  conféquent  le  cabinet ,  qui 
renferme  le  plus  grand  nombre  de  ces  objets, 
y  tient  la  première  place.  La  fageffe  du  gou- 
vernement ayant  raffemblé,  pour  l'utilité  pu- 
blique, des  écoles  qui  intéreffent  laphyfique, 
la  chymie,  la  médecine ,  la  chirurgie,  ces  dif- 
férentes écoles  trouvent  dans  fon  plan  la  dif- 
pofitlon  qu'elles  doivent  avoir.  Chacune  de  ces 
écoles,  fondées  par  le  fouverain  au  jardin  du 
roi ,  font  préfidées  par  les  hommes  les  plus  cé- 
lèbres dans  chaque  genre.  Tout  le  monde  con- 
noît  MM.  d'Aubenton ,  Macquer  ,  Petit ,  Lc- 
monnier,  Jufîieu,  Portai,  &c.  &c.  qui  ont  fuc- 
cédé  aux  favans  les  plus  illuftres  attachés  à 
cet  établiffement.  L'entrée  de  cet  édifice  eft 
placée  fur  la  rue  du  jardin  du  roi.  Le  grand 
axe  de  tout  le  plan  part  de  la  rue  d'Orléans , 
&  répond  à  la  demi  ■  lune  du  Boukvard  ,  du 
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côré  de  !a  Salpéîriere.  On  entre  d  abord  dans 
une  grande  cour  diftribuée  en  forme  de  par- 
terre ,  qdi  conduit  au  principal  corps  de  bâti- 
ment ;  on  y  monte  par  des  terraffes  &  per- 
rons de/linés  à  embrafier  &  (obtenir  la  façade 
du  cabiiiet  d'hiftoire-naturelle.  Ce  cabinet  s'an- 
ronce  par  un  frontilpice  de  fix  colonnes  corin- 
thiennes. Sous  ce  portique  font  placées  deux 
figures  affiles,  dont  l'une  pourroit  être  celle 
du  favant  Fagon ,  qui ,  le  premier ,  a  donné 
une  ji.'fte  idée  de  cet  établiirement;  &  l'autre, 
celle  de  M.  de  BufFon ,  génie  turéiaire  de  cet 
inimenfe  dépôt,  fruit  de  fes  études,  de  fes  re- 
cherches &  de  (es  vei'les. 

L'intérieur  du  cabinet  eft  diftribué  en  trois 
falks  qui  aboutiffent  au  même  point  de  cen- 
tre. Ce  nombre  de  falles  répond  aux  trois  rè- 
gnes de  la  nature.  On  y  .verroit  la  progreflion 
graduée  de  tous  les  êtres  furtis  de  (on  km  , 
&  les  nuances  imperceptible?  qui  (éparenf  les 
difFérens  genres  de  les  produftions. 

Des  galeries  ouvertes  conduifent  d'une  psrt 
aux  ferres ,  &  de  l'autre  à  l'amphithéâtre  :  c'tft- 
là  que  nos  pîiis  célèbres  anaromiftes  ,  le  fca- 
pel  à  la  main,  découvriroient  à  nos  yeux  le 
méchanifme  admirable  des  refforts  qui  nous 
font  mouvoir.  Dans  ce  même  amphithéâtre,  les 
plus  habiles  chymirtcs,  phyficiens  &  minéra- 
Jogifies,  nous  dévoileraient  les  fecrets  les  plus 
cach's  de  la  nature,  &  les  découvertes  les  plus 
furprenantes  &  les  plus  utiles  pour  l'humanité. 
Un  jardin  de  botanique  à  côté  ,  renfermeroit 
les  plantes  ufuelles.    On  verroit  dans  les  fer- 
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res,  les  plantes  des  régions  les  pius  éloignées 
&  des  climats  les  plus  oppoies  à  notre  tempé- 
rature, conferver  leur  fève  &  leur  vigueur. 
De  ces  ferres  on  pafferoit  à  de  nombreufes 
plantations,  où  les  fimples  &  les  arbuftes  que 
produifent  nos  campagnes,  feroienr  places  par 
ordre  ,  pour  l'indruélion  de  ceux  qui  en  étu- 
dient ia  nature  &  les  propriétés. 

M.  Viel  a  (u  tirer  avec  tout  le  goiit  &  Tin- 
teliigence  poffibles,  le  parti  le  plus  avantageux 
de  la  montagne  qui  exifte  dans  l'emplacement 
S(51uel.  Dans  Tes  cavités  font  pratiquées  des  por- 
tions hémi-circulaires,  diftribuées  en  loges  pour 
les  animaux  les  plus  féroce?.  Sur  fon  fommet , 
des  volières  vaftes  &  élégantes  réuniroient  les 
oifçaux  des  efpeces  les  plus  rares.  Les  bétes 
fauves,  les  animaux  érrangers,  feroient  raiTem- 
tlés  dans  des  ménageries  fermées  de  grilles  , 
placées  des  deux  côtés  de  la  montagne.  Des 
canaux  &  des  bafTins  y  conferveroient  des 
poiiTons  incorjnus  à  nos  climats,  &  les  oifeaux 
aquatiques  des  pays  les  plus  lointains. 

L'école  des  fimpîes  eft  placée  au-delà  du  ca- 
binet :  un  grand  baflin  fournir  les  eaux  nécef- 
faires  pour  arrofer  les  plantes;  des  deux  côtés 
s'élèvent  des  talus  propres  à  recevoir  l'école 
des  arbres  &  des  arbuftes;  ces  talus  font  adof- 
fés  à  des  terrafTes  fervant  de  promenades,  d'où 
on  domine  fur  la  totalité  du  jardin. 

De  fimples  foiTés  féparent  cette  partie  du 
jardin  de  celle  deftinée  aux  pépinières  ;  on 
pafTeroit  dans  Tune  &  Tautre  par  le  moyen  de 
ponts  placés  à  différentes  diftances.    La  pépi-- 
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niere  du  midi  ,  oii  lerpenieroit  la  rivière  de 
Bievre ,  dite  des  Gobelins ,  contiendroit  les 
arbres  qui  croiffent  dans  l'humidité;  on  place- 
roit  dans  la  partie  du  nord  tous  les  arbres  qui 
fe  plaifent  dans   des  terres  plus  arides. 

C'eft  au  milieu  de  cette  piquante  variété , 
que  l'œil  du  fpe<^ateur  fuivroit  la  nature  dans 
fes  diveries  produftions;  c'eft  là  que  le  natu- 
raîifte  pourroit  méditer,  fuivre  &  faifir  avec 
le  plus  grand  fuccès  toutes  les  nuances  qu'elle 
peut  lui  préfenrer  dans  un  état  de  mouvement 
&  de  vie.  Ceft-là  enfin  que  l'artifte  lui  même 
trouveroit  des  reflburces  qui  manquent  ordi- 
nairement à  fes  études.  Il  y  apprendroit  à  per- 
fe<5î:ionner  fon  talent ,  en  rapprochant  l'art  de 
la  nature  ,  dont  il  failiroir  refprit  avec  plus 
de  facilité  dans  des  êtres  pleins  de  vie  &  d'ex- 
préffion.  Ce  monument,  qui  paroît  très-com- 
pliqué par  h  multitude  d'objets  qu'il  ralFem- 
jble,  &  de  connoiffances  qu'il  procure,  n'eft 
pas  d'une  exécution  difficile  &  ruineufe.  Beau- 
coup d'édifices  élevés  à  grands  frais  parmi 
nous  ,  offrent  une  utilité  moins  générale.  Nous 
ne  pouvons  que  former  les  vœux  les  plus  ar- 
dens  pour  fon  exécution ,  &  pour  voir  M.  de 
BufFon  chargé  de  le  conduire  à  fa  perfeftion. 
C'eft  au  zeîe  &  aux  connoKIànces  de  ce  grand 
homme ,  fécondés  par  le  gouvernement ,  que 
le  cabinet  d'hiil:oire-n3turelle,  dont  il  eft  le 
créateur ,  doit  tout  fon  éclat.  On  l'a  vu  ,  en 
peu  d'années,  acquérir  journellement  de  nou- 
velles richelTes ,  par  les  morceaux  précieux  que 
les  naturaliiles  s^emprefToient  d'y  envoyer  des 
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quatre  parties  du  monde,  comme  un  hommage 
qu'ils  rendoient  à  l'homme  iiluftre  qui  y  pré- 
fide.  C'eft  à  fon  génie  ,  à  Tes  recherches ,  que 
notre  fiecle  eft  redevable  des  progrès  rapides 
qu'on  a  faits  dans  Thi/loire-naturelle.  Philofo- 
phe  profond  &  écrivain  fublime,  il  a  fu  réunir 
dans  fes  ouvrages  l'élégance  &  l'harmonie  d'un 
ftyle  enchanteur,  à  l'éloquence  la  plus  noble 
&  la  plus  perfuafive.  Son  hifloire  -  naturelle 
brille  ,  dans  mille  endroits  ,  de  détails  préfentés 
d'une  manière  fi  intéreiTante,  que  l'étude  de 
cette  fcience  fi  aride  &  li  feche  en  elle  même , 
e(l  devenue  par-là  piquante  &  inftrudive  pour 
toutes  les  clafTes  des  lefleurs. 

(  Mercure  de  France.  ) 


^î^t^?^ 
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Essai  fur  rhlftoïre  -  générale  des  tribunaux  des 
peuples  tant  anciens  que  modernes^  ou  d'iBion- 
naire  hïjîorîque  &  judiciaire  ,  &C.  ;  par  M.  DES 
EsSARTS  ,  avocat,  membre  de  pluficurs  acadé' 
mies.  Tome  Vîe.  A  Paris,  chez  Taiiteur , 
rue  Dauphlne,  à  l'hôtel  de  Mouy,  près  le 
Pont-Neuf  ;  Durand  neveu  ,  libraire  ,  rue 
Galande  ;  Nyon  laîné ,  libraire,  rue  du  Jar- 
dinet, près  celle  du  Paon,  &  Mérigot  le 
jeune ,  libraire ,  quai  des  AuguAins.  In-Svo, 
de  411  pag. 


oici  le  fjxieme  &  dernier  volume  de  ces 
Eflais ,  dans  lefquols  M.  des  Effarts  a  cherché 
à  inftruire  &  à  amufer  en  même  tems  fes  lec- 
teurs. Il  a  rempli  ce  double  objet  :  car ,  en 
femant  Ton  ouvrage  d'anecdofes  piquantes ,  il 
y  a  raffemblè  une  notice  détaillée  des  tribunaux 
de  toutes  les  nations  &  le  récit  des  jugemens 
les  plus  célèbres  qu'ils  ont  prononcés.  On 
trouve  dans  ce  volume  la  notice  des  ttibunaux 
de  Rome  moderne  ,  de  la  RnJJîe  ,  de  la  Sardaio^ne  , 
de  la  SuiJJe  ,  de  la  Turquie  Si  de  la  républi- 
que de  Veriife. 

L'auteur,  après  avoir  rapporté  qu'à  Rome, 
les  acciifés  ont  un  dvifenfeur  qu'on  nomme  1'^- 
vocat  des  pauvres^  $L  que  c'eft  ordinairement  un 
homme  d'un  mérite  lupérieur  qui  remp'it  cette 

place , 
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place  ,  fait  les  réîlexions  fuivaiites  ,  qui  ne  pei> 
vent  avoir  été  inlpirées  que  par  Tamour  de 
l'humanité.  »  li  ieroit  à  defirer,  dit-il,  que 
»>  cette  partie  de  la  jurifprudence  criminelle 
î)  de  Rome  moderne  îiit  adoptée  par  tous  les 
5)  gouvernemens  de  TEirrope.  Puisque  prefque 
»  toutes  les  nations  ont  un  accusateur  public, 
J7  pourquoi  n'ont-elles  pas  un  défcnfeur  pu- 
^>  biic  d^s  accuiés?  L'une  &  l'autre  de  ces 
»  fonctions  font  également  précieufes.  La  pre- 
M  miere  veilie  à  ia  confervaticn  des  droits  de 
»  la  fociété  &  pourfuit  la  punition  des  crimes. 
»  L'autre  protégeroit  l'innocence  &  fercit  va- 
î)  loir  les  droits  Tacrés  de  l'humanité.  Un  pa- 
»  reil  concours  de  fon6î:ions  épargneroit  fou- 
w  vent  à  la  j-uflice  ces  méprifes  fatales,  dont 
î>  rhiftoire  des  tribunaux  de  tous  les  peuples 
î>  ne  fournit  malheureufement  que  trop  d'exem- 
5>  pies ,  &  il  réfulteroit  de  cette  réforme  û 
5>  defirée  par  les  âmes  fenfibles  ,  les  plus  grands 
M  avantages.  Non-feulement  il  y  a  à  Rome  un 
>r  défenfeur  public  en  matière  criminelle ,  il  y 
î>  a  encore  en  matière  civile  des  défenfeurs 
î>  des  pauvres,  qui  font  valoir  leurs  droits, 
îL  &  qui  n'ont  d'autre  récompenfe  de  leurs 
»  travaux  que  la  gloire  d'avoir  foutenu  les 
»  intérêts  dss  infortunés,  &c.  « 

Autre  obfervaticn  bien  remarquable  que  fait 
l'auteur,  à  l'article  des  tnbunaux.de  la  Tcf- 
cane  ,  &  <jui  prouve,  par  le  fait,  qu'une  ié- 
g'flntion  fage  &  éclairée  peut  prévenir  les  cri- 
mes :  c'eft  que  depuis  quinze  ans  que  le  grand- 
duc    aéluel  regns   en   ce    pays,   la   peiae   de 
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mort  n'a  eu  lieu  que  deux  fois.  Rapporter  un 
pareil  trait ,  dit-il  avec  raîfon  ,  c'eft  faire  le 
plus  grand  éloge  d'un  léglflateur. 

On  ne  lira  pas  avec  moins  d'intérêt  beau- 
coup d'articles  dans  ce  volume  ,  &  fur-tout 
celui  de  Torture ,  ceux  de  Séneque ,  de  Socrate , 
de  Sidney  ,  de  Aiarie  Stuart ,  le  procès  d,e  la 
fameufe  Le/combat,  fous  le  nom  de  Taperet ^ 
dont  nous  parlerons  plus  bas  ;  le  récit  d'un 
Anglois  établi  à  Pétersbourg,  &  qui  avoit  été 
envoyé  en  Sibérie,  pour  avoir  entretenu  des 
intelligences  avec  quelques  puifTances  ennerries 
de  la  Piuflie ,  &c.  A  propos  de  ce  dernier 
pays ,  M.  des  Effarts  rapporte  une  finguliere 
méthode  adoptée  par  le  czar  BafdoM'ifl ,  pour 
avertir  les  mauvais  magiftrats  du  fort  qui  les 
menaçoit.  »  Lorfque  ce  prince  apprenoit  qu'un 
9>  homme  en  place  opprimoit  le  peuple ,  il  le 
5>  faiîoit  porter  par  quatre  bourreaux  dans  tou- 
>î  tes  les  rues  ;  un  cinquième  précédoit  le  cou- 
w  pable  ,  tenant  à  la  main  un  grand  fouet  dont 
»>  il  faiioit  retentir  l'air.  On  conduifoit  ainfl 
«  jufqu'au  palais  le  magiflrat  prévaricateur  , 
«  &  lorfqu'il  étoit  devant  le  czar  ,  ce  prince 
»  lui  difoit  :  Ce  fouet  ,  dont  le  bruit  a  re- 
V  tenti  fi  vivement  à  vos  oreilles,  vous  an- 
î>  nonce  le  châtiment  que  vous  fubirez  défor- 
t>  mais  ,  fi  vous  ne  rempIifTez  pas  mieux  les 
»  fontPcions  de  votre  charge.  « 

Parmi  les  anecdotes  rafTembîées  dans  ces 
effais ,  nous  ne  citerons  que  celle-ci  qui  nous 
a  paru  alTez  plai faute.  »  Un  Efpagnol ,  nommé 
w  Bertrand  Solas  ^  ne  fortoit  jamais  fans  avoir 
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j>  employé   une   partie   du  jcur  à   fon  ajufte- 

»)  ment ,  dont  il  étoit  fort  curieux  ;  il  imagi- 

t>  noit  que  tous  ceux  qu'il  renconiroit  dévoient 

»>  s'arrêter    pour    le    confidérer.    Un  jour    un 

j>  porte-faix  ,   chargé  d'un  gros  fagot  de  bois , 

»  lui  ayant  crié  gare  inutilement,   continua  fa 

M  route,  &  avec  une  branche  de  fon  f^got, 

ii  emporta  une  partie  du  manteau  de    foie  de 

»  l'Efpagnol.    Ce  dernier  entra    dans  une  co- 

»  1ère    horrible ,   &   ne   fe  modéra   que    dans 

«  refpérance  où   il  étoit  que  le  vice-roi ,  au- 

yy  quel  il  fe  promettoit  bien  de  fe  plaindre,  le 

>5  vengeroit  de  cette  infuîte.   Le  vice-roi  ,  au- 

»  quel    il  s'adreffa  effe6livement  ,  ne    trouva 

»  point  le  crime  auflî  confidérable  que  le   pe- 

»  tit-maîrre  Efpagnol  le  prétendoit.  I!  envoya 

ï)  d'abord  chercher  le  coupable  ,  &  lui  fît  dire 

î>  de    contrefaire  le  muet ,   &  de  ne  rien  ré- 

»  pondre  aux  différentes  queftions  qu'on  pour- 

îj  roit  lui   faire.   Dès   qu'on    l'eut   amené,   le 

»  vice-roi  l'ititerrogea  ;  on  s'imagine  bien  qu'il 

»  ne  répondit  que  par  fignes.    Quel  jugement 

»  voulez  vous,  dit   alors  le  vice-roi,  que  je 

I)  prononce  contre  ce  muet  ?  Que  votre  excel- 

i)  lence  ne  fe  laiiTe  pas  furprendre,  s'écria  l'Ef- 

»  pagnol  ;  il  n'efi  point  muet;  je   lui  ai  très- 

»>  bien  entendu  crier  gare.  Pourquoi  donc  ,  lui 

»  répondit  le    vice-roi,    n'avez- vois    pas  pris 

»>  foin  de  vous   retirer?  &  il  ie  condamna  à 

î)  une  amende.  « 

Mais  de  tous  !es  objets  que  cette  compila- 
tion embralTe  ,  le  plus  iniérefîant  ,  ce  nous 
femble,  ell  liiiiloire  des  plus   céleb.es  procès 
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criminels.  II  eft  bien  malheureux  que  rhifto- 
îien  n'ait  pu  puifer  ici  dans  les  véritables  four- 
ces,  c'eft- à-dire  ,  dans  les  procédures.  Ceft 
dans  ces  archives  du  crime  &  du  malheur , 
que  l'on  pourroit  étudier  le  cœur  humain  dans 
tous  fes  replis;  c'eft-là  auffi  que  l'on  pourroit 
vérifier  tous  les  procédés  que  les  hommes  ont 
mis  en  ufage  pour  parvenir  à  la  connoiffance 
des  crimes  :  ce  feroit-là  la  meilleure  étude  pour 
les  philofophes  &  pour  les  légifîateurs. 

Parmi  tous  les  procès  rapportés  dans  ce 
volume ,  nous  choififTons  celui  de  la  fameufe 
Lefcombat  y  comme  celui  qui  peut  le  plus  uti- 
lement effrayer  fur  les  fuites  d'un  amour  ef- 
fréné. »  Peu  de  coupables  ,  dit  M.  des  Effarts , 
î>  ont  autant  inréreffé  que  la  fameufe  Lcfcom- 
»  hat.  Tout  le  monde  connoît  les  principaux 
»>  traits  de  fa  vie  ,  mais  peu  de  perfonnes  font 
î>  inftruites  des  détails  de  fon  procès  &  de 
î>  fon  fupplice.  « 

Mark' Catherine  Tapereî,  née  à  Paris  en  172^  , 
devoit  le  jour  à  des  pareqs  obfcurs ,  &:  peu 
favorifés  des  dons  de  la  fortune.  Son  père  & 
fa  mère  étant  morts  quelque  tems  après  fa 
naiffance  ,  elle  fut  confiée  aux  foins  de  fa 
grand'mere  ,  qui  fe  chargea  de  l'élever ,  &  lui 
donna  une  éducation  honnête. 

La  jeune  Taperet  avoit  reçu  de  la  nature 
une  figure  charmante  ;  ce  n'étoit  pas  une  belle 
femme;  mais  la  vivacité  de  fes  traits  qui  k 
rendoit  très- piquante,  la  fit  rechercher  de  bonne 
heure  par  une  foule  de  partis.  Un  architeâ:e , 
nommé  Lefcombat ,  qui  étoit  un  de  fes  amans , 
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la  demanda  en  mariage  &  l'obtint.  Les  époux 
vécurent  quelque  terns  avec  la  grand'mere  ; 
mais  la  jeune  Lefcombat ,  qui  vouloit  être 
maîrreffe  de  Ces  allions  ,  fit  confentir  fon  mari 
à  une  feparation  qui  la  délivroit  d'une  furveil- 
lante  incommode. 

Libre  &  adorée  d'un  mari ,  qui ,  par  état , 
la  laifToit  Touvent  feule  ,  la  Lelcombat  borna 
d'abord  fes  plaifirs  à  fe  faire  une-  fociété  dans- 
le  quartier  qu'elle  habitoit.  Sa  figure  &  l'édu- 
cation qu'elle  avoir  reçue,  la  firent  admettre 
dans  des  maifons  très- honnêtes. 

Son  époux  irraginoit  qu'elle  ne  cherclioit 
dans  ces  fociécés  que  des  plaifirs  décens  ;  mais 
il  fe  trompoit.  La  Lefcomb^  n'y  alloit  que  pour 
fe  procurer  des  amass.  Bientôt  cette  femme 
s'accoutuma  à  une  vie  licentieufe ,  &  fes  aven- 
tures galantes  devinrent  fi  publiques,  qu'elle' 
fut  obligée  de  cefi'er  d'aller  dans  les  fociétés 
où  elle  avoit  été  admife. 

Lefcombat  qui  ignoroit  -les  iotrigues  de  fi 
femme  ,  eut  la  complaiiance  de  prendre  chez- 
lui  des  penfionnaires ,  pour  former  une  nou- 
velle fociété  à  ion  époufe.  îi  étoit  flatteur  pour 
elle  d'avoir  à  chaque  infiant  fous  fes  yeux 
une  petite  cour  compofée  de  jeunes  gens  qui 
le  difputoient  le  plaifir  de  lui  plaire.  Jufqu'aîors 
rien  n'avoit  alarmé  fon  crédule  mari  ;  mais  un 
de  fes  penfionnaires ,  nommé  Mons,eot ,  qui  fe 
deftinoit  au  génie ,  ayant  fait  fur  elle  plus 
d'imprefiion  que  les  autres  ,  elle  ne  put  fe 
contraindre  ,  &  fes  attentions  pour  lui  deve- 
Darrt  de  joiw  en  jour  plus  marquées,  Lefcom- 
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bat  fut  forcé  de  fortir  de  refpece  de  léthargie 
où  il  éfoit  auparavant. 

Les  époux  eurent  enfemble  une  fcene  très- 
vive.  Lefcombat  chafTa  de  fa  maifon  Mongeot 
avec  le  plus  grand  éclat  ;  la  Lefcombat  déleC- 
pérée  d'avjir  tout-à-la  fois  perdu  fon  amant  & 
la  confiance  de  fon  mari,  jura  dès  ce  moment 
la  perte  d'un  époux  qui  n'étoit  plus  à  fes  yeux 
qu'un  tyran.  Pour  réuflir  dans  fon  projet,  elle 
pria  des  amis  de  fon  m?ri  de  ménager  une 
réconciliation  entre  lui  &  Mongeot.  Lefcombat 
rejetta  d'abord  la  propofition  ;  mais  enfin  les 
fauffes  marques  de  tendrelTe  que  lui  prodiguoit 
fa  femme  ,  qui  paroifToit  inconfolable  de  la  perte 
de  fa  confiance,  &  qui  ne  lui  avoit  manqué, 
difoit-elle,  que  par  les  apparences,  concouru- 
rent à  un  raccommodement  qui  devint  une 
fource  de  malheurs. 

Mongeot  plus  amoureux  que  jamais ,  fe  livra 
au  pîaifir  de  fe  retrouver  dans  les  bras  d'une 
femme  qu'il  adoroit.  Ce  fut  dans  un  des  mo- 
mens  de  délire ,  produit  par  cette  p^fTion  effré- 
née ,  que  la  Lefcombat  repréfenra  à  fon  mal- 
heureux amant,  que  leurs  plaifirs  f^roient  tou- 
jours altérés,  s'ils  ne  prenoient  pas  le  parti  de 
tuer  un  jaloux  ,  qui ,  (ous  l'ombre  d'une  amitié 
feinte,  feroit  tôt  ou  tard  leur  plus  cruel  bo^jr- 
reau.  Ainfi  cette  femme  artificieufe  fe  fervit 
,de  tout  le  pouvoir  qu'elle  avoir  fur  fon  amant, 
pour  l'engager  à  commettre  TafTalîinat  qui  étoit 
l'objet  de  fes  vœux,  &  à  la  défaire  d'un  monf- 
tre  qui ,  (difoit-el!e ,  )  ne  lui  p<îrdonneroit  ja- 
mais d'avoir  donné  fon  cœur  à  un  autre. 
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K  ^  Les  moyens  que  cette  femme  atroce  employa 
pour  réufîir,  font  développés  dans  les  lettres 
fui  vantes  : 

»  Songe,  mon  cher  ami,  (  écrivoit-elle  à 
»  Mongeot  )  à  ce  que  tu  m'as  promis.  Tu  m'as 
»  juré  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  facré ,  de 
»  me  défaire  de  mon  époux  :  je  me  repofe  fur 
V  toi  du  foin  de  ma  vengeance.   Ciel  !  je  vais 

»  donc   erre    bientôt   libre Je   vais   donc 

»  être  vengée  :  j'afpire  à  cet  inftant  plein  de 
»  charmes  pour  moi.  Prends  bien  ton  tems , 
»  fonge  qu'il  y  va  de  ta  vie  &  de  la  mienne. 
î)  Vois  jufqu'où  va  ma  fureur  :  fi  tu  ne  te  fens 
»  pas  affjz  de  fermeté  pour  me  fervir,  avoue- 
»  le  moi  ;  ii  eft  d'autres  moyens  que  je  mettrai  en 
î>  ufage  pour  me  délivrer  d'un  barbare  toujours 
"  occupé  à  augmenter  mes  malheurs.  Je  ne 
»  fuis  que  rage ,  l'enfer  efl  dans  m-on  cœur  ; 
»  rien  n'eft  iacré  pour  m.oi.  Ah  !  (ï  tu  conr 
I)  noifTois  le  cœur  d'une  femme  outragée ,  per- 
j>  fécurée  ,  défefpérée  ,  tu  exécuterois  bieiï 
n  promptement  l'ordre  dont  je  t'ai  chargé.  Que 
»  j'apprendrai  avec  plaifir  la  mort  de  mon 
»  époux  !  avec  quelle  joie  je  verrai  fon  meur- 
>j  trier  !  Jam.ais  tu  n'auras  paru  û  aimable  à 
"  mes  yeux.  Mais,  hélas!  les  craintes  que  tu 
»  m'as  déjà  fait  voir  m'en  annoncent  de  nou- 
ï)  velles.  Non,  tu  n'auras  pas  le  cœur  de  me 
»  farisfaire  ;  tu  appréhendes  de  perdre  ce  peu 
î>  d'inftans  qui  forment  le  cours  de  notre  vie: 
»  voiià  ce  qui  te  retient ....  Tu  ne  m'as  ja- 
»  mais  aimée  ,  tu  n'as  jamais  fenti  pour  moi 
«  ces  faillies  impétueufes  que  l'amour   infpire. 
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Je  n'ai  jamais  lu  dans  tes  yeux  cette  ardeur 
que  Von  ne  peut  cacher ,  &  qui  annonce 
combien  le  cœur  eft  enflammé.  Que  je  me 
veux  de  m.al  de  t'avoir  connu  î  Tu  ra'as  le- 
duite  :  je  couîois  mes  jours  dans  l'innocence: 
tu  es  venu  me  tirer  de  la  lérhargie  dan?  la- 
quelle j'érois  plongée;  tu  as  f u  ,  par  tes  dif- 
cours  flitteurs  ,  par  mille  foins  prévenans , 
gagner  mon  cœur.  Tu  m'as  forcée  à  t'a- 
vouer  ma  défaite  ,  tu  as  triomphé  de  mes 
caprices ,  de  ma  réfiftance ,  de  mon  devoir. 
Si  je  m'érois  abandornée  à  tout  autre  qu'à 
toi ,  mon  époux  ne  feroit  déjà  plus.  Crois* 
tu  donc  m'intiniider  par  tes  vaines  clameurs  ? 
Tu  me  fais  une  image  horrible  des  tourmens 
que  fubifTent  les  criminels.  Tu  me  dépeins 
avec  force  toutes  les  horreurs  qui  accom- 
pagnent les  derniers  momens  de  ces  malheu- 
reux. Tu  veux  que  je  me  tranfporte  en  idje^ 
dans  une  place  publique ,  &  que  je  t'y  voie 
expirer  ,  pour  m'avoir  contentée  ,  par  les 
mains  d'un  bourreau, "à  la  vue  de  tout  \m 
peuple  ;  tu  me  menaces  même  de  cette  morr. 
Tu  m'apprends  que  tu  n'aurois  pas  le  cou-: 
rage  de  réfifter  aux  tourmens  qu'on  te  feroit 
endurer  ;  que  tu  m'avouerois  ta  complice,' 
N'importe,  pourfnis,  no  t'embarraffe  poinr 
du  foin  de  mes  jours,  ils  me  feront  odieux, - 
û  mon  époux  ^it  ;  j'en  fais  le  facrifice  fie 
bon  cœur  ,  pourvu  que  je  fois  raflàfiée  du 
fang  du  barbare  que  je  détefte.  C'eft  afTez  t'en^- 
dire  ;  que  ne  vas-tu,  ni -.1  heureux,  dès  à-pré- 
(çat  y   me  dénoncer  à  h  jufdce  '  Je  ts  tr.oi^ 


FEVRIER,  tySu  57 

»  capable  de  tout.  Cependant  û  tu  peux  rem- 
s>  plir  mes  vœux,  fi  tu  fécondes  mes  defleins, 
»>  fi  je  te  vois  couvert  du  iang  démon  époux,. 
n  attends  tout  de  moi.  Je  donnerai  mille  vies 
V  pour  toi  ;  tu  feras  toujours  le  dieu  de  moa 
n  cœur  :  on  n'aura  jamais  tant  aimé  que  je- 
i)  t'aimerai.  « 


»  îl  n'cft  que  trop  vrai ,  ma  chère  amie,  que: 
5î  je  t'adore  ,  (  répondit  Mongcot  à  là  Lef- 
îî  combat  )  que  tous  tes  reproches  me  percent 
î>  l'ame.    Je  te  prouverai  que  je  ne  les  mérirç 

»  pas Eh   bien  tu  feras  fatisfaire,   &  tu 

î>  verras  que  je  ne  crains  pas  de  perdre  la  vie 
»  quand  il  s'agit  de  te  fervir.    Mille   morts    fe' 
»  préfenteroient  à  mes  yeux,  je  ne  reculerois- 
j?  pas.   Je  prévois  tout  ce  qui  m'attend;  je  lis 
w  pour  moi  dans  l'avenir  le  fort  le  plus  funefîe 
»  &  le  deftin  le  plus  cruel ,  mais  je  n'en  fuis^ 
5>  point  effrayé.   Oui ,  ton  mari  périra  par  ma. 
»  main  ;  je  ne  vois  plus  en  lui  que  mon  en- 
j>  nemi;  ton  cœur  fera  le  prix  de  mon  forfait;, 
j>  il  faut  te  plaire ,  il  faut  mériter  tes  bontés,,, 
5>-  il  faut  te  prouver  que  >e  t'ai  toujours  aimée 
»  paffionnément  ,   &  que  je  t'aimerai  jufqu'au. 
•>  dernier    foupir.     Mais   je    te    demande   une' 
«  grâce,  tu  feras  affe?  généreufe  pour  me  l'ac- 
»  corder  ;   c'eft.de  confentir  que  j'attaque  ton 
«  époux  en  brave  homme.    J'efpere  en  triom- 
n  pher  fadiemenr,  &  j'aurai  en  même-tems  la' 
î>  fatisfaclion  de  t'avoir  contentés,   &  de  n'è- 
î>  tre  pas  affafTm  :  au  péril  de  ma  vie,  je  veux: 
5»  avoir,  h   fienni.   Je  choifirai  le  tems  &-lê: 
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j>  lieu  convenables  ;  prends  patience ,  ne  précî- 

jî  pitons  rien  ;  j'aime  mieux  attendre  une  oc- 

j>  caiion  favorable  que  de  manquer  mon  coup  ; 

j)  je  fais  à-peu-près  les  routes  qu'il  tient  tous 

}>  les  jours  :  tu  ne  verras  plus  l'auteur  de  tes 

V  fouffrances,  tu  ne  verras  plus  long  tems  ton 

5»  tyran.  Tu  me  traites  de  lâche,  tu   me   fais 

jî  un  crime  de  t'avoir  étalé  l'horreur  des  fup- 

j?  plices  ;  je  ne  t'en  parlerai  plus.  Je  fuis  bien 

Jî  fur  que  tu  me   reprocheras  d'avoir  tué  ton 

5)  époux  ,  que  tu  me  haïras  autant  que  tu  me 

M  promets  de  m'aimer  ;  mais  je  t'aime  trop  pour 

n  que  de  pareilles  penfées  me  détournent  de  la 

î>  ré;bIution    que    j'ai    prife.    Donne  moi    huit 

»  jours,  ce  délai  n'eft  pas  long Ne  me  dis 

j>  donc   plus    que  je    ne   t'ai  jamais  aimée ,  & 

3>  que  je  n'ai  eu  que  le  pîaifir  de  te  (éduire. 

3>  Jamais    l'amour    n'alluma    une    paiTion    plus 

»  forte  que  celle  que  je  relTens  pour  toi.  Enfin, 

5>  je  ferai  tout  ce  que  tu  voudras;  parles,  tu 

»  feras  obéie  :  ce   n'eft  pas   la  fureur  qui   me 

»  tranfporte  ,  c'efl:  la  feule  gloire  de  ne  pas  te 

»>  déplaire  qui  me  fait  confentir  à  tout.  Je  ne 

11  connois  dans  la  vie  d'autre  plaifir  que  celui 

17  de  faire    le    tien   :  rends-nioi  donc  plus  de 

M  juftice;   repens-toi  de  tout  ce  que   tu    m'as 

5)  dit ,   de  tout  ce  que   tu   m'as  écrit.  Quelle 

«  dureté  djns  tes  exprelîions  1  11  fembie   que 

35  tu  ne  cherches  à  te  défaire  de  ton   époux , 

3)  que  pour  te  défaire  en  n?éme-tems  de  moi  ; 

»?  qu'au  lieu  d'une  viftime,  tu  en  veux  deux; 

3)  que  tu  veux  tout  à  la  fois  facrifier  Tamant 

3)  Ôc  l'époux;  que  la  vengeance  feule  t'gnime^ 
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»  &  que  l'amour  n'agit  point  fur  toi.  Je  fou- 
»>  haite  que  tout  ce  que  je  t'ai  prédit  n'arrive 
«  point;  je  defire  que  ies  chofes  fe  terminent 
M  à  ta  fatisfaâiion  ;  mais  fouviens  toi  toujours 
w  que  fi  nous  fommes  perdus ,  c'eft  ta  vie  que 
»  je  veux  fauver,  &  non  la  mienne,  a 

»  C'en  eft  fait ,  Monfieur,  (écrivoit  la  Lef- 
j)  combat  à  Mongeot  dans  une  (econde  lettre  ) 
»>  je  vais  renouer  avec  mon  mari ,  pour  me 
»  venger  de  vous  :  je  vais  me  jetter  à  l'es  ge- 

V  noux  &  lui  avouer  tous  les  horribles  deffeins 
»)  que  mon  cœur  renfermoit  ;  je  veux  l'aimer 
n  aiîtant  qu'il  doit  me  déreder.  J'avois  compté 
t>  fur  vous;  je  vous  aurois  cru  capable  de  tout 

V  entreprendre  pour  moi  ;  vous  m'aviez  tant 
»  de  fois  juré  que  je  pouvois  difpofer  de  vous; 
»>  j'avois  été  afTez  bonne  pour  ajouter  foi  à  tou- 
»  tes  vos  grimaces  &  à  tous  vos  dehors  trom- 
j>  peurs  :  comment  fe  peut- il  faire  que  j'aie 
M  aimé  un  homme  tel  que  vous-?  J'en  luis  hon- 
»  teufe ,  Si  c'eft  une  faute  que  je  ne  me  par- 
«  donnerai  jamais.  Je  vous  ai  préféré  à  tous 
»  vos  rivaux ,  qui  n'étoient  pas  en  petit  nom- 

V  bre  ,  &  qui  auroient  joint  à  la  tendreffe  la  plus 
»  parfaite  des  avantages  réels  Si  confidérabJes. 
»  J'ai   tout    méprifé  ,    tout   rejette   pour    toi , 

V  peîfide  !  J'ai  cherché  toutes  les  occafjons  de 
î>  te  prouver  de  mille  &  mille  façons  mon 
r>  attachement  extrême.  Que  n'ai  je  pas  fouf- 
»)  fert  par  rapport  à  toi }  N'eft-ce  pas  pour  toi 
«  que  j'ai  rompu  avec  mon  mari  ?  N'eft-ce  pas 

V  pour  toi  que  j'ai  renoncé  à  tout  ce  que  le 

Ç  6 
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»  monde  m'offroit  de  plus  féduifant  ?  Je  t'aî' 
i>  fait  le  facrifice  de  mon  repos  ,  de  mon  hon- 
»»  neur ,  de  mes  charmes  ....  Si  j'avois  podédé 
»  une  couronne,  auroii-eîie  été  pour  un  autre 
î»  que  pour  toi?  Par  quelle  fatalité  as-tu  donc 
î)  pu  me  fubjuguer,  moi  qui  n'ai  fait  aucun 
»  cas  des  conquêtes  les  plus  brillantes  qui  s'of- 
j>  froient  à  moi  de  toutes  parts?  Plût  au  ciel 
j)  ne  t'avoir  jamais  vu  ,  ne  t'avoir  jamais  écou- 
»  té  !  Croira-ton  jamais  qu'un  homme  qui^ 
»  regnoit  fur  mon  ame  ,  &  qui  m'aiTuroit  que 
S)  je  regnois  fur  la  fienne,  n'ait  pas  daigné  me 
»  délivrer  de  mon  plus  cruel  ennemi  ^  Tu  aS' 
»  caufé  tous  mes  malheurs,  tu  m'as  conduite 
j?  pas-à-pas  dans  Fabyme  ,  &  lorfqu'il  faut  un 
»>  coup  d'éclat  pour  m'en  retirer  ,  tu  recules  î 
»  Au  relie,  cei\  toujours  beaucoup  pour  moi 
V  de  connoître  le  fonJ  de  ton  cœur.  Qu'il  efl- 
»  méprifable  !  Que  je  vais  haïr  les  hommes  1 
«  Ne  viens  pas  t'ofFrir  à  moi  d'avantage  ;  ne 
ï)  viens  pas  me  propofer  le  fecours  de  ton 
w  bras  ,  je  ferois  déshonoiée  à  mes  yeux  fi 
»  j'acceptois  tes  offres;  tu  n'es  qu'un  monftre, 
»  qu'un  barbare.  Quel  bonheur  pour  moi ,  ù 
»)  je  puis  oublier  que  j'ai  répondu  à  tes  fou- 
»>  pirs ,  que  je  t'ai  rendu  tendrelTe  pour  ten- 
3>  drelTe,  que  je  me  fuis  livrée  à  toi  fans  au- 
î7  cune  réferve  !  Cette  idée  feule  me  tue.  Au- 
j)  tant  nous  avons  été  amis,  autant  nous  de- 
n  vons  être  ennemis  :  fatal  pouvoir  de  mes  at- 
»  traits,  fur  quel  objet  indigne  as- tu  agi!  Je 
»  t'écris  pour  la  dernière  fois  :  ne  reparois  ja- 
3î.  Riais  devant  moi.  PuifTent  tous. les  malheur* 
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n  t*accab]er  à  la  fois  1  Tu  ne  peux  fouffrir  au- 
»  tant  que  tu  ie  mérites.  Va ,  lâche  ,  il  ne  t'efr 
j)  léfervé  qu'un  funefte' deiFin.  Que  je  fuis  glo- 
»  rieufe  d'avoir  fu  me  détacher  de  toi,  de  t'a- 
j>  voir  rendu  juftice  ,   de  t'abhorrer  pour  tou- 

»'  jours  l  Fuis  loin  de  moi Mon  mari  vi- 

»•  vra  donc? Ah!  penfée  qui  m'anéantit  r 

n  je    ferai  obligée  de  voir  toujours  celui  que- 

»>  j'ai  trahi  tant  de  fois Et  pour  qui?  Pour- 

n  toi ,  traître ,  pour  toi ,  qui  devrois  te  faire- 
»  un  devoir,  une  gloire  de  l'immoler.  Ah  ciel! 
»>  quel  funefle  fort  m'attend  1  que  je  vais  trsîncr 
"  une  vie  affreufe  1  Mon  plus  grand  tourment 
M  fera  de  fonger  à  toi ,  depenferque  j'ai  été  affcz 
»  lâche ,  alTez  foible  pour  te  donner  mon  CGour..,. 
M  Hélas  !  tu  le  polTedes  encore  ;  je  ne  le  fens. 
j>  que  trop  aux  mouvemens  qui  m'agitent. 
î)  Rends-toi  donc  digne  de  fa  pofleflîon  :  cours  ,. 
j>  vole  afTaiTiner  mon  mari  ;  ne  va  pas  com- 
»  battre  avec  lui,  le  fort  des  armes  eft  incer- 
»>  tain  ;  qu'il  meure,  c'efl:  tout  ce  que  j'exige  î 
»  Je  ne  fuis  qu'une  femme  ,  &  j'ai  cent  fois- 
M  plus  de  courage  que  toi.  « 

n  Madame  ,  (  répondit  Mongeot  )  le  fang- 
î>  dont  vous  voulez  vous  raffafier  va  donc 
n  couler  1  Puifque  je  ne  puis  vous  plaire  que- 
î>  par  les  titres  d'aflaffin  &  de  meurtrier  de 
M  votre  mari ,  je  vous  jure  que  vous  ailes- 
M  être  contente.  Mais ,  où  le  trouver  ?  Dans 
»  quel  lieu  l'attaquer  ?  Il  ne  faut  pas  qu'il  m'é- 
j>  chappe.  Je  ne  vois  pas  d'autre  moyen  que- 
1^  celui  que  vous  me  propofâtes  hierj.  il  e.l 
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j)  fur,  infaillible.  Tendons  à  la  viâime  un  pie^ 
»  ge  ;  afFedlons  de  vouloir  nous  réconcilier  ; 
i)  jurons-lui  une  amitié  éternelle;  ne  l'embraf- 
î>  jfons  que  pour  l'étoufFer.  Je  verrai  tantôt 
»  votre  époux  ;  je  lui  demanderai  un  entretien 
»  particulier;  je  lui  avouerai  que  j'ai  jeté  fur 
57  fa  femme'  quelques  regards  criminels  ,  que 
»  je  reconnois  mes  torts,  &  que  tout  mon 
5)  regret  eft  de  l'avoir  ofîenfé,  &  d'avoir  perdu 
»  Ton  amitié.  Enfin  ,  je  lui  persuaderai  que  je 
»  n'ambitionne  rien  tant  que  de  la  recouvrer  , 
»  que  je  veux  être  dorénavant  fon  meilleur 
»  ami  ,  que  tout  ce  que  je  polTede  eft  à  fon 
j)  fervice  ,  que  je  donnerois  ma  vie  pour  lui  : 
w  à  de  tels  appâts  il  fc  laiffera  prendre  :  vous 
»  pourrez  même  m'aider.  Il  eft  naturellement 
I)  bon  &  crédule;  il  n'aura  garde  de  fe  raé- 
»  fier  de  nous.  Je  le  vois  déjà  nie  tendre  les 
ï>  bras ,  me  rendre  fon  cœur  ,  &  me  jurer 
M  d'oublier  le  paffé.  Hélas!  il  ne  goûtera  pas 
î»  long-tems  les  fruits  d'une  paix  fimulée  au- 
I)  tant  que  funef^e.  Que  d'empreffemens  il  me 
»  prodiguera  1  Que  de  témoignages  d'amitié  je 
î>  vais  recevoir  de  lui!  Il  touche  à  fon  dernier 
a  jour ,  &  la  confiance  qu'il  a  en  nous  va 
?>  hâter  fa  mort.  Je   le  fouhaite  ;  je  brûle  de 

î)  me  voir  teint  de  fon  fang Je  frémis..... 

»  Mais  écartons  ces  horribles  idées  :  tu  as  par- 
M  lé,  je  ne  dois  plus  balancer.  Je  lui  propo- 
»  ferai  une  partie  de  pîaifir ,  &  couvrirai  ainfi 
i>  de  fleurs  l'abyme  où  je  vais  le  précipiter. 
«  Les  mefures  que  nous  avons  prifes  paroilTent 
»  nous  mettre   à    l'abri  (de  toutes  pourfuites. 
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»  Triomphes ,  la  victoire  eft  certaine  ;  demain 
»  tu  n'auras  plus  d'époux.  Vois  jufqu'oii  va  le 
M  pouvoir  de  l'amour  qui  m'enllamme  pour  toi  : 
»  je  n'écoute  ni  remords,  ni  craintes;  il  faut 
»  que  tu  fois  vengée  ;  il  faut  que  ton  amant 
M  égorge  ton  époux. ...  Eh  bien  ,  me  voilà 
»  prêt....  Ofe  encore  douter  de  l'excès  de  mon 

«  amour Je  ne  te  reverrai  qu'après  avoir  ar- 

»  raché  la  vie  à  ton  époux « 

Le  foible  &  criminel  Mongeot  propofa  à 
Lefcoiîbat  une  promenade  au  Luxembourg.  Lef- 
combat  qui  s'étoit  raccommodé  de  bonne-foi 
avec  Taraant  de  fa  femme ,  accepta  la  propor- 
tion de  ce  dernier,  leur  converlation  fut  très- 
gaie,  &  la  promenade  s'étant  prolongée  juf- 
qu'à  la  nuit,  Mongeot  invita  Lefcombat  à  fou- 
per  chez  le  SuiiTe;  le  fouper  ayant  été  ac- 
cepté ,  Lefcombat  &  Mongeot  réitèrent  à  table 
jufqu'à  onze  heures  du  foir.  Pendant  le  repss 
Mongeot  eut  la  précaution  perfide  de  faire 
boire  Lefcombat  prefqu'à  chaque  inftant.  Lef- 
combat après  avoir  quitté  le  Luxembourg,  & 
fa:t  quelques  pas  dans  la  rue ,  s'arrêta  pour 
farisfàire  un  beioin  de  la  nature.  Le  barbare 
Mongeot,  furieux  d'amour  &  échauffé  par  le 
vin  ,  faifit  ce  moment  pour  plonger  'bn  cpée 
dans  les  reins  de  l'infortuné  Lefcombat  ,  qui 
tomba  auifi  tôt  par  terre  ba'gué  dans  Ton  fang. 
Mongeot,  en  prenant  la  fuite,  jetra  un  plOolet 
aux  pieds  du  malheureux  qu'il  venoic  d'afiaiîî- 
nei.  Avant  ren'tontré  le  gnet  dans  la  rue  voi- 
iirie  >  il  décida  qu'il  venoit  de  tu<;r  ua  homme 
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qui  lui  avoit  mis  le  piftoîet  fur  la  gorge  ;  on> 
l'arrêta  &  on  le  mena  chez  un  commifTnire  p, 
qui,  après  avoir  dreflé  un  procès- verbai  de. 
fes  déclarations  ,  le  fit  conduire  en  prifon  , 
&  envoya  du  monde  à  l'endroit  indiqué,  oii 
l'on  trouva  Lefcombat. 

Mongeot  ayant  été  interrogé  le  lendemain  ,- 
ayoua  qu'il  avoit  tué  Lefcombat ,  mais  i!  ibu- 
tint  que  c'étoir  pour  défendre  fa  vie  ;  l'intrigue- 
qu'il  avoit  eue  avec  la  femme  de  Lefcombat 
fit  naître  des  foupçons  qui  déterminèrent  les 
magiftrats  à  la  faire  arrêter  ;  mais  ayant  été- 
juflifiée  par  le  meurtrier  de  fon  mari,  on  lui 
accorda  la  liberté 3,  à  charge  de  fe  repiéfenter 
quand  la  cour  l'exigeroir. 

Cette  femme  auroit  du  fans  doute  profiter. 
de  fa  liberté  pour  fe  fouflraire  à  de  nouvelles- 
recherches  ;  mais  l'amour  qu'elle  avoit  pour. 
Mongeot  l'emporta  fur  le  defir  de  conferver  fa 
vie  ;  elle  alla  le  voir  en  prifon ,  elle  mangea 
plufieurs  fois  avec  lui ,  &  l'on  prétend  même 
qu'elle  y  coucha. 

Mongeot  ayant  été  transféré  à  la  concier- 
gerie ,  n'eut  plus  la  permifîion  de  voir  fa  mai- 
trefTe.  Dans  un  premier  interrogatoire  il  ne 
fit  aucune  déclaration  contre  elle  ;  mais  on  af- 
"fure  qu'ayant  appris  que  cette  femme  qu'il, 
idolâtroit ,  &  dont  il  croyoit  être  adoré ,  fe. 
confolôit  dans  les  bras  d'un  nouvel  amant  de. 
la  peine  de  ne  pas  le  voir.,  la  jaloufie  la  plus> 
noire  s'empara  de  fon  cœur.  Dans  un  fécond, 
interrogatoire,  il  fit  des  déclarations  contre  fa. 
aiaîtrefî^e,  qui  la  firent  foupçonner  de^  compli-;- 
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c:té  ,  &  déterminèrent  les  magiftrats  à  la  faire 
arrêter  une  féconde  fois. 

Mongeot,  confervant  encore  un  refte  d'a- 
mour pour  la  Lefcombat,  ne  fît  pendant  Tinf- 
tfu£lion  de  Ton  procès  aucune  déclaration  qui 
ia  ch.irgeât  dirciSiement.  Sur  fes  aveux  &  fur 
les  preuves  réfultantes  de  la  procédure,  Mon- 
geot fut  condamné  au  fupplice  des  affaffins; 
ayant  été  conduit  à  la  Croix-rouge ,  il  monta 
dans  la  chambre  où  étoit  le  lieutenant  crimi- 
nel, &  il  envoya  chercher  la  Lefcombat.  Cette 
Yemme  atroce  eut  l'audace  de  fe  préfenter  pa- 
rée aux  yeux  de  fon  ancien  amant,  &.  d'inful- 
ter  ainfi  à  fon  malheur  dans  cet  affreux  mo- 
ment; Mongeot  lui  ût  les  reproches  les  plus 
amers,  Ck  déclara  au  juge  qu'en  affafîinant  Lef- 
combat, il  avoit  exécuté  les  ordres  de  fon  in- 
flime  époufe.  Après  cette  déclaration  Moageot 
defcendit  de  la  chambre,  &  moeta  fur  l'écha- 
hud  ,  où  il  fut  rompu  vif. 

La  Lefcombat  fut  conduite  en  prifon ,  & 
quelques  iours  après  on  l'interrogea  fur  le  tef- 
tament  de  mort  de  Mongeot,  elle  répondit  ; 
c^ejî  un  malheureux  qui  nia  toujours  aimée ^  pour 
qui  même  j'ai  eu  de  Vamitié  ;  mais  qui,  au  rno- 
ment  oh  il  m'a  chargée  n  étoit  plus  à  lui-même. 
Elle  pria  enfuite  fes  juges  de  vouloir  bien  lui 
rendre  fa  prifon  plus  douce  en  faveur  de  fon 
état,  parce  qu'elle  étoit  groiT«  de  quatre  ou 
cinq  mois. 

Les  juges  ordonnèrent  qu'elle  feroit  vifitée;. 
le  rapport  ayant  confirmé  fa  déclaration ,  on 
pxir  \\n  ibin-  particulier  d'elle..  Le   tems  de  fes. 
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couches  arrivé ,  elle  accoucha  d'un  garçon  ; 
pendant  fix  femaines  on  redoubla  d'attentions  ; 
mais  fon  rétablifîement  étant  parfait ,  on  re- 
prit Ton  procès ,  &  on  l'interrogea  de  nou- 
veau. Sa  complicité  avec  iMongeot  étant  prou- 
vée,  le  Chârelet,  par  fenrence  du  9  janvier 
1755  ,  la  condamna  à  être  pendue,  après  avoir 
été  appliquée  à  la  queftion  ordinaire  &  ex- 
traordinaire. Cette  (éntence  fut  confirmée  par 
arrêt  du  parlement  du  17  du  même  mois.  On 
lui  avoir  lu  cet  arrêt ,  &  elle  étoit  déjà  en- 
tre les  mains  du  botirreau,  loiiqu'elle  demanda 
avec  infiance  à  parler  à  fon  juge;  on  l'y  con- 
duifit.  Ayant  déclaré  qu'elle  étoit  enceinte,  les 
magitlrats  fe  raiTemblerent  &  Jui  accordèrent 
un  furfîs  de  quatre  mois  &  demi. 

Depuis  ce  tems  on  la  veilla  avec  la  plus 
grande  attention ,  &  les  matrones  la  vifiterent 
de  tems  en -tems. 

Pendant  cet  intervalle  on  alloit  en  foule  à 
la  prifon  pour  la  voir.  Sa  taille  étoit  médiocre, 
mais  bien  prife  ;  les  yeux  étoient  grands,  noirs 
&  très-vifs  ;  fon  teint  étoit  d'une  blancheur 
éblouiilante  ;  enfin  fa  gorge  ,  fes  bras  &  Tes 
mains  étoient  d'une  beauté  rare.  Ce  portrait 
tracé  par  une  perfonne  qui  l'a  vue  plufieurs 
fois  dans  la  prifon,  prouve  que  la  Lefcombat, 
fans  erre  belle  ,  réunifibit  des  charmes  bien  ca- 
pables d'infpirer  une  forte  pr-ffion.  Cette  femme 
joignoit  à  fes  attraits  ceux  d'une  converfafion 
très-agréable ,  qu'elle  avoir  puifée  dans  la  lec- 
ture continuelle  des  romans;  on  prétend  même 
qu'elle  conferva  ce  goût  au  milieu  même  des 
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horreurs  de  la  prifon ,  &  que  ce  fut  en  mon- 
trant une  auffi  grande  indifférence ,  qu'elle  vit 
approcher  le  terme  fatal  où  elle  devoit  rece- 
voir la  mort.  Ce  moment  étant  enfin  arrivé ,' 
on  lui  lut  une  féconde  fois  l'arrêt  qui  la  con- 
damnoit  à  être  pendue.  Le  bourreau  s'empara 
alors  de  la  viéllme  qui  lui  avoit  déjà  éciiappé. 
La  criminelle  Lefcorr.bac  n'ayant  pîus  aucun 
prétexte  pour  retarder  fon  fuppHce,  fin  con- 
duite à  la  Grève;  elle  monta  à  l'Iiôfel-de-ville, 
mais  elle  n'y  refta  pas  long-tems.  Dans  le  der- 
nier moment  de  fa  vie  elle  montra  un  fincere 
repentir  de  fcn  crime  ,  &  Ton  affure  qu'elle 
reçut  la  mort  avec  ccur;3ge. 

Un  choix  judicieux  &  piquant ,  un  ftyle 
hgQ  &  en  méme-tems  agréable  ,  caradérifent 
cetre  produ^lion  eftimable  qui  doit  tenir  lieu 
d'une  infinité  de  volumes  fur  la  même  matière. 
Si  les  cinq  premiers  volumes  de  cet  ouvrage 
ont  été  lus  avec  intérêt ,  le  fixieme  &  dernier 
fera  encore  lu  avec  plus  de  pîalfir,  à  caufe  de 
la  variété  qui  y  règne  &  du  choix  des  articles. 

Les  fiS  volumes  in-8vo.  imprimés  avec  des 
car261:eres  neufs,  fe  vendent  24  liv.  M.  des  Ef- 
fars ,  prévient  qu'en  s'adrefTant  à  lui ,  ou  au 
fieur  iMérigot  le  jeune,  il  fera  parvenir  les  ûx 
volumes  de  fon  ouvrage  francs  de  port ,  au 
prix  qu'ils  fe  vendent  à  Paris.  Il  faut  avoir 
foin  d'affranchir  le  port  de  l'argent  &  des  let- 
tres d'avis. 

(  Gai^ette  des  tribunaux  ;   Année  littéraire  ; 
Mercure  de  France  ;  Journal  de  Paris.  ) 
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Letters  to  a  philofophical  unbeliever  ,  &c. 
Lettres  à  un  phïlofophe  incrédule  ;  par  Joseph 
Priestley  i  proft:£eur  de  théologale  &  membre  de 
la  fociété  royale.  In-Svo.  A  Londres ,  chez 
Johnfon. 


u> 


N  phiîofophe  incrédule  !  II  eft  bien  trifte 
qu'il  s'en  trouve  dans  le  monde  ,  &  que  la 
philofophie  marche  toujours  unie  avec  l'incré- 
dulité. Mais  la  fuppofition  elle-même  parok 
être  un  paradoxe  &  renfermer  une  contradic- 
tion ;  un  incrédule  ne  peut  être  un  phiioib- 
phe ,  puifque  Tes  ientimens  ne  {ont  fondés  que 
iur  des  obfervations  fuperficielles  &  fur  des 
argumens  frivoles  ;  il  faut  qu'il  renonce  aux 
premiers  principes  de  la  religion  naturelle  , 
qu'il  ferme  les  yeux  fur  les  magnifiques 
objets  que  préfente  ie  fyf^ême  des  êtres  créés, 
^^  que,  pour  expliquer  les  loix  de  la  nature, 
il  ait  recours  à  des  hypothefes  abfurdes  Va 
écrivain  qui  vivoit  dans  un  fiecle  où  l'on  con- 
iervoit  encore  la  fimplicité  des  premiers  âges, 
appelle  l'athée  infenié  ,  &  Cicéron  lui  refuie 
le  nom  d'fiomme. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  rien  n'eft  plus  digne  de 
l'attention  du  fage  que  les  preuves  qui  tendent 
à.  renverfcr  le  (yricme  des  incrédules.  Il  nous 
importe  à  tous  de  favoir  fi  le  monde  que 
nous   ha-bitons ,  a  été  créé  par  un  être  fuprê-- 
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me ,  ou  s'il  n'a  point  eu  de  créateur  ;  s'il  eft 
une  providence  qui  veille  fur  les  avions  des 
hommes ,  ou  fi  tout  marche  au  hafard  ;  fi 
nous  avons  quelque  chofe  à  efpérer  ou  à  crain- 
dre au-delà  du  tombeau,  ou  fi  nous  fommes  li- 
bres d'adopter  cette  maxime  épicurienne  :  bu- 
vons ,  man^^cons ,   car   nous  mourrons  demain. 

Ces  fujets  ont  déjà  été  difcutés  par  un  grand 
nombre  d'excellens  écrivains ,  mais  il  refte  en- 
core dans  la  carrière  un  long  efpace  à  parcou- 
rir. Il  elt  utile  que  nous  portions  fouvent  les 
yeux  fur  cet  objet  pour  nousr  affermir  de  plus 
€n  plus  dans  la  vérité,  &  nous  convaincre 
que  notre  foi  efl  fondée  fur  les  principes  les 
plus  inconteftablcs. 

L'auteur  de  ces  lettres  s'eft  occupé  pendant 
quelque  tems  de  recherches  méraphyfiques;  5^ 
comme  il  s'eil  acquis  la  réputation  d'fiom- 
me  profond  par  ce  qu'il  a  écrit  fur  ces  matiè- 
res, on  a  lieu  de  s'attendre  à  trouver  dans 
fon  nouvel  ouvrage  ,  des  obfervations  qui 
n'ont  point  été  faites  par  les  premiers  philo- 
fophes. 

Ses  preuves  de  l'exiftence  de  Dieu  font  par- 
ticulièrement renfermées  dans  le  morceau  fui- 
vant,  qui  tient,  il  efl  vrai,  à  une  lettre  précé- 
dente ;  mais  la  difficulté  principale  confiftc  dans 
le  paifage  des  caufes  finies  à  la  caufe  éternelle 
&   première  des  êtres. 

"  Quelque  chofe  doit  avoir  exifté  de  toute 
»  éternité,  autrement  rien  n'exifteroit  aujour- 
»  d'hoi.  Ce  principe  n'a  pas  hMin  de  démonf- 
»  traiion.  Mais  cet  être ,  que  nous  pouvons 
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ij  appeUer  originel,  ne  peut  avoir  été  un  être 
»  incapable  de  fe  comprendre  foi-méme ,  puif- 
I)  qu'il  en  ruppoferoit  un  autre  qui  lui  feroit 
»  fupérieur  &  antécédent.  Donc  l'être  originel 
«  doit  avoir  eu  cet  attribut ,  comme  celui  d'être 
i)  nécefTairement  fans  caufe. 

»  On  peut  avec  raifon  appeller  fini,  l'être  in- 
j>  capable  de  fe  comprendre  lui-même  ,  &  in- 
V  fini ,  l'être  doué  neceirairement  de  cette  pro- 
ij  priété  ;  car  nous  m'avons  aucune  idée  de 
»  bornes  mifes  à  ce  pouvoir,  &  dans  ce  fens 
»  nous  fommes  fondés  à  dire  que  ^  quoique  1q 
»  fini  doive  avoir  une  caufe  ,  l'infini  n'en  exi9;e 
«  pas.  On  accordera  fi  Ion  veut  que  ces  conc.u- 
»  fions  furpaffent  notre  intelligence ,  les  argu- 
î)  mens  qui  nous  forcent  à  les  tirer ,  n'en  font 
n  pas  moins  clairs  ni  moins  prefTans.  Ainfi 
j>  quoique  notre  raifon  ,  à  caufe  de  fa  foibleile , 
«  ne  puilTe  conce\'oir  comment  cet  être  origi» 
»>  nel,  la  caufe  de  tous  les  êtres,  n'a  point  eu 
»  de  caufe  ,  c'cfl  néanmoins  un  principe  qui 
i>  ne  la  contredit  nullement.  En  effet  ce  que 
»  la  marche  univerfelle  du  raifonnement,  fon- 
*>  dée  fur  notre  propre  expérience,  nous  porte 
«  à  conclure ,  ne  peut  jamais  contredire  la  rai- 
»  fon  ,  quelque  inconcevable  qu'il  foit  pour 
»>  elle. 

j>  Qu'il  y  ait  aélueîlement  un  erre  intelli- 
»  gent  &  fans  caufe  ,  c'efl  une  conféquence  né- 
»  ceffaire  de  tout  ce  qui  exifle  aiTcuelkrnent.  Car 
»  il  n'eft  pas  poffible  d'im?.giner  une  chaîne  inft- 
»  nie  de  caufes,  chacune  étant  fuppofée  compren- 
«  dre  fes  propres  effets ,  mais  non  fe  compren- 
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»  dre  {oi-même.  Donc  puifqu'il  exifte  un  unî- 
î)  vers  qui  porte  des  marques  d'une  fagelTe 
»  profonde,  &  qu'il   feroit  abfurde  de  recou- 

V  rir  à  une  fucceflion  infinie  de  caufes  finies, 
»)  il  faut  néceffairement  acquielcer  à  l'idée  d'ua 
»  principe  intelligent ,  caufe  de  cet  univers  & 
»  de  toutes  les  caufes  intermédiaires  finies  , 
»  quelque  prodigieux  qu'on  puiife  fuppofer 
»  leur  nombre. 

»  Dans  ce  fentiment ,  il  n'y  a  autre  chofe 
n  qu'une  difficulté  de  concevoir  ,  mais  rien  de 
»  contraire  à  notre  expérience  ;  l'expérience 
w  ne  nous  fait  connoître  que  des  chofes  inca- 
»>  pabîes  de  fe  comprendre  elles-mêmes ,  ou 
M  finies,  &  qui  par  conféquent  exigent  une 
»  caufe.  Ainfi  ,  quoique  l'expérience  nous 
>»  fournifTe  une  analogie  fuffifante  pour  por- 
«  ter  un  jugement  fur  tout  ce  qui  a  la  même 
j>  propriété,  elle    ne  nous  en   fournit  aucune 

V  pour  jiiger  des  objets  qui  différent  efTen- 
«  tiellement   de  ceux  que  peut  embraffer  i'ex- 

V  périence.  La  différence  eft  fi  grande  ,  que  , 
w  comme  d'un  côté,  il  doit  néceffairement  y 
»  avoir  une  caufe ,  de  l'autre ,  il  efl  de  toute 
î>  nécefTité  qu'il  n'y  en  ait  point. 

>»  Quoiqu'il  n'y  ait  en  effet  rien  qui  puiffe 

V  aider  notre  conception  relativement  à  un 
»  objet  û  fupérieur  à  nos  facultés  intelleéluel- 
»  les,  il  eft  cependant  à  propos  d'avoir  recours 
»)  à  quelque  autre  chofe  également  inconceva- 
»  ble ,   &   qui  puiffe   lui  être    afîimilée ,   juf- 

V  qu'à  un  certain  degré  ,  parce  qu'elle  nous 
»î  fera  fentir  plus  faciiôment  i'impofTibilité  né- 
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w  ceffaire  où  nous  fommes  de  concevoir  cet 
s>  objer.  Sous  certain  point  de  vue  ,  l'idée  de 
>»  l'efpace  ,  quoique  deftitué  de  l'intelligence  , 
»  &  par  conféquent  incapable  de  fe  comprefi- 
ï>  dre  lui-même,  peut  être  aïlî'.nilée  à  celle  de 
«  la  caufe  intelligente  de  tous  les  erres,  en  ce 
»  qu'il  eft  néceffairement  infini  &  fans  eaufe. 
»  Car  l'idée  de  la  création  ou  de  l'anéantidement 
»  de  l'efpace  ,  eft  inadmifTible.  Quoique  dans  nô- 
w  tre  imagination  nous  puiffions  exclure  tous  les 
«  êtres  de  l'exiftence  ,  néanmoins  l'idée  de 
»  l'efpace  reftera  toujours.  Nous  ne  pouvons , 
ï>  même  en  idée,  fuppofer  qu'il  n'ait  point 
î>  été ,  ni  qu'il  ne  foit  pas  infini  ou  fans  caufe; 
s»  il  peut  donc  être  auffi  impoffible  qu'un  être 
»  infini  &,  intelligent  ,  n'exifte  pas ,  qu'il  l'eîl 
»  qu'un  efpace  infini  puiffe  ne  pas  exifter , 
j>  quoique  nous  foyons  dans  une  impoffîbilité 
îî  abfolue  de  le  concevoir.  <c 

Dans  une  autre  lettre ,  le  doreur  Prieftley 
prouve  encore  que  le  défaut  de  conception 
n'eft  point  une  objeflion  contre  la  conféquence 
que  nous  tirons  en  faveur  d'un  être  fans  caufe. 
.  j>  Il  ne  fert  à  rien  de  dire  que  nous  n'avons 
?>  aucune  idée  de  l'exiftence  originelle  d'un  tel 
»  être,  parce  que  le  défaut  d'idée  n'implique 
»  point  conîradidion.  C'eft  fimplement  une 
»  ignorance  ,  &  une  ignorance  ,  que  ,  dans 
î7  l'état  où  nous  fommes,  nous  ne  pouvons 
ï>  éclairer  ;  mais  il  eft  impoifible  de  rendre  rai- 
»  fon  des  phénomènes  aéluels,  fans  fuppofer 
s>  un  tel  être.  Quelqu'inconcevable  que  foit 
»  l'hypôthefe,   elle  eft   abfolument   néceflaire 

»  pour 
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Dur  expliquer  des  faits  évidens.  Ainfi ,  nous 
>j  pouvons  donner,  s'ii  le  faut,  î'efibr  à  no- 
î>  rre  étonnement  &  à  notre  admiration,  mais 
»  aulii  ,  fi  c'eft  l'évidence  qui  nous  guide, 
î)  nous  Tommes  contraints  de  croire.  « 

Après  avoir  ainfi  démontré  l'exiftence  d'une 
caule  primitive  &  intelligente  de  l'univers , 
lauteur  confidere  enfuire  fes  attributs.  Voici 
comment  il  parle  de  la  bonté  de  Dieu. 

j>  Pour  juger  des  <iefl'eins  du  Créateur ,  nous 
»  devons  conjfîdérer  non  feulement  Tordre  ac- 
n  tuel  des  chofes ,  mais  encore  ce  qu'il  tend 
»  à  devenir  par  I3  fuite.  Or ,  il  ne  faut  pas 
»  beaucoup  réfléchir  pour  voir  que,  fous  mille 
n  points  de  vue  diîTérens  ^  le  monde  eft  dans 
»  un  état  d'amélioration  ,  &  que  par  la  mémo 
n  raifon ,  il  continuera  probablement  de  fe  per- 
I)  fe6i:ionner. 

ï>  Une  des  principales  caufes  de  la  mifere 
»5  des  hommes  eft  l'ignorance ,  &.  l'on  ne  peut 
j>  nier  qu'ils  ne  deviennent  chaque  jour  plus 
»>  éclairés.  Les  médecins  &  les  chirurgiens  fa- 
î>  vent,  que,  grâce  aux  progrès  de  leur  art, 
î>  on  fouftre  maintenant  beaucoup  moins  qu'au- 
»  trefois  dans  des  cas  femblables.  Il  ne  faut 
»  que  lire  les  méthodes  de  curation  des  an- 
»>  ciens ,  relativement  à  la  pierre ,  pour  être 
j)  faifi  d'horreur.  Ce  n'a.  été  qu'au  tems  de 
»  Celfe ,  qu'on  a  commencé  à  connoître  la  pra- 
n  tique  de  l'extraire  (^)  &  il  n'y  a  pas  long- 


(*)  II   paroîc    néanmoins   par    le   ferment    d'Hippo- 
crate  ,  que  la  lithotosiic  éçoit  connue  de  fon  tcms. 
Tome  IL  D 
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t)  tems  qu'on  ne  pouvoir  fe  flatter  qu'il  pÛ£ 
»  réchapper  une  perfonne  fur  vingt  qui  fe 
»  foumettoient  à  l'opération.  Aujourd'hui  elle 
»)  n'a  prefque  point  de  fuites  funefles ,  &  d'ail- 
f»  leurs  nous  avons  lieu  d'^fpérer  qu'on  décou- 
ï»  vrira  un  fecret  pour  diflbudre  la  pierre  dans 
»  la  veflie  ,  fans  caufer  de  douleur.  (^)  Ce 
»  n'eft  là  qu'un  feul  exemple  du  progrès  de 
w  la  fcience  :  il  eft  vrai  auffi  qu'elle  eft  en 
»  quelque  forte  confinée  aux  Européens ,  mais 
3>  ils  occupent  une  grande  partie  du  globe, 
>î  &  il  eft  probable  que  leurs  arts  fe  répan- 
•)  dront  par  degré  dans  tout  le  monde. 

7>  La  civilifation  &  la  bonne  politique  ont 
s>  produit  des  effets  admirables  en  Europe,  dont 
3>  les  habitans  vivent  dans  une  plus  grande  fé- 
»  curité  qu'autrefois.  Le  commerce  réunit  les 
»  peuples  les  plus  éloignés.  La  guerre  ,  quoique 
9>  toujours  un  fléau  terrible  ,  l'eft  devenue  beau- 
M  coup  moins  qu'elle  ne  i'étoit.  Tant  que  la 
»  véritable  politique  fe  perfeftionnera ,  &  qu'on 
«  reconnoîtra  les  avantages  du  commerce  d#nt 
»>  la  bafe  eft  la  paix ,  il  eft  à  préfumer  que 
5>  les  guerres  deviendront  moins  fréquentes  , 
il  &  moins  cruelles ,  de  forte  que  les  fociétés 
»  humaines,  ainfi  que  les  familles  &  les  indi- 
i>  vidus  trouveront  leurs  intérêts  à  être  réu- 
«  nies ,  &  que  la  jaloufie  nationale  fera  place 
•>  à  la  générofité  nationale. 

»  Le  progrès  des  fciences,  &  d'autres  caU": 


(*^  Voyez  le  journal  de  nçycmbre   1780,  page  35i« 
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t>'fes,  ont  beaucoup  diminué  ce  zele  fanatique 
»  qui  a  prévalu  dans  toutes  les  religions.  Ces 
»>  cultes  abfurdes  ,  qui  ordonnoient  des  facri- 
»»  fîces  humains,  font  abolis  depuis  long-tems. 
J>  On  ne  tyrannife  plus  les  confciences,  &  nous 
»  avons  des  motifs  de  penfer  qu'on  ne  reverra 
«  plus  ces  perfécutions  fanglantes  qui  ont  dés- 
»>  honoré  ceux  même  des  empereurs  Romains 
»)  qui  étoient  les  plus  diftingués  par  leur  dou» 
»  ceur  &  leur  bienfaifnnce.  On  a  reconnu  la 
»  folie  &  la  cruauté  d'une  pareille  conduite. 
»  Aufîî  c'eft  par  la  liberté  de  penfer  que  la 
»  vérité  pourra  triom.pher  plus  aifément ,  & 
M  rendre  les  hommes   bons  &  heureux. 

»>  Il  n*eft  pas  facile  de  dire  par  quels  moyens 
»  particuliers  le  monde  a  pu  jouir  de  ces  av^an- 
»  tages;  mais  quels  que  foient  les  caufes  fe- 
s)  condaires  auxquelles  on  pourroit  les  attribuer  , 
»  il  n^eft  pas  moins  vrai  qu'elles  ne  peuvent 
«  produire  d'effets  fans  l'aftion  d'une  première 
i)  caufe ,  &  par  conféquent  on  doit  regarder 
»>  ces  avantages  comme  des  preuves  de  la  bon- 
»>  té  de  cette  première  caufe ,  &  de  la  pré- 
»  férence  qu'elle  donne  au  bonheur  fur  le 
»  malheur.  « 

L'auteur  continue  de  démontrer  que  malgré 
quelques  contrariétés  apparentes  ,  cette  bonté 
doit  être  confidérée  comme  infinie. 

Dans  les  neuvième  &  dixième  lettres  il  exa- 
mine les  propofuions  avancées  par  M.  Hume 
dans  fes  Dialogues  fur  la  religion   naturelle ,  (*) 

"■  ' . . i"^   < 

(*)  Voy.  le  Journal  à'ayril  1720,  pag.   371. 

D  a 
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&  fon  EjJ'ai  fur  une  providence  particulière  &  fur 
un  état  futur.  Dans  cet  examen  il  traite  cet  écri- 
vain avec  le  dernier  mépris ,  &  femble  dire 
qu'il  n'eût  pas  débité  tant  d'abrurdités  ,  s'il  fe 
fût  donné  la  peine  de  lire  les  Obfervations  fur 
Vhomme  du  douleur  Hartley. 

»>  La  dcdrine  de  l'affociation  des  idées ,  dit- 
»  il ,  telle  qu'elle  a  été  développée  par  le  doc- 
w  teur  Hartley,  peut  fournir  une.folution  fa- 
>j  tisfaifante  à  toutes  fes  objections;  de  forte 
j>  que  les  effais  de  M.  Hume  ne  doivent  pa- 
»  roître  qu'un  ouvrage  frivole  à  des  Ie6kurs 
»  qui  ont  bien  étudié  cette  théorie  de  l'en- 
"  dément  humain.  Comparé  au  doéleur  Hart- 
w  ley ,  M.  Hume  eft  un  très-petit  génie. 

L'onzième  lettre  contient  une  réfutation  du 
Syjlirne  de  la  nature,  ouvrage  que  beaucoup  de 
perfonnes  regardent  comme  la  bible  des  athées. 

Les  défenfeurs  de  la  religion  n'ont  pas  fuivi 
la  même  route ,  lorfqu'ils  ont  entrepris  de  dé- 
montrer l'exiftence  &  les  attributs  de  Dieu. 
Les  dofteurs  Reid ,  Beattie  &  Ofwald  ont  (ou- 
tenu  que  l'inftinfl  feul  nous  porte  à  croire  un 
Dieu.  Defcartes  penfoit  que  la  feule  idée  de 
Dieu  étoit  une  preuve  fuffifante  de  fon  exif- 
tence;  &  l'illuflre  Ciarke  a  eflayé  de  la  prou- 
ver par  des  argumens  à  priori.  L'auteur  confi- 
dere  ces  méthodes  comme  illufoires,  &  défap- 
prouve  celle  d'argumenter  à  priori.  Voici  fes 
obfervations  : 

»  Si  l'on  examine  attentivement  tout  ce  que 
»  le  do6teur  Ciarke  avance  ponr  démontrer 
M  l'exiftence  de  Dieu,  il  fera  très- difficile  de 
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M  dire  ce  que  c'eft  que  fon  idée  de  Dieu  ,  com- 
»  me  prouvée  à  prieri.  C'efl  celle  d'un  être  exii- 
»  tant  par  lui  -  même ,  éternel  &  co-étendii 
»>  avec  un  efpace  infini ,  niais  non  l'eCpace» 
»>  Ceft  la  cauie  de  tout ,  mais  fans  pouvoir , 
>>  fans  intelligence,  en  un  mot,  fans  aucunes 
j>  propriétés  ;  car  il  les  fait  dépendre  du  rap- 
»>  port  connu  des  ciîofes.  Par  conféquent  ils 
»  préfuppofent  une  intelligence  qui  ne  peut 
»  être  prouvée  à  priori, 

V  îi  n'a  donc  rien  prouve  à  priori  que  l'être 
3>  feul,&  deftitué  d'attributs.  Ma'.s  ces  mots, 
»  être  6*  fubjUnce  ,  ne  donnent  aucune  idée , 
>j  lorfqu'on  fait  abftrrdion  des  propriétés  ;  ainfi 
»  quoiqu'il  affirme  le  contraire,  il  n'y  a  rien 
»  que  l'espace  vuide  qu'il  (bit  en  effet  capable 
il  de  prouver  à  priori  ;  &  en  cela  j'admets 
»  fon  fentiment,  parce  que  nous  avons  beau 
»)  faire ,  nous  ne  pouvons  pas  même  fuppofer 
»>  qu'un  efpace  éternel  &  inlini  n'ait  point 
i)  exifté. 

»>  Cependant  je  fuis  bien  loin  de  dire  qu'ua 
1»  Dieu  revêtu  de  tous  fes  attributs  ne  foit 
»  pas  néceflairement  exiflant ,  ou  que  fon  exif- 
w  tence  ne  foit  pas  auffi  néceffaite  que  celle 
»  de  l'efpace  même.  Mais  relativement  à 
»  Dieu  nous  connoifTons  cette  néceffité  d'une 
îj  manière  bien  différente.  C'efl  en  commen- 
»  çant  à  pojleriori  ,  en  concluant  de  l'exiflence 
»>  aduelle  d'êtres  qui  doivent  avoir  eu  une  caufe, 
»  qu'il  doit  néceffairement  exiger  un  être  qui 
j>  n'en  a  point  eu  ,  quoique  nous  ne  puiffions 
»  concevoir   à   priori ,  comment    &    pourquoi 
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»  i!  doit  être  fans  caufe  ,  &  que  nous  puilîîons 
j>  en  idée  l'imaginer  comme  non  exiftant  , 
»  ce  que  nous  ne  pouvons  faire  par  rap- 
»  port  à  Tefpace.  Alors  ,  l'exlftence  néceiïaire 
w  d'une  caufe  fuprême  une  fois  admife  ,  on  en 
n  peut  avec  certitude  déduire  les  différens  at- 
»  tributs ,  comme  l'éternité  ,  l'iminenfité  ,  l'u- 
w  nité  ,  &c. 

î)  Mais  quoique  relativement  à  nous,  il  y 
»  ait  une  dittérence  entre  l'idée  de  l'exiftence 
»  de  l'efpace  &  de  celle  de  la  divinité,  il  n'y  en 
5»  a  réellement  aucune.  La  divinité  ne  pourroit 
3)  pas ,  il  eft  vrai ,  avoir  été  néccffairement  exif- 
?»  tante ,  s'il  n'y  avoit  pas  eu  dans  la  nature 
j>  des  chofes,  autant  de  raifon  pour  fon  exif- 
ii  tence  que  pour  celle  de  l'efpace.  Mais  dans 
j)  ce  cas  on  ne  devroit  employer  ni  le  mot  rai- 
»  fon  ni  aucun  terme  équivalent ,  parce  qu'ils 
M  impliquentcontradiéiion,  &  qu'il  faudroit  fup- 
»  pofer  qu'il  y  a  une  caufe  particulière  de  l'exif 
»  tence  de  Dieu. 

j)  C'eft  pour  cette  raifon  que  je  défapprouve 
>»  la  manière  de  s'exprimer  du  doâeur  Cîarke, 
5»  quand  il  parle  quelquefois  de  la  néceffité 
n  comme  caufe  de  l'exiflence  divine  ;  mais  en 
j>  général  l'efprit  de  nos  langues  eft  tellement 
»  borné  aux  êtres  finis,  &  qui  ont  des  caufes, 
»  qu'on  peut  à  peine  en  employer  avec  pro- 
»  priété  les  expreffions,  lorfqu'on  parle  d'une 
9)  être  infini  &  fans  caufe.  11  faut  donc  fe 
»>  pardonner  l'un  à  l'autre  ces  fautes  légères  où 
5»  l'on  ne  tombe  que  par  inadvertance.  « 

La  dernière  lettre  eil    un  examen  critique 
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des  effais  philofophiques  de  Hume.  Dans  le  cours 
de  cet  examen  l'auteur  explique  les  motifs  qui 
lui  ont  fait  cenfarer  cet  écrivain  dans  la  lettre 
précédente.    Il  dit  enfuite  : 

»  Je  vous  ai  fait  part ,  auffi  fuccin6lement 
»  que  je  l'ai  pu,  des  raifons  pour  lefquelles  je 
n  place  M.  Hume  à  un  rang  aulTi  inférieur 
»>  dans  la  claffe  des  métaphyficiens  &  des  mo- 
»  raliftes.  Quant  à  la  phllofophie  naturelle 
n  &  les  mathématiques ,  je  n'ai  jamais  appris 
n  qu'il  eût  tourné  fes  prétentions  de  ce  côté- là. 
î>  Considéré  comme  hiflorien ,  je  penfe  qu'il 
»  n'a  d'autre  mérite  que  celui  d'être  un  com- 
»  pilateur  agréable  (*).  J'ai  toujours  aimé  (es 
i)  mélanges  &  {es  effais  politiques ,  mais  ce  ne 
i)  (ont  point  des  titres  fufiifans  pour  le  mettre 
i>  au  rang  des  premiers  écrivains  en  ce  genre. 
»  Pour  fon  llyle ,  quoiqu'à  plufieurs  égards  il 
j>  Ibit  admirable  ,  j'ai  fait  voir  dans  ma  gram- 
»  maire  angloife,  qu'il  s'eft  peut-être  plus  écarté 
»  du  véritable  efprit  de  notre  langue,  qu'aucun 
»  auteur  de  ce  fîecle.  « 

Ces  lettres  du  ,doâ:eur  Prieftiey  ne  font 
qu'une  partie,  d'un  ouvrage  qu'il  a  deffein  de 
compofer.  Si  elles  font  favorablement  accueil» 
lies  du  public  ,  il  fe  propofe  d'examiner  toutes 
les  difficultés  qui  accompagnent  la  do<Strine  de 
la  révélation. 

(  Cîitical  Revïew»  ) 


(*)  Un    écrl/ain  célèbre  a  porté   le  même  jugemenï 
4c  Hiunç.  Voyez  noîre  journal  d'o^^obie  1780,  pag.  14, 
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Le  Génie  ve y gé ,  poems  par  M,  Guye- 
TAND.  A  La  Haye,  &  Te  trouve  à'Paris» 
chez  Efprit ,  libraire  ,  au  Palais-Royal ,  & 
chez  les  marchands  de  nouveautés.  In-Svo. 
de  i6  pages. 

V^E  pcëme  eft  une  diatribe  afîez  vigoùreùfe 
contre  les  cririqiies.  Les  vers  de  cet  écrivain, 
qui  n'étoit  pas  connu  jufqu'à  préfent ,  ont  de 
la  tournure  ,  du  nombre  ,  &  p3roiirent  îort 
tr;waillés.  Selon  lui ,  les  critiques  ont  toujours 
été  des  fléaux  dans  la  littérature: 

Si  Defpréaux  jadis  ,.  en  Tes  écrits; 'pîquans  > 
"N'eût  pincé  ,  repincé  les  Corins  de  (on  tcms  j 
Si  de  CCS  lourds  frelons   écrafant  la  Yeruiine  , 
De  leur  morfure  immonde  il  n'eût   vengé    Racine, 
Quelle  nuit  de  fon  Jîecle  enveloppoir  les  yeux  ? 
Du  faux  goût  dans  la  France  apôtres  odieux. 
On  les  vit  de  la  fccne  étouffant  les  merveilles , 
Aux    Pradons  en  crédit  immaler  les  Corneilles. 
Le  mérite  éclatant  fut  profcrit ,   outragé; 
Par  leur  fombte  manœuvre,^  on  tic  lç;préjugé 
Promenant  à  la  leifc   unç  tourbe  d'efclaves', 
Accabler  la   raifon  de  fes  lourdes  entraves, 
Tourmenter  le   génie  ,   &  comme  un  feu  brûlant, 
Defiecher  devant  lui  les   germes  du  talent. 

Ce  morceaux  eu.  bien  fait  :  mais  il  nous 
femble  que  M.  Guyerand  ,  dés  le  commence- 
ment de  ion  poème ,  s'écarte  de  i  objet  qu'il  a 
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en  vue ,  qui  eft  de  s'élever  contre  les  auteurs 
de  critiques  &l  de  faryres.  Dans  l'époque  dont 
ii  vient  de  parler ,  c'étoit  Delpréaux  qui  éroit 
le  poète  fatyrique ,  &  les  Cotins  s'en  plai- 
gnoient  amèrement.  D'ailleurs  ,  croit  -  il  de 
bonne-foi,  que,  fans  les  fatyres  de  Boileau  , 
les  pièces  de  Pradon  euffent  ébloui  long  tems 
les  yeux  du  fiecle  de  Louis  XÎV  ?  Qyelque 
puiflante  que  fût  la  cabale  de  ce  mauvais  poète, 
pouvoit-eîle  prévaloir  véritablement  fur  le  gé- 
nie de  Racine  ?  Pour  empêcher  d'admirer  la 
Phèdre  de  ce  grand  homme  ,  il  fallut  louer 
toutes  les  loges  du  fpeélacle  ,  &  les  laiffer 
vuides. 

M.  Guyetapd  trace  d'affreux  portraits  de  la 
plupart  des  critiques  de  notre  fiecie  ;  il  veut 
abfolument  les  dévouer  au  mépris.  Nous  fom- 
mes  loin  d'approuver  les  excès  auxquels  fe  font 
laiifés  entraîner  quelques-uns  d'entre  eux  ,  nous 
croyons  qu'il  feroit  fort  à  fouhaiter  que  la 
pafiion  n'emportât  jamais  au  delà  des  bornes, 
les  critiques  ,  ni  les  auteurs  critiqués  :  mais 
nous  fommes  perfuadés  qu'au  milieu  de  tous 
ces  abus,  qui  font  peut-être  inévitables,  plu- 
fieurs  des  écrivains  périodiques  que  M.  Guye- 
tand  traite  fi  mal ,  ont  rendu  des  fervices  réels 
aux  lettres ,  en  rappellent  fans  ceffe  les  efprits 
aux  vrais  jîrincipes  ,  &  en  montrant  les  écarts 
de  toute  efpece  auxquels  nous  avons  vu  s'a- 
bandonner ,  même  des  hommes  de  grand  ta- 
lent. 

Du  refte ,  fi  l'auteur  de  ce  poème  a  ,  comme 
flous  venons  de  l'obferver,  une  manière  affez 
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ferme  &  de  l'harmonie  dans  la  verfification  ) 
en  revanche  ,  il  femble  peu  jaloux  d  offrir  à 
fes  lefteurs  des  idées  neuves.  Boileau  a  dit 
cent  fois  que  les  poéfies  des  Pelhtiers  &  des 
Cotins  habilloient  la  canelle  ,  &  ne  faifoient 
qu'un  /aut  de  la  boutique  du  libraire  à  celle  de 
l'épicier  ;  M.  Guyetand  applique  tout  cela  prcf- 
que  mot  pour  mot  ,  à  l'auteur  d'un  certain 
di<^ionnaire  prefque  fameux  : 

Et  l'on  voit  le  marchand  ,  à  bon  droit  couroucé , 
Maudiflant  mille  fois  l'auteur  par  A.  B.   C, 
Chez  l'épider  du  coin  envoyer  le  libelle , 
En  cornets  bien  roulés ,  habiller  la  canelle. 

On  a  peint  plufieurs  fois  les  Zoïles  rongeant 
le  piedeftal  de  la  ftatue  des  Homeres  :  Tauteur 
nous  retrace  précifément  le  même  tableau.  Vol- 
taire a  dit  dans  fon  Pauvre  Diable  : 

J'eftime  plus  ces  honnêtes  enfans  , 
Qui  de  Savoie  arrivent  tous  les  ans  , 
Et  dont  la  main  légèrement  effuie. 
Ces  longs  canaux  engorgés  par  la  fuie  5 
J'eflime  plus  celle  qui  dans  un  coin 
Tricote  en  paix  le  bas  dont  j'ai  befoin ,   &c. 

M.  Guyetand  dit  beaucoup  moins  plaifam- 
inent  : 

Oh!  j'eftime  bien  plus  ce  ruftre  bazannc 

Qui  foumet  à  la  bêche  un  fol  abandonné , 

Et  fait  germer  le  grain  dont  la  faveur  heurcufiç 

Ranime  du  courfier   la   fougue  impétucufcj 

Qui  va  dans  les  forêts  armé  d'un  large  fer, 

yk^é  coupe;  le  b&is  (^ui  na«  cliaaâf  i'hivçc ,  Scu 
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Le  même  Voltaire  envoyoit  très- volontiers 
les  critiques  quirincommodoienr ,  ramer  à  Tou- 
lon. M.  Guyetand  ne  manque  pas  de  s'écrier  ; 

Oh!   û  les  arts,  en  France,  avoient   un   tribunal 
Pour  juger  les  grimauds  qui  les  jugent  fî  mal; 
Combien  de  vils  cenfcurs ,  d'écrivains  polémiques  , 
De  faifeurs  de    romans,  de  plans  économiques. 
Vont  la  tête  levée  &  bravanc  le   mépris  , 
A  la  ville,  à  la  cour  ^  font  courir   leurs  écrits,. 
Qui,  la  rame  à  la  main,  fîUonnant  l'onde  amere, 
Feroient^  devant  Toulon,  voguer  une  galère  1 

Le  tableau  du  progrès  des  arts  a  été  pré- 
fente  par  les  poètes  les  plus  connus  de  notre 
tems  ,  par  M.  l'abbé  de  Lille  dans  une  Epitre 
à  M.  Laurent ,  par  M.  Blin  de  Sainmore  dans 
une  Epitre  à  Racine ,  par  M.  Roucher  dans  foa 
Po'éme  des  mois  ,  &c.  cela  n'empêche  pas  M* 
Guyetand  de  nous  redonner  un  tableau  du 
progrès  des  arts  avec  les  portraits  de  chaque 
célèbre  artifte.  Quelquefois,  il  n'a  pas  l'expref- 
fion  jufte;  par  exemple,  il  nous  peint  un  poëte 
fatyrique  de  nos  jours  ayant  Boileau  pour  crou- 
pier :  ce  n'eft  fûrement  pas  cela  qu'il  a  voulu 
dire  :  Boileau  n'a  jamais  été  le  croupier  de 
perfonne  ;  &  il  n'y  a  guère  de  poètes  aujour- 
d'hui qui  ne  pût  fe  faire  honneur  d'être  le  fien. 
Quelques  pages  plus  loin  il  dit  qu'un  de  nos 
plus  célèbres  écrivains: 

Sur   un  luth  d'or  ,  mont,î  pour  tes  Horaces  j 
A  chanté  les  faiions ,  les  heures  &  les  grâces. 

Lis  Horaces  forment  une  équivoque  :  car  on 
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eft  toujours    prêt  à    entendre  par  les  Horaces 
les  rivaux  des   Curiaces.  En  parlant  de  l'impé- 
ratrice de  Ruffie ,   M.  Guyetand  finit   par  ces 
deux  vers  : 

Et   tes   vafles   bienfaits  franchifTant   tes  états, 
yont  te  gagner  les  coeurs  où  tu  ne  règnes  pas. 

Les  cœurs  ou  tu  ne  règnes  pas,  forment  une 
autre  équivoque  ,  par  le  défaut  de  conilruc- 
îion. 

Malgré  toutes  ces  petites  obfervations  cri- 
tiques ,  nous  nous  faifons  un  plaifir  de  répéter 
que  l'auteur  de  ce  poëme  nous  femble  annon- 
cer du  talent  pour  la  vetfificarion  ;  &  nous  en 
rapporterons  ,  comme  une  nouvelle  preuve  , 
ces  vers  extraits  d'un  morceau  où  il  peint  l'état 
a6luel  de  l'Europe  : 

Le  Bofphore  efl:  calmé.  Les  aigles  déchaînées , 
Qui  couvre'icnt   de  leur  vol  ^  cent  villes  confternée». 
Sur  leurs  foudres  éteints,   dorment  en  Orient, 
L'homme  a  repris  fcs  droits  j  &  je  vois  l'infurgent 
Brifer  du  dcfpotifme   &  le  fceptïc  &  le  glaive. 
Aux   champs  Américains  ,  LA   LIBERTÉ  s'élevc. 
Du   triple   Léopard  écrafe  la  fierté , 
Pofe  lur  un  trident   fon  bras  enfanglanté^ 
Et  le^front  couronné  à^s  voiles  d'un  navire. 
Etend  fur  l'univers  fa  gloire  &:  fon  empire. 
Voilà  donc  ton  courage,  5c  voilà  tes  bienfaits 9 
O.  Louis  I  &€» 

(  Journal  de  Paris.  ) 
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Traite  hijîorîque  &  dogmatique  de  la  vraie  rc' 
ligion  «,  avec  la  réfutation  des  erreurs  qui  lui 
ont  été  ovpofées  dans  les  diffcrens  fiecles  ;  par 
M.  Fabbé  Bergier  ,  chanoine  de  réglife  de 
Paris.  A  Paris,  chez  Moutard,  imprimeur- 
libraire,  rue  des  Mathurins.  12  volumes 
in- 12.  de  plus  de   600  pages  chacun. 
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L  n'y  eut  jamais  fur  la  terre  de  vraie  re- 
ligion que  celle  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  révéler; 
&.  il  Ta  donnée  telle  qu'il  la  falloir ,  relative- 
ment aux  divers  états  de  l'humaniré.  Telle  eft 
la  propofition  fondamentale  du  traité  que  nous 
annonçons  :  elle  eu  développée  dans  une  in- 
troduftion  qui  fe  trouve  à  la  tête  des  trois  par- 
ties de  l'ouvrage.  Nous  allons  en  donner  l'ana- 
lyfe  ,  enfuite  nous  préfenterons  celle  des  trois 
parties  de  ce  livre. 

Dans  le  premier  âge  du  monde ,  il  ne  pou- 
voir y  avoir  entre  les  hommes  d'autre  fociété 
que  celle  de  la  famille;  Dieu  leur  donna  une 
religion  domeflique.  Les  dogmes,  la  morale,  le 
culte  extérieur,  prefcrits  aux  patriarches,  con- 
couroient  à  établir  que  Dieu  feul  eft  le  créa- 
teur &  le  confervateur  du  monde ,  le  père  du 
genre  humain ,  le  protecteur  des  familles ,  Tau- 
teur  de  la  fociété  naturelle  entre  les  hommes, 
"ette  religion  devoir  (e  perpétuer  par  la  tra- 
yon domeflique ,  par  les  leçons  des  pères  & 
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des  vieillards,  par  les  pratiques  journalières  du 
culte  divin.  Si  les  hommes  y  avoient  été  fidè- 
les ,  ils  auroient  évité  l'erreur  dans  laquelle 
tous  les  peuples  font  tombés.  Ils  ont  cru  que 
les  différentes  parties  de  la  nature  étoient  ani- 
mées par  des  efprits,  des  intelligences  ou  gé- 
nies particuliers  ;  ils  les  ont  pris  pour  des 
Dieux,  leur  ont  adrefle  un  cuire,  ont  oublié 
le  créateur ,  &  font  devenus  polythéiftes.  Telle 
a  été  la  fource  des  défordres  qui  ont  inondé  la 
terre,  &  un  des  obftacles  qui  ont  retardé  les 
progrès  de  la  civililation. 

Après  plufieurs  ficelés,  lorfque  les  peupla- 
des furent  afTez  norabreufes  pour  former  dif- 
férens  corps  de  nations  &  des  fociétés  civiles , 
Dieu  révéla  par  Moyre  une  religion  nationale  ; 
il  l'établit  fous  les  yeux  des  peuples  qui  alors 
figuroient  dans  le  monde,  des  Egyptiens,  des 
Iduméens ,  des  Cananéens  ou  Phéniciens ,  des 
AfTyriens.  Elle  rendoit  à  convaincre  les  hom- 
mes que  Dieu  eft  non-feulement  le  fouverain 
maître  de  la  nature,  mais  l'arbitre  des  nations, 
l'auteur  &  le  vengeur  des  loix ,  le  père  de  la 
république  &  de  la  fociété  civile.  Avec  tout 
l'appareil  de  la  puiflance  divine.  Dieu  exerça 
l'augufle  fonélion  de  légiflateur;  il  incorpora 
les  loix  civiles  &  politiques  avec  les  loix  mo- 
rales &  religieufes  ;  il  leur  donna  la  même 
fan(^:on. 

Comme  les  peuples  s'étoient  égarés  en  pre-  / 
nant  pour  des  Dieux  les  différentes  parties  de 
la  nature ,  Dieu  frappa  des  coups  terribles  fu' 
la  nature,  pour  démontrer  qu'il  «n  çft  le  jfe- 
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maître.  Tous  vouloient  avoir  des  Dieux  na- 
tionaux ,  des  Dieux  pour  eux  feuls  ,  ennemis 
des  autres  peuples  ;  ils  adoroient  leurs  rois , 
leurs  fondateurs  ,  leurs  héros  ;  ils  en  encen- 
foient  les  images  :  les  leçons  que  Dieu  leur 
donna  ,  les  auroient  prélervés  de  cette  idolâ- 
trie, s'ils  avoient  été  plus  dociles;  ils  auroient 
ceffé  de  fe  regarder  comme  ennemis ,  &  de  f« 
détruire  par  des  guerres  continuelles. 

La  tradition  nationale  étoit  le  guide  que  les* 
Hébreux  dévoient  fuivre;  toutes  les  fois  qu'ils 
s'en  écartèrent,  ils  tombèrent  dans  les  mêmes 
erreurs  &  les  mêmes  défordres  que  les  autres 
peuples. 

Environ  quinze  cent  ans  après,  il  arriva  une 
grande  révolution  dans  l'univers.  La  puiflance 
des  Romains  écrafa  les  autres  monarchies ,  ran* 
gea  fous  (es  loix  toutes  les  nations  du  monde 
connu.  Alors  les  fciences ,  les  arts ,  la  civili- 
fation,  le  commerce,  1: voient  fait  des  progrès j. 
les  peuples,  devenus  fujets  du  même  fouve- 
rain  ,  ne  pouvoient  plus  fe  croire  ennemis. 
Dieu  annonça  aux  hommes  une  religion  univer- 
[elle  ^  Jefus-Chrift  envoya  fes  apôtres  prêcher 
l'évangile  à  toutes  les  nations.  Il  apprit  aux 
hommes  que  Dieu  eft  non-feulement  le  créa- 
teur de  la  nature,  le  père  des  peuples,  le  fon- 
dateur de  là  morale  &  des  loix ,  mais  l'auteur 
du  falut  &  de  la  fanftificaîion  de  l'homme,  & 
que  nous  ne  pouvons  y  parvenir  que  par  les 
mérites  d'un  médiateur.  Ainfi  Jefus-Chrift  a 
démontré  l'égarement  des  philofophes  qui  s'ar- 
tribuoknç  la  gloire  U  le  tnérite  de  la  vertu  ; 
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qui  avoient  fait  de  leur  fage  une  efpece  de  di- 
vinité :  quatre  mille  ans   d'erreurs  &  de  cri- 
mes n'avoient  pu  les  convaincre  que  la  vérité 
&  la  vertu  font  des   dons  de  Dieu. 

Suivant  M.  Bergier ,  le  droit  naturel ,  le 
droit  civil,  le  droit  des  gens,  toujours  mécon- 
nus par  les  philofophes,  ne  font  point  le  fruit 
des  réflexions  ou  des  conventions  humaines, 
mais  des  kçons  de  la  fageffe  divine.  Aux  pre- 
miers hommes,  elle  a  parlé  par  leur  père;  aux 
nations  naiffantes,  par  un  légiflateur;  aux  peu- 
ples civilifés ,  par  un  Dieu.  La  révélation  pri- 
mitive a  fondé  la  fociété  naturelle,  la  ieconde 
a  cimenté  la  fociété  civile,  la  troifieme  a  éta- 
bli la  fociété  religieufe,  que  nous  nommons  U 
Communion  des  Saints.  Sous  la  première ,  les 
hommes  dévoient  être  guidés  par  la  tradition 
domeftique  ;  fous  la  loi  Juive,  par  la  tradition 
nationale;  fous  l'évangile,  par  la  tradition  uni- 
verfelle  ou  U  catholicité. 

De  même  que  la  religion  primitive  ou  pa- 
triarchale  n'a  dû  fubfifter  que  jufqu'au  moment 
où  les  familles  ifolées  &  nomades  commence- 
roienr  à  former  des  corps  de  république;  ainfi 
la  religion  Mc-faïque  a  dû  cefier  lorfque  les 
peuples  font  devenus  capables  de  frarernifer 
entre-enx,  &  de  lier  une  fociété  religieufe  uni- 
verfelle.  Une  quatrième  révélation  générale  eit 
impoffible;  elle  ne  feroit  plus  analogue  à  aucun 
état  de  la  nature  humaine  ;  le  chriftianifme  , 
félon  la  parole  de  Jefus  Christ ,  doit  durer  juf- 
qu'à  la  fin  des  fiecles;  les  hommes  ne  peuvent 
être  parfaitement  civilifés  ,   fan6lifiés  ,  rendus 
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heureux,  que  par  cette  religion.  Les  trois  épo- 
ques de  la  révélation  divifent  ,  comme  on 
voit,  en  trois  parties  le  traité  de  la  vraie  re- 
ligion. 

Ce  plan  riiblime,  ajoute  l'auteur,  porte  avec 
lui  la  preuve  de  fa  divinité  :  il  n'a  pu  éclora 
dans  un  efprir  humain;  il  embrafTe  toute  la  du- 
rée des  fiçcles.  Nous  le  voyons  tracé  dans  les 
écrits  de  Tancien  teftament;  Jefus-Chrift  &  fes 
apôtres  l'ont  révélé,  &  les  Pères  de  l'églll^ 
Tont  très-bien  apperçu.  Il  a  été  fuivi  par  St, 
Auguflin  dans  fes  livres  de  la  cité  de  Dieu, 
&  par  BolTuet  dans  Ton  difcours  fur  l'hiftoire- 
univerfelîe.  Il  fait  voir  une  liaifon  effentielie 
entre  les  trois  époques  de  la  révélation  ;  il 
démontre  l'erreur  des  déïftes  ,  qui  ont  voulu 
forger  une  religion  naturelle  ,  indépendante  de 
toute  révélation  ;  l'inattention  &  la  méprife  de 
ceux  qui  ont  traité  de  la  loi  de  nature,  de  la* 
loi  mofaïque,  de  la  loi  chrétienne,  comme  û 
c'étoient  trois  religions  différentes  pour  le  fonds , 
ont  enlevé  au  chriflianifme  la  plus  forte  de  fes 
preuves. 

Il  en  eft  une  autre  qui  n*cfl  pas  moins  frap- 
pante ;  c'efl  que  les  divers  fyftémes  d'incrédu- 
lité font  aufTi  étroitement  liés  entre  eux,  que 
le  plan  même  de  la  religion.  Dès  qu'un  rai- 
fonneur ,  bon  logicien  ,  s'écarte  de  la  tradition 
univerfelle  ou  de  la  catholicité,  il  doit  nécef- 
fairement  pafTer  de  l'héréfie  au  focinianifme  ou 
au  déïfme  pur,  de  celui-ci  à  l'athéirme  &  au 
mstérialifme ,  &  aboutir  erfin  au  pyrrhonlfme 
univerfel.  Cette  théorie  eft  démontrée  par  l'hif: 
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toire  de  ces  différentes  fedtes  8i  par  les  prin* 
cipes  :  d'où  il  réfulte  que  la  catholicité  eft  la 
forme  effentielle  &  conftitutive  du  chriftianiC- 
me.  Mais  pour  fuivre  la  chaîne  d'erreurs  qui 
réfultent  des  divers  fyftémes  d'incrédulité  ,  il 
faut  remonter  aux  réformateurs  du  felzieme  fie- 
cle  ,  qui  commencèrent  à  fecouer  l'autorité  de 
réglife.  »  Bientôt  en  imitant  leur  méthode  ,  les 
»  fociniens  rejetterent  tous  les  dogmes  qui  leur 
»  parurent  incompréhenfibles ,  citèrent  au  tri- 
»  bunal  de  la  raifon  les  oracles  de  la  parole 
»  divine.  InOruits  par  cet  exemple,  lesdéiftes 
»>  ne  voulurent  plus  admettre  aucune  révéla- 
«  tion ,  révoquèrent  en  doute  plufieurs  vérités 
»  de  la  religion  naturelle.  Enfin  le  matérialif- 
n  me  ,  armé  de  leurs  argumens ,  ofa  lever  fa 
j)  têtQ  altiere ,  &  nier  i'exiftence  de  Dieu.  Les 
n  fceptiques ,  frappés  du  choc  de  ces  divers 
»  fyftémes  ,  conclurent  qu'il  n'y  a  rien  de 
M  certain  ;  qu'en  fait  de  religion  &  de  morale , 
»  un  philofophe  doit  s'en  tenir  au  doute  ab- 
»  folu.  De-là  eft  née  l'indifférence  pour  toutes 
»  les  opinions  à  laquelle  on  donne  le  nom  de 
»  tolérance.  Dans  l'excès  du  délire ,  l'efprit  hu- 
«  main  ne  peut  aller  plus  loin.  Cette  progref- 
»  fion  étonnante  eft  clairement  marquée  par 
»  les  époques  des  perfonnages  qui  ont  été  à 
»)  la  tête  de  ces  différens  partis ,  &  par  la  date 
»  de  leurs  ouvrages.  Luther  commença  de  dog- 
»  matifer  en  15 17;  Calvin  en  1532;  Lelio 
»  Socin  &  Gentilis  vers  1550.  Viret ,  l'ua 
w  des  réformateurs  ,  a  parlé  des  premiers  déiftes 
V  dans  Ton  inftruélion  chrétienne  en  1563.  Va- 
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i>  nini ,  athée  décidé,  fut  exécuté  en  161  c^  y 
»  Spinofa  n'a  paru  que  quarante  ans  après.  La 
i>  Mothe  le  Vayer  &  Bayle ,  deux  fcepti- 
M  ques,  ont  écrit  fur  la  fin  de  ce  même  fie- 
i>  de  ;   Montagne  les  avoit  précédés.  « 

En  expofant  le  plan  de  la  première  partie 
de  fon  ouvrage ,  M.  Bergier  donne  les  preu- 
ves générales  d'une  révélation  primitive.  Dans 
le  chapitre  I,  il  en  fait  le  tableau  d'après  le 
livre  de  la  Genefe  &  celui  de  Job  ;  il  prouve  , 
par  les  hiftoriens  facrés  &  profanes,  que  les 
nations  anciennes  ont  adoré  un  ieul  Dieu  avant 
de  tomber  dans  le  polythéïfme  6:  dansl'idoia- 
trie.  Il  réfute  ceux  qui  prétendent  que  les  pre- 
mières idées  de  religion  font  nées  de  l'igno- 
rance &  de  la  crainte  des  homr,ie:;  encore 
fauvages ,  de  la  politique  des  légiflateurs ,  de 
l'ambition  des  prêtres.  Puifque  chez  lç$  pfii- 
pies  anciens  ,  la  vérité  a  précédé  Terreur ,  la 
religion  n'a  pas  fuivi  le  progrès  des  connoif- 
fances  humaines  ;  elle  n'efl  donc  pas  l'ouvrage 
des  hommes,  mais  un  don  de  Dieu. 

Dans  le  chapitre  II ,  il  démontre  qu'elle  eft 
nécefTaire  au  bonheur  de  l'homme  confidéré 
feul  ;  qu'elle  ne  l'efl  pas  moins  pour  fonder  la 
fociété  naturelle  entre  les  particuliers  ,  &  pour 
établir  la  fociété  civile  &  politique,  il  attaque 
l'erreur  de  ceux  qui  ont  voulu  donner  pour 
bafe  à  l'une  &  à  l'autre  un  prétendu  contrat 
focial. 

Le  chapitre  III  renferme  l'examen  des  dif- 
férentes religions  anciennes.  Après  avoir  mon- 
tré comment  le   polythéïfme  &   l'idolâtrie  fe 
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font  introduits,  i'auteur  fait  voir  que  les  reli- 
gions des  Egyptiens,  Hes  Chinois  ,  des  Indiens , 
des  Parfis ,  feiSlateiirs  de  Zoroaftre  ,  des  Grecs  , 
S:  des  Romains  ,  font  fauffes,  marquées  au  coin 
de  l'ignorance  &  des  pallions  humaines;  que 
les  anciens  philofophes  n'ont  pas  été  plus  'éclai- 
rés que  le  peuple  ,  en  fait  de  religion  &  de 
..morale.  Nous  connoiiTons,,  par  le  récit  des 
voyageurs  ,  la  barbarie  &  la  ftupidité  des  na- 
tions qui  n'ont  point  d'idée  de  la  révélation, 
&  nos  phUcfophe.s  modernes  ,  dès  qu'ils  ferment  les 
yeux  à  ce  fi.imbeau ,  retombent  aujji  bas  que  les 
anciens. 

L'exiftence ,  la  néceffité ,  la  fagcffe  de  la  ré- 
vélation primitive  ,  une  fois  prouvées ,  l'au- 
teur en  examine  les  dogmes ,  la  morale ,  le 
culte  extérieur  ,  les  conféquences.  Dans  le 
chapi:re  ÏV  ,  il  rapporte  douze  preuves  de 
l'exiftence  de  Dieu  ,  qui  fe  foutiennent  parleur 
liaifon ,  &  qui  font  indiquées  par  Moïfe.  II 
réfute  les  conjectures  de  M.  de  BufFon  fur  la 
formation  du  fyftême  planétaire  ,  fur  la  naif- 
fance  des  montagnes  dans  le  fein  de  la  mer  , 
&  les  obje6lions  de  ce  favant  naturalifle  con- 
tre les  caufes  finales.  Il  fait  voir  que  tous  les 
argumens  des  athées  contre  l'exiftence  de  Dieu  , 
ne  font  que  négatifs  ,  uniquement  fondés  fur 
notre  ignorance. 

Le  chapitre  IV  traite  de  l'unité  de  Dieu, 
de  fes  attributs ,  de  fa  providence.  La  grande 
queftion  de  l'origine  du  mal  ,  à  laquelle  les 
incrédules  reviennent  fans  ceiTe  ,  eft  difcutée 
&.  réfolue  par  les  principes  dont  St.  Auguftin 
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s'eft  (srvï  contre  les  manichéens.  Bayle ,  com- 
iiae  de  raifon ,  n'a  fait ,  contre  ces  vérités  » 
que  des  fophifmes  :  l'auteur  y  répond;  il  com- 
pare les  divers  ryflêmes  d'athéïfme,  &  réfute 
celui  de  Spincfa. 

Dans  le  chapitre  VI,  il  examine  la  nature 
de  l'homme,  prouve  la  fpiritualité,  la  liberté 
&  l'immortalité  de  Tame.  Comme  la  liberté 
de  l'homme  fappe  le  matérialifme  par  les  fon- 
demens ,  eile  a  été  attaquée  de  toutes  les  ma- 
nières pofîibîes  ;  mais  toutes  les  objeftlons  font 
réfolues  ,  &  les  conféquences  développées. 

Selon  tous  les  incrédules,  Dieu  ne  peut  nous 
révéler  des  myfteres  incompréhenfibles  ;  l'au- 
teur prouve  le  contraire  dans  le  chapitre  VIL 
Il  fait  voir  qu'il  n'aû  aucune  fe61:e  d'incrédu- 
les qui  ne  foit  forcée  d'admettre  des  myfteres 
plus  inconcevables  que  ceux  du  chriftianifme  ; 
que  le  dogme  du  péché  originel,  enfeigné  par 
la  révélation  primitive ,  n'ell  contraire  ni  à  la 
raîfon  ,  ni  à  la  jujlice, 

L'efTentiel  de  la  religion  efl:  la  morale  ,  & 
aucune  morale  ne  peut  fubfifter  avec  les  prin- 
cipes de  l'incrédulité.  Après  avoir  démontré 
qu'il  y  a  une  loi  naturelle,  fondée  fur  la  vo- 
lonté de  Dieu ,  fouverain  légiflateur  ,  l'auteur 
réfute  les  fyftémes  de  morale  des  pyrrhoniens , 
des  matériaîiftes  ,  des  ftoïciens  ,  renouvelles 
de  nos  jours  ;  il  venge  la  morale  religieufe  des 
accufations  formées  contre  elle  par  les  incré- 
dules ;  ce  qui  fait  le  fujet  du  chapitre  VIII. 

Dans  les  fuivans  ,  il  expofe  les  devoirs  que  la 
loi  naturelle  prefcrit  à  l'homme  envers  Dieu  ,  en- 
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vers  fes  Temblables  ,  envers  lui-même.  Il  prouve 
(  chapitre  IX  )  que  le  culte  religieux  ,  foit  inté- 
rieur ,  foit  extérieur ,  eft  une  obligation  naturelle 
^i  un  des  principaux  liens  de  la  fociété ,  que  le 
doute  volontaire  ou  l'indifférence,  en  fait  de 
religion ,  eft  une  irreligion  formelle  ;  que  la 
religion  doit  être  enfeignée  à  Thomme  dès  l'en- 
fance ;  que  la  tolérance ,  dans  le  fens  que  l'exi- 
gent les  incrédules  ,  eft  un  abus  &  une  préva- 
rication. 

Par  la  loi  naturelle ,  l'homme  eft  obligé  de 
fe  conferver  :  le  fuicide  eft  donc  un  crime.  Il 
doit  combattre  &  vaincre  fes  pafiîons  :  l'apo- 
logie que  les  incrédules  font  des  pafîions ,  eft 
donc  une  abfurdité.  Tel  eft  le  fujet  du  cha- 
pitre X. 

Avant  de  parler  des  devoirs  de  l'homme  en- 
vers fes  femblables,  il  convenoit  d'examiner  ft 
l'homme  eft  né  pour  la  fociété  ;  fi  l'inégalité 
qui  en  eft  une  conféquence,  eft  conforme  au 
droit  naturel.  L'auteur  le  prouve  au  chapitre 
XI  ;  il  fait  voir  que  dans  la  fociété  conjugale, 
îa  loi  naturelle  condamne  le  divorce  &  la  po- 
lygamie,  du  moins  chez  les  peuples  policés; 
que  dans  la  fociété  domeftique,  cette  loi  éta- 
blit la  puiftance  paternelle ,  &  ne  réprouve  point 
soute  efpece  d'efclavage  ;  que  dans  la  fociété  ci- 
vile ,  le  pouvoir  politique  n'eft  point  fondé  fur 
un  contrat ,  mais  fur  la  loi  naturelle. 

En  parlant  toujours  de  religion  naturelle,' 
îe  déifme  a  féduit  un  grand  nombre  de  per- 
fonnes;  cette  hypothefe  eft  examinée  dans  le 
chapitre  XII.  L'auteur  fait  voir  que  les  déiftes 
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fî*ont  jamais  pu  donner  une  notion  claire  de 
ce  qu'ils  appellent  religion  naturelle,  ni  conve- 
nir entre  eux  d'un  même  fymbole;  que  cette 
religion  n'a  e\\Ûè  nulle  part,  qu'elle  eft  in> 
pclîible,  &  n'eft  autre  chofe  qu'un  fy^ême 
d'irréligion  mal  raifonné  :  il  répond  aux  ob- 
jections des  déifies  contre  la  révélation  en  gé- 
néral. 

Cette  première  partie  eft  terminée  par  une 
récapitulation.  Pour  réfuter  les  pyrrhoniens, 
&  préparer  le  lefteur  à  la  féconde  époque  de 
îa  révélation ,  il  a  fallu  donner  une  dilferta- 
tîon  fur  les  différentes  efpeces  de  certitude , 
établir  les  principes  de  la  certitude  métaphyû- 
que  ,  de  la  certitude  phyfique  &  de  la  certi- 
tude morale ,  répondre  aux  fophifmes  de  Bayle, 
montrer  que  ces  principes  font  applicables  aux 
faits  miraculeux  comme  aux  autres;  réfuter  les 
objeftions  de  M.  Hume,  faire  voir  l'avantage 
&  la  prépondérance  des  preuves  de  fait ,  par 
rapport  à  la  religion.  Tout  cela  étoit  affuré- 
ment  une  entreprife  très-confidérable  ;  aufîi  l'au- 
teur y  a-t-il  confacré  les  quatre  premiers  vo- 
lumes de  fon  ouvrage. 

La  féconde  partie  a  pour  objet  la  révélation 
donnée  aux  Hébreux,  la  religion  juive.  Après 
avoir  répété  en  peu  de  mors  le  plan  des  def- 
feins  de  la  providence ,  l'auteur  fait  en  abrégé 
Thiftoire  de  cette  féconde  révélation  ,  qui  com- 
mence à  la  vocation  d'Abraham.  Dans  le  cha- 
pitre I,  il  examine  les  fignes  par  lefquels  Dieu 
peut  rendre  la  révélation  certaine  ;  ce  font  les 
piracies  &;  les  prophéties  ;  il  donne  la  notioa 
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des  miracles  ,  prouve  qu'ils  ne  (ont  ni  impof- 
fibles,  ni  inunies,  ni  une  fource  d'erreurs, 
réfute  enfuite  les  objeélions  des  incrédules /& 
en  fait  de  même  à  l'égard  des  prophéties. 

Comme  les  livres  de  Moïfe  font  les  monu< 
mens  qui  nous  inftruifent  de  la  révélation  faite 
aux  Juifs,  Tauteur  prouve,  dans  le  chapitre  II, 
que  Moïfe  n'efl  point  un  perfonnage  fabuleux  , 
qu'il  eft  l'auteur  du  Pentateuque,  ou  des  cinq 
livres  qui  lui  font  attribués;  qu'il  n'y  a  aucun 
lieu  de  douter  de  l'authenticité  des  autres  li- 
vres de  l'ancien  tefïament.  Il  démontre  que  le 
texte  de  ces  livres  a  été  confervé  fans  aucune 
altération  confidérahU  ;  il  expofe  en  quoi  con- 
fiée leur  infpiration ,  en  quel  fens  ils  font  la 
parole  de  Dieu. 

Cette  hifloire  eft-elîe  vraie?  Ce  qu'elle  ra- 
conte efl-il  arrivé?  Aux  yeux  des  incrédules, 
la  création  du  monde ,  fa  durée ,  le  déluge 
univerfel ,  la  confufion  des  langues ,  la  voca- 
tion d'Abraham  ,  les  avions  d'Ifaac,  de  Jacob, 
de  Jofeph ,  font  des  fables  ;  l'auteur  prouve  le 
contraire  (  chapitre  III  )  ;  répond  aux  objec- 
tions des  marcionites  ,  des  manichéens  ,  des 
anciens  phiîofophes  ,  rajeunies  par  nos  déif- 
tes;  il  diflipe  les  nuages  qu'une  faufTe  criti- 
que a  voulu  répandre  fur  l'origine  &  fur  le 
fort  des  Juifs. 

Le  point  capital  étoit  de  prouver  la  mif- 
fion  de  Moïfe  ;  fes  miracles ,  fes  prophéties , 
fa  conduite  ,  font  difcutés  (  chapitre  IV  )  & 
vengés  des  calomnies  que  les  ennemis  de  la 
révélation  ont  ofé  renouvelier  contre  lui. 

II 
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îi  s'agit  enfuite  de  juftifîer  la  religion  juive 
en  elle-même,  les  dogmes  que  Moiïe  a  enfei- 
gnés',  le  culte  extérieur  qu'il  a  prefcrit ,  les 
loix  morales,  civiles,  politiques  &  militaires 
qu'il  a  impofées  à  fon  peuple  ;  d'examiner  les 
effets  qui  en  ont  rétulté  ,  les  mœurs  ëi  le  de- 
gré de  profpéricé  qu'elles  ont  procurés  aux 
Juifs,  les  vices,  &  ùir-tout  Tintolérance  qu'on 
leur  reproche.    Ceft  l'objet  du  chapitre  V. 

Dans  le  Vie.  l'auteur  reprend  le  fi!  de  l'hif- 
toire  juive  ,  depuis  la  mort  de  Moïfe  jufqu  a 
l'arrivée  du  Meffie.  Il  juftifie  la  conquête  du 
pays  des  Chananéens ,  S:  la  févérité  avec  la- 
quelle ils  furent  traités;  il  examine  les  meur- 
tres commis  par  Aod  ,  par  Jahel  ,  par  Judith , 
par  Samfon  ,  par  Samuel ,  les  crimes  vrais  ou 
iuppofés  que  l'on  reproche  à  Saiil ,  à  David , 
à  Salomon  ,  Si  répond  toujours  viélorieufement 
;aux   inveflives  des  incrédules. 

Il  eft  question  ,  dans  le  Vile,  des  prophètes, 
des  prophéties  &  de  leur  accompliffemenr.  Après 
avoir  fait  l'apologie  des  prophètes ,  l'auteur 
difcure  les  prédirions  qui  annoncent  un  Meffie, 
îes  promelTes  qu'ont  reçues  Adam  ,  Noé  ,  Abra- 
ham, les  prophéties  de  Jacob,  de  Moïfe,  de 
David ,  d'îfaiie ,  de  Daniel  ,  d'Aggée ,  de  Ma- 
lachie;  il  termine  cette  difcuiîîon  par  les  pro- 
phéties typiques  &  allégoriques  ,  il  en  pefe  la 
valeur. 

Mais,  ce  ne  feroit  pas  affez  de  réfuter  les 
incrédules  ,  il  faut  encore  répondre  aux  pré- 
tentions des  Juifs.  On  connoît  la  conférence 
de   Limborch   avec  le  Juif  Orobio ,   ouvra^^ 

Toms  IL  E 
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eftimé  ;  plufieurs  perfonnes  fouhaitoient  d'en 
avoir  un  extrait  raifonné,  plus  ciair  &  plus 
méthodique  que  le  livre  même  ;  on  le  trou- 
vera dans  les  chapitres  VIII  &  IX.  L'auteur 
prouve  que  le  culte  cérémonial  établi  par  Moïfe, 
n'étoit  pas^  dertiné  à  durer  toujours ,  qu'il  étoit 
néceffaire  que  le  Meffie  donnât  de  nouvelles 
leçons  de  morale ,  &  que  Dieu  a  pu  révé- 
véler ,  par  ce  nouveau  légiflateur ,  de  nou- 
velles vérités. 

Il  Soutient  contre  les  Juifs  ,  que  le  figne 
principal  par  lequel  ils  ont  dû  juger  de  la 
mlffion  du  Meffie  ,  eft  dans  les  miracles  qu'il 
a  opérés;  que  J.  C.  a  fuffifamtnent  accompli 
les  prophéties  &  les  promefies  faites  aux  Juifs; 
que  leur  erreur  a  été  volontaire  ;  que  la  mort 
de  l'homme  -  Dieu  ,  dont  ils  font  les  auteurs  , 
eft  un  crime  inexcufable ,  &  la  vraie  caufe  du 
châtiment  qu'ils  éprouvent  aujourd'hui  ;  qu'ils 
ne  peuvent  rentrer  en  grâce  avec  Dieu,  qu'en' 
rendant  hommage  au  fauveur  qu'ils  ont  cru- 
cifié. 

Cette  féconde  partie  remplit  les  V  ,  VI 
&  Vlîe.  volumes. 

La  troifieme  eft  deftinée  à  prouver  la  vé- 
rité de  la  révélation  que  Dieu  a  donnée  par 
J.  C. ,  &  à  laquelle  les  deux  précédentes  ne 
fervent  que  de  préliminaires.  L'attente  d'un 
Meffie ,  répandue  dans  tout  l'Orient  à  l'époque 
de  la  naifîance  du  fauveur  ,  la  connexion  de 
rjjlftoire  évangélique  avec  les  événemens  qui 
avoient  précédé ,  les  excès  auxquels  les  incrér 
dules  fe  iont  livrés  pour  attaquer  le  chriftia* 
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■îfme  ,  forment  déjà   trois  préjugés  en  fa  fa- 
veur. 

Dans  cette  troifieme  partie ,  l'auteur  fuit  le 
même  plan  &.  la  même  méthode  que  dans  la 
deuxième.  II  emploie  le  chapitre  I  à  prouver 
l'aurhenticiré  des  évangiles  &  des  autres  livres 
<3u  nouveau  teftament  ;  il  parle  des  livres  apo- 
cryphes ou  fuppofés  j  &  montre  en  quoi  con- 
fiée  rinfpiraiion  des   écrits  des  Apôtres. 

Démontrer  la  vérité  de  l'hiftoire  évangéli- 
que  ,  eft  l'objet  eflentiel;  les  principaux  faits 
font  'prouvés  dans  le  chapitre  II ,  par  le  té- 
moignage des  auteurs  profanes  ;  par  les  traits 
de  fincérité  que  porte  la  narration,  par  la  con- 
duite de  nos  divers  ennemis.  L'auteur  fuit  le 
fil  de  cette  hiftoire  depuis  rirxarnarion  jufqu'au 
baptême  de  J.  C.  ;  viennent  enfuite  fes  mira- 
cles ,  fes  dlCcours  ,  fes  aftions ,  fes  prédi^Hons 
pendant  les  trois  annécà  de  fa  prédication. 

Comme  il  n'eft  aucune  des  leçons  de  notre 
divin  maître,  aucune  des  circonftances  de  fa 
vie,  que  les  incrédules  ne  fe  foient  appliqués 
à  noircir  ,  leurs  calomnies  font  réfutées  en  dé- 
tail dans  le  chapitre  III. 

Sa  mort,  fa  réfurreélion  ,  fon  afcenfion , 
font  trois  grands  événemens  contre  iefc[ueîs 
on  a  raffemblé  toutes  les  objections  pofiibles; 
l'auteur  armé  de  la  critique  la  plus  févere  , 
fait  voir  que  J.  C.  n'a  jamais  paru  p^us  grind 
que  pendant  fa  paffion  ;  que  la  certitude  de  fa 
réfurre6l:on  eft  invincible;  que  les  circonftan- 
ces  &  les  fuites  de  fon  afcenfion  en  atteftent 
la  réalité  (chap.  IV.) 

E  % 
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La  defcente  du  St.  Efprit ,  la  prédication  des 
apôtres,  leur  fuccès ,  l'établifTement  du  chrif- 
lianifme,  confirment  la  vérité  des  faits  précé- 
dens  ;  l'auteur  les  met  dans  tout  leur  jour , 
examine  la  converfion  de  St.  Paul ,  la  conduite 
des  autres  apôtres,  le  cara61:ere  &  les  mœurs 
des  premiers  fidèles ,  les  caufes  &  les  efFers  des 
perfécutions,  la  preuve  qui  réfulte  du  témoi- 
gnage des  martyrs ,  jufqu'à  quel  point  la  con- 
duite des  empereurs  a  pu  contribuer  au  fuccès 
de  révangiie  ,  (chapitre  V.) 

Si  le  chriftianifme  étoit  mal  fondé ,  les  phî- 
lofophes  qui  l'ont  attaqué  dès  fa  naiffance ,  fe- 
roient  venus  fans  doute  à  bout  de  l'anéantir. 
L'auteur  expofe ,  chapitre  VI ,  les  dogmes  & 
les  mœurs  des  écleftiques  ,  philofophes  du 
troifieme  &  du  quatrième  fiecle  ;  il  donne  l'a- 
nalyfe  des  ouvrages  que  Celfe  &  Julien  ont 
publiés  contre  le  chrifiianifme ,  &  fait  voir 
qu'ils  ont  été  folidement  réfutés.  Il  conclut  de 
tous  les  faits  précédens,  que  l'établilTement  de 
notre  religion  eft  évidemment  furnaturel,  & 
réfute  encore  les  conjeftures  des  incrédules 
fur  ce  fujet. 

Le  chapitre  VII  traite  des  dogmes,  de  la 
morale ,  du  culte  extérieur  de  l'églife  chrétien- 
ne ,  en  montre  la  fageffe  &  les  effets  falutai- 
res.  A  la  fuite  de  Bayle,les  incrédules  ne  cef- 
lent  de  déclamer  contre  l'intolérance  du  chrif- 
tianifme;  cette  accufation  eft  repouffée,  &  on 
voit  ici  les  caufes  pour  lefquelles  les  fouve- 
rains  ont  été  fouvent  obligés  de  févir  contre 
les  hérétiques. 
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Dans  le  chap'tre  VIII ,  il  s'agit  ds  la  conf- 
titution  du  chriftianifme,  ou  de  la  règle  de 
foi  ;  l'aurcur  montre  qu'elle  cil  la  même  que 
celle  de  la  certitude  morale;  il  explique  en 
quel  fens  lecrhure  eft  une  règle  de  roi,  juf- 
qu'oii  s'éisnd  l'autorité  de  régUre  fur  le  dogme, 
que!  eft  le  fondement  de  la  foi  des  fimples 
fiie'es,  le  poids  de  la  tradition  ou  du  témoi- 
gnjge  das  pères  de  l'églife ,  le  crime  attaché 
au  rchifme  &  à  Théréfie. 

La  dikipline  &  les  loix  eccléfiaftiques  n'onc 
pas  été  moins  attaquées  que  le  dogme  &  la 
morale;  il  a  doac  fallu  juiliner  de  nouveau  la 
hiéx-archie,  l'autorité  eu  clergé,  fes  poiTeinons, 
le  céiibat  eccléfialliqae  &  religieuîc,  l'état  m©- 
iî3(lique:on  en  trouve  l'apologie  au  chap.  IX. 

Pour  ce  qui  e(l:  des  effets  civils  &  politi- 
ques du  cliriftianilme  ;  l'auteur  les  expofe  dans. 
le  chap.  X;  il  fait  le  parallèle  entre  Iqs  pau^ 
pfes  infidèles  &  les  nations  chrétiennes  ;  mon- 
tre que  cetre  religion  produit  les  mêmes  ef- 
fets fur  les  mœurs  dans  tous  les  climats ,  les 
compare  à  ceux  du  mahoméîifme ,  met  fous 
les  yeux  du  leéleur  la  nailfance  ,  les  progrès  , 
les  fuites  funefles  de  cette  fauiTe  religion ,  le 
bien  qu'ont  produit  au  contraire  les  nouvelles 
midions  dans  toutes  les  parties  du  monde.  Ceiï 
le  chriftianifme  qui ,  malgré  Tinvafion  des  bar- 
bares ,  aconfervé  en  Europe  les  fciences  &  les- 
arts  ;  c'eft  lui  qui ,  malgré  les  clameurs  des- 
incrédules ,  contribue  plus  que  tout  autre  caufe 
au  bonheur  général  de  la  fociété. 

L'ouvrage  eil  termJné  par  une  récapitularioni 
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àes  preuves  générales  &  particulières  de  notre 
religion,  &  fuivi  d'une  table  des  matières.  Le 
public  rendra  fans  doute  juftice  au  mérite  de 
ce  traité  ;  l'eftime  qu'il  a  montrée  pour  les 
autres  ouvrages  de  l'auteur,  femble  garan- 
tir le  fuccès  de  celui  -  ci  :  il  eft  plus  mé- 
dité &  plus  travaillé  que  les  précédens;  mais 
il  ne  les  rend  pas  inutiles.  M.  l'abbé  Bergier  a 
eu  foin  de  prévenir  uneobjedion  qu'on  n'auroit 
pas  manqué  de  lai  oppofer.  11  penfe  que  fes 
adverfaires  pourront  prétendre  que  les  preu- 
ves de  la  religion  ne  font  pas  fort  claires  ni 
fort  aifées  à  faifir,  puifqu'il  eft  befoin  de  dix 
ou  douze  volumes  pour  les  mettre  au  jour. 
»  Où  en  fommes-nous,  diront-ils,  s'il  faut  lire 
»  tout  cela  avant  de  favoir  s'il  y  a  un  Dieu, 
w  &  quel  culte  nous  devons  lui  rendre  ?  Nous 
>•  les  prions,  répond  M.  l'abbé  Bergier,  de  ne 
»  pas  nous  rendre  refponfables  de  leur  propre 
»  crime,  de  l'opiniâtreté  avec  laquelle  ils  ont 
»  attaqué  la  religion  ,  de  la  multitude  d'hypo- 
»  thefes  qu'ils  ont  forgées,  de  calomnies  qu'ils 
>»  ont  inventées,  de  pièges  qu'ils  ont  tendus 
»  aux  lc<5leurs.  Notre  travail  n'eft  devenu  né- 
»  ceffaire  que  pour  réparer  le  mal  qu'ils  ont 
»  fait.  Un  efprit  droit ,  un  cœur  vertueux  n'a 
»  pas  befoin  de  livres  pour  croire  &  adorer 
n  un  Dieu  :  la  nature,  l'humanité  entière,  la 
n  conscience  lui  prêchent  affez  ce  devoir.  Ce- 
»  pendant  les  philofophes  ont  fait  des  volumes, 
»  pour  prouver  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu  ;  il 
j>  en  faut  d'autres  pour  les  réfuter  :  mais  ces 
»  réfutations  ne  font  utiles  qu'à  ceux  qui  ont 
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M  eu  la  témérité  de  lire  les  rêves  des  incré- 
n  duîes,  &c.  «  Tl  réi'ulte  de-Ià  que  dans  notre 
fiecle ,  ies  douze  volumes  de  M.  l'abbé  Ber- 
gier  feront  malhcureufement  d'une  prodigieufe 
utilité. 

{Mercure  de  France;   Journal  de  Paris,) 


Les  hommes  ïlluflrcs  de  la  marine  françoife  ; 
leurs  adîons  mémorables  &  leurs  portraits  ;  par 
M,  Graincourt  ,  peintre  &  penjîonnaire  de 
S.  E.  M^r.  le  cardinal  de  Luynes.  A  Paris, 
chez  l'auteur ,  rue  ae  la  Juflîenne ,  maifon 
d'un  parfumeur  ;  L.  Jorry  ,  imprimeur  li- 
braire ,  rue  de  la  Huchette ,  Vie.  &  Vile, 
cahiers.    1780. 


N 


ous  avons  annoncé  les  premiers  cahiers 
de  ce  précis  d'hifloire  de  la  marine  françoife.  [*J 
C'eft  une  fuire  d'aélions  héroïques  qui  repren- 
nent aujourd'hui  un  nouveau  degré  d'intérêt, 
parce  qu'elles  fe  renouvellent  prelque  fous  nos 
yeux.  Les  deux  derniers  cahiers  qui  viennent 
de  paroiîre  ,  font  exécutés  avec  plus  de  foin 
que  les  précédens.  Ce  qui  frappe  d'abord  dans 
le  fixieme  eft  le  récit  du  combat  de  Maîaga  , 
entre  les  Anglois  &  les  Hollandois  d'une  part. 


[♦]    Journal  è^août  17SQ  ^  page  125    i    journal  è^Qfi% 
fobre  1730,  page   105. 
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&  les  François  de  l'autre.  La  flotte  françoife  ; 
fort  inférieure  à  celie  des  ennemis ,  éroit  com- 
mandée par  le  comte  de  Touioufe.  Ce  com- 
bat, qui  eut  lieu  le  22  juillet  1704,  fut  très- 
meurtrier  ,  &  dura  depuis  dix  heures  du  ma- 
tin jufqu'à  la  nuit.  Les  alliés  lancèrent  fur 
notre  flotte  une  aufîi  grande  quantité  de  bom- 
bes que  s'ils  euffent  afTiégé  une  ville  ;  mais  ils. 
furent  eux-mcmes  fi  maltraités  qu'ils  finirent 
par  n'avoir  d'autres  refTources  que  dans  la  fuite» 
Cétoit  la  première  aftion  fur  mer  où  le  comte 
de  Touioufe  fe  trouvoit ,  &  il  y  montra  au- 
tant de  prudence  &  d'intrépidité  que  le  général 
le  plus  confommé.  11  fut  bleflé  à  la  tempe  d'un 
éclat  de  vaiffeaux ,  &  un  autre  lui  coupa  fa 
cravate.  Il  eut  quatre  de  fes  pages  tués  ou 
eflropiés  à  fes  côtés ,  ainfi  qu'un  fecrétaire  de 
fes  commandemens,  &  grand  nombre  de  gardes- 
marine  qui  étolent  fur  fon  bord.  Tous  les 
officiers  tiQ  fe  laiToient  point  de  l'admirer ,  6c 
il  ne  peut  être  comparé  qu'à  Duguay  Trouin , 
qui  ,  à  21  ans  ,  avoir  déjà  mérité  une  épée 
de  Louis  XIV.  Né  à  St.  Malo,  d'une  famille 
de  négocians ,  dès  fon  enfance  ,  il  fit  trembler 
l'Angleterre;  &:  s'il  fat  enchaîné  une  fois  dans 
fes  prifons ,  c'efl  qu'il  eft  utile  pour  l'état  qu'un 
grand  homme  air  ,  ou  des  fautes  à  réparer  , 
OU  des  difgraces  à  faire  oublier.  ?>  Peut-être 
w  fans  la  défaite  de  Mariendal ,  Turenne  eCic 
î)  fait  moins  de  grandes  chofes ,  &  peut  être 
»)  Villars,  s*il  n'eût  été  vaincu  à  Malplaquet, 
V  n'eût  pas  été  vainqueur  à  Denain. 

Pendant   que    fes    deux    frères    donnoient 
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Texemple  de  mourir  pour  la  patrie ,  il  appre- 
noit  à  ne   vivre  que  pour  elle,  w  Louis  XIV 
»  lui  ayant  fait  donner  ordre  de  fe  rendre  à- 
V  Cadix,  alors  menacé  d'un  Tiege,  cet  officier 
»  fortit  de  Bred  avec  3   vailTeaux ,  le  Jafon^ 
j)  qu'il  jîionta,  V Hercule  commandé  par  M.  de 
î)  Ruis,  &  le  Paon  fous  les  ordres  du  brave  la 
îî  Jaille.    Etant  à  la  hauteur  de  Lisbonne  ,  ils 
»  découvrirent  une  flotte  de  200  voiles ,  ve- 
î>  nant  du  Bréfil ,  efcortée  par  6  vaifTeaux  de" 
M  guerre.    Quoiqu'inférieur  en  force,  M.  Du- 
«  guay-Trouin  ne  balança   pas  d'attaquer.    Le 
»  combat  dura   1  jourf^ ,  &  fat  des  plus  opi- 
»  niârres.  Jamais  (esdifpofitions  ne  furent  mieux- 
î>  concertées  ,  jamais  fa  valeur  ne  fut  plus  in« 
j>  trépide;  mais  plufieurs  circor. fiances  maflheu» 
»  reufes ,  &  que  le   génie   même  ne  pouvois 
"  prévoir,  fireat  échouer  fes  projets  ;  cepen- 
»  dant  ce  fut  lui  qui  eut  la  fupériorité  du  com» 
r  bat.    Dans  cette  aflion ,  il    vit  la   mort  de* 
î7  près  :  trois  boulets  lui   pafTerent  entre  lea^ 
n  jambes  :  fon  habit,  fon  chapeau  furent  per- 
»  ces  de  plufieurs  coups  de  fufils  :  il  ï\xx  méme- 
w  blefTè   de   quelques  éclats.    Arrivé    dans    le- 
jy  port  de  Cadix,  M.  Duguay-Trouin  fit  toutes- 
»  les    difpofuions  nécefTaires  pour   la   défenfe- 
»  de  la  place.    Son  courage  &  fon   zèle  don-- 
n  nerent  de  l'ombrage  au  gouverneur  ,  qui  le  fie 
»  mettre  aux  fers;  mais  Louis  XIV  prit  foin; 
î»  de  le  venger  :  le  gouverneur  fut  déplacé,  a 
Ce  grand  roi  fentoit  le  refpeft  que  l'on  doit  aux" 
héros.    Il    oppofa  à  cet   affront  une  nouvelle^ 
marque  d'eflime ,  en  affociant  Duguav-Tfouk* 

E  5' 
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à  cet   ordre    militaire    qui  récompcnfe  le   courage 
par  rhonneur. 

Lorfque  l'Angleterre ,  qui  fervoit  l'archiduc 
par  haine  contre  Louis  XIV  ,  fit  équiper  pour 
le  Portugal  une  flotte  de  200  voiles,  remplie 
de  troupes  &  de  munitions  de  guerre  ,  le  foin 
d'arrêter  ce  convoi  fut  confié  à  Duguay-Trouin 
&  au  comte  de  Forbin.  Déjà  les  flottes  fe 
joignent,  les  foudres  Ce  heurtent  &  retentilTent. 
Duguay-Trouin  apperçoit  un  vaiffeau  armé  de 
cent  canons ,  défendu  par  une  armée  entière. 
Ceft-là  qu'il  porte  fes  coups.  Un  de  fes  con- 
tre-maîtres fit  dans  ce  combat  un  de  ces  aftes 
de  valeur  (i  prodigieux  ,  qu'on  les  croiroit  à 
peine  ,  s'ils  ne  s'étoient  pafles  en  préfence  de 
deux  armées.  11  fauta  le  premier  à  bord  du 
Cumberland ^  par-defTus  fon  beaupré  rompu,  & 
pénétra  à  fon  pavillon  de  pouppe  pour  le  baif- 
fer  :  il  étoit  occupé  à  en  couper  la  drille, 
quand  il  vit  4  foldats  anglois  qui  s'étoient  te- 
nus ventre  à  terre  ,  s'avancer  fur  lui  le  fiabre 
haut.  Dans  ce  péril  imprévu ,  il  conferva  alfez 
de  jugement  pour  jetter  à  la  mer  le  pavillon 
anglois,  &  pour  s'y  lancer  enfuite  lui  même; 
il  eut  la  préfence  d'efprit  de  ramalTer  le  pavil- 
lon dans  l'eau  ,  &  de  gagner  à  la  nage  une 
chaloupe  que  le  Cumberland  avoit  à  la  remor- 
que; il  en  coupa  le  cablot  ;  &  fe  fervant  d'une 
voile  qu'il  trouva  dedans ,  il  arriva ,  vent  en 
arrière  ,  &  fe  rendit  dans  cet  équipage  à  bord 
de  V Achille,  qui  étoit  refté  en  travers  fous  le 
vent  ,  pour  fe  rétablir  du  défordre  où  fon 
abordage  l'avoit  mis.  Le  pavillon  fut  porté  dans 
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réglife  de  Notre-Dame  ,  à  Paris ,  avec  ceux 
des  autres  vaifleaux  de  guerre  anglois  ;  Du- 
guay  Trouin  fit  part  de  cetre  axftion  à  M.  de 
Pontchartrain  ;  le  roi ,  fur  le  rapport  du  mi- 
niftre ,  voulut  la  récompenfer  d'une  médaille 
d'or  ,  &  faire  maître  d'équipage  ce  vaillant 
homme.  Il  s'appelloit  Honorât  Tofcan  ,  &  na- 
viguoit  en  171 2,  en  fa  qualité  de  maître,  avec 
M.  le  chevalier  de  Fougerai ,  lorfqui!  fut  pris 
par  le  South- Seas-Cajîd.  Les  Anglois  ayant  fu 
que  c'étoit  lui  qui  avoit  fait  la  bel'e  a^ftion 
ëont  on  vient  de  parler ,  lui  firent  eiTuyer  mille 
indignités. 

Que  Duguay-Trouin  devoir  étxQ  flatté  d'a-- 
vùir  fous  Tes  ordres  un  aulii  grand  homme  1 
Cette  journée  lui  rappelloit  fans  doute  celle 
où  lui  même  monté  fur  une  frégate  de  40  ca- 
nons, tomba,  par  un  tems  embrumé,  dan;?  une 
efcadre  de  fix  vailTeaux  de  guerre.  >»  Il  <-om- 
»  battit  près  de  4  heuj-es  contre  le  plus  fort« 
»  Enfin  ,  fe  voyant  démâté  &  ferré  de  près , 
»  il  forma  la  réfolution  d'aborder;  manœuvre 
»  hardie  dans  fa  fi' nation  ,  mais  que  la  proxi- 
»  mité  de  l'Anglois  rendoir  poffib'e  :  c'étoit  fai- 
M  fir  ces  momens  f\  précieux-  dans  la  guerre^ 
»  où  l'habileté,  fécondée  par  la  furprife  &  par 
»  l'audace  ,  peut  triompher  de  la  force,  il 
»  joignoit  déjà  l'Anglois,  qui  étoit  trop  éloigné 
»  de  fon  efcadre  pour  en  être  fecouru  ,  qiiand^ 
»  par  une  méprife  malheureufe,  le  gouv^îmaii 
M  ayant  été  changé  ,  fit  éloigner  la  frégate.  Du- 
j)  guay-Trouin  étant  alors  fur  le  gaillard  d'a- 
.     M  vaut   povur  fauter   le  premier  à  l'abordage^ 
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î)  courut  aufîi  tôt  à  l'arriére ,  pour  faire  mettre- 
»  promptement  la  barre  fous  le  vent.  L'Aa- 
n  glois  voyant  Ton  deffein  ,  revint  au  vent ,  ôi 
»  le  canonna  vivement.  Le  feu  prit  à  la  Sce. 
>î  Barbe.  Les  foldats  &  les  matelots  ,  ébran- 
»  lés  ,  abandonnèrent  leurs  portes  ,  pour  fe 
i>  cacher  à  fond  de  cale.  Duguay-Trouin,  in- 
3)  digne  ,  courut  à  eux  ,  &  leur  préfenta  le 
»>  piflolet  &  répée  pour  ks  arrêter  ;  &  après 
s>  avoir  fait  éteindre  les  flammes,   il  fe  fît  ap- 

V  porter  des  barils  pleins  de  grenades,  &  les 

V  lança  dans  le  fond  de  cale.  Les  foldats , 
»  épouvantés  ,  retournèrent  à  leurs  portes  ; 
fy  mais  lui-même ,  en  remontant,  ert  étonné  de 
»  trouver  fon  pavillon  bas;  il  le  fait  remettre, 
ï>  &  combat  de  nouveau  avec  une  intrépidité 
3)  étonnante,  contre  toute  l'efcadre  angloife,. 
»  qui  arrivoit  fur  lui  ;  mais  un  boulet  de  ca- 
»)  non ,  qui  étolt  fur  fa  fin,  vint  le  renverfer,, 
»  &  lui  ût  perdre  connoiffance.  Ce  malheur 
3)  obligea  l'équipage  à  fe  rendre.  Le  capitaine 
«  Anglois ,  touché  de  la  bravoure  de  Du- 
3»  guay  -  Trouin  ,  lui  donna  tout  le  fecours 
n  qui  dépendoit  de  lui ,  avec  cette  générofité 
n  qui  naît  de  Teftime  de  la  valeur.  L'efcadre 
»  ayant  relâché  à  Plymouth  ,  il  eut  d'abord  la 
»  ville  pour  prifon  ;  mais  ayant  été  arrêté  par 
3).  ordre  de  l'amirauté,  il  fut  enfermé  dans  une 
n  chambre  grillée.  Sa  prifon  ne  fut  pas  lon- 
n  gue.  Duguay-Trouin  ,  aufii  aimable  que  cou- 
5)  rageux,  a  voit  fu  plaire  à  une  jeune  Angloife: 
»  ce  fut  elle  qui  brifa  fes  fers,  &  rendit  un 
n  héros  à  la  France,  u 
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Nous  reconnoiffons  toujours  avec  plaifir  le 
burin  de  M.  Graincourt ,  dans  les  portraits  des 
hommes  illuftres  de  la  marine  françoife;  mais 
nous  defirerions  encore  plus  de  foin  dans  la. 
rédaftion  des  mémoires.  Il  nous  femble  qu'il 
auroit  mieux  valu,  au  lieu  do  confondre  dans 
3  ou  4  cahiers  les  anecdotes  qui  tiennent  à 
Ja  gloire  d'un  héros  ,  les  raffembler  ,  pour  ainfi. 
dire,  au  bas  de  Ton  image,  &  fur- tout  ne  pas 
oublier  de  peindre  Thomme.  Si  Duguay-Trouin 
nous  étonne  la  foudre  en  mains ,  nous  l'aimons, 
lorfque,  fans  fafte  dans  fes  aâ:ions  ,  fans  hau- 
teur dans  fes  difcours  ,  content  de  mériter  des 
éloges ,  il  laifTe  à  la  renommée  le  loin  de  les 
faire  ;  lorfqu'appercevant  dans  un  coin  du  châ- 
teau de  Verfailles  un  homme  dont  l'extérieur 
annonçoit  la  mifere*  ,  il  quitte  les  feigneuts 
dont  il  étoit  entouré  ,  pour  aller  caufer  avec 
lui  près  de  trois  quarts-d'heure.  C'étoit  Caf- 
fart ,  qui  auroit  pu  rendre  les  plus  grands  fer- 
vices  à  fa  ration ,  s'il  eût  été  employé.  Pour- 
quoi ne  pas  fe  plaire  à  nous  dire  que  Du- 
guay-Trouin eft  un  des  hommes  qui  ont  le  plus 
joui  de  la  faveur  publique  ^  A  fon  retour  de 
Rio-Janeiro,  tout  le  monde  s'empreffoit  de  le 
"voir.  Un  jour  que  le  peuple  s'attroupoit  autour 
de  lui,  une  dame  de  difliné^ion  vint  à  paiïer  : 
elle  demanda  ce  qu'on  regardoit  ;  on  lui  dit 
que  c'étoit  Duguay  Trouin.  Alors  elle  s'ap* 
procha  ,  &  perça  elle-même  la  foule  pour 
mieux  voir.  Duguay-Trouin  parut  étonnée 
MonfuuT y  lui  dit-elle,  ne  foye^  pas  furprîs  :  j?: 
fuis  bim-aifs  dt  voir  un  héros  en  vie,  \\  eft  donc. 
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des  grands  hommes  que  l'envie  ne  perfécute 
pas  toujours.  Les  marques  fingulieres  d'eftime 
que  Louis  XIV  donnoit  au  plus  brave  de  Tes 
marins  ,  pourquoi  ne  pas  les  rappeiler  au  fou- 
venir  des  héros  qui,  dans  ce  moment,  bravent 
la  mort  pour  obtenir  un  ("ourire  de  leur  roi 
&  de  la  patrie?  Un  jour ,  Duguay  Trouin 
faifoit  à  Louis  XIV  le  récit  d'un  combat  où 
il  commandoit  un  vaifTe^u  nommé  la  Gloire, 
J'ordonnai  ,  dit- il ,  à  la  Gloire  de  me  fuivre. 
Elle  vous  fut  fidelle,  reprit  Louis  XIV.  Quel 
mot  pour  une  ame  fenfible  1  Comme  elle  de- 
voir être  enflammée  du  defir  de  fervir  l'état! 
Les  penfions  n'étoient  pas  la  récompenfe  qui 
iîaftoit  le  plus  Du^uay-Trouin.  Le  roi  lui  en 
ayant  accordé  une  fur  le  tréfor  ,  il  écrivit,  au 
fniniftre  pour  le  prier  de  la  faire  donner  à  M. 
de  Saint- Auban  ,  fon  capitaine  en  fécond,  qui 
avoit  eu  une  cuiffe  emportée  à  l'abordage  du 
Cumherland.  Je  fuis  trop  récompenié,  ajouta- 
t-il ,  fi  j'obtiens  l'avancement  de  mes  officiers. 
Tous  ces  traits,  qui  forment  autant  de  leçons 
pour  la  jeune  nobleffe  ,  diftribués  avec  ordre 
dans  un  précis  hiftorique ,  pourroient  répandre 
Beaucoup  de  variété  &  d'agrément  dans  l'ou- 
vrage de  M.  Graintourt. 

PaiTons  au  Vile,  cahier  qu'il  vient  de  pu- 
blier. Nous  y  diftinguons  le  comte  de  Forbin. 
ti  Sa  jeuneff^  annonça  ce  qu'il  feroit  :  brave  , 
ï>  intrépide  ,  &  porté  au  combat.  Son  naturel 
»  étoit  s  if,  bouillant,  impétueux.  Il  vouloit 
»  toujours  dominer  fur  fes  compagnons;  & 
H  dès  qu'on  ne  vouloit  pas  lui  eéder,  il   fal- 
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»>  loit  fe  battre.  On  vit  des  préfages  de  fa  va- 
I»  leur  dans  une  circonftance  que  l'on  regar- 
»  deroit  comme  indifférente  dans  tout  autre; 
i>  mais  comme  tout  intérefle  dans  la  vie  des 
»>  héros ,  on  s'arrête  avec  plaifir  fur  leurs  pre- 
»  mieres  années.  A  l'âge  de  dix  ans ,  il  fe  trou- 
»  va  en  butte  à  un  chien  enragé  qui  venoit 
»>  à  lui,  la  gueule  écumante  ;  il  l'attendit  de 
»  pied  ferme  ;  &  lui  préfentant  d'abord  fon 
»  chapeau,  il  le  faifit  enfuite  par  une  jambe 
5>  de  derrière,  &  l'éventra  d'un  coup  de  cou- 
»  teau  ,  en  préfence  d'une  foule  de  gens  qui 
»>  étoient  venus  pour  le  fecourir.  Les  éloges 
»)  qu'on  lui  donna  après  un  coup  fi  hardi,  le 
I»  flattèrent  beaucoup  ;  &  lui  élevant  le  cou- 
»>  rage  au-delà  de  ce  que  fon  âge  permettoit, 
•»  il  conçut  des  fentimens  qu'il  n'avoit  pas  en- 
j>  core  éprouvés,  a 

jy  Defirant  de  fuivre  fon  penchant  pour  les 
«  armes ,  il  alla  à  Marfeille  fe  préfenter  au 
i>  commandeur  de  Forbin-Gardane,  qui  le  prit 
»  fur  fon  bord. ...  Il  devint  bientôt  enfeigne 
n  de  vaiffeau.  Il  accompagna  le  chevalier  de 
n  Chaumont  dans  fon  ambaffade  à  Siam.  Ayant 
»  plu  au  roi ,  il  parvint  au  titre  ^oprafac  de 
»  fon  craam  (dignité  qui  revient  à  peu-prè>  à 
»  celle  de  maréchal  de  France).  Le  minière 
»»  du  roi  de  Siam  devint  {i  jaloux  de  la  faveur 
»  dont  jouiffoit  M.  de  Forbin ,  qu'il  réfolut  de 
w  le  perdre  ou  de  l'éloigner  de  la  cour.  De 
»  retour  en  France  ,  Louis  XIV  le  fit  cheva- 
n  lier  de  St.  Louis  d'une  manière  honorable  : 
5  car  S.  M.  le  tira  de  la  foule,  &  le  reçut 
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»  feul  dans  fa  chambre,  avec  les  cérémonies 
»  accoutumées.  M.  de  Forbin  étoit  auffi  gêné- 
î?  reux  qu'il  éroit  brave.  Sur  la  fin  de  l'année 
»>  1703  ,  efcortant  une  flotte  marchande  ,  il 
»  courut  le  plus  grand  danger  par  une  tem- 
ï>  péte  afFreufe  qui  le  força  de  fe  retirer  dans 
1)  le  port  de  Rofe.  Etant  radoubé ,  &  ayant 
3î  appris  que  les  deux  bâtimens  le  plus   riche- 

V  ment  chargés  de  la  flotte  s'étoient  retirés  à 
»  Barcelone,  il    partit  pour  les  aller  joindre, 

V  &  les  conduire  au  Levant.  Arrivé  à  Barce- 
ï>  lone ,  il  donna  l'exemple  du  plus  noble  dé- 
»  fintérefTement.  Un  corfaire  fleifinguois  qui 
s>  s'étoit  emparé  d'un  navire  françois  avec  une 
î)  ri^he  cargaifon ,  avoit  été  également  forcé- 
»  par  la  tempête  de  relâcher  à  ce  port,  où  il 
5)  éfoit  afTuré  d'érre  fait  prifonnier  de  guerr« 
i>  avec  tout  fon  équipage.  Pour  éviter  ce  mal- 
5»  heur,  il  s'engagea  de  rendre  la  prife  au  pa- 
?>  tron  françois,  s'il  confentoit  à  arborer  le  pa- 
»  Villon  de  France  en  entrant  dans  le  port. 
ï)  Le  vice- roi  ayant  été  inflruit  de  l'artifice, - 
w  confifqua  le  navire,  &  fit  mettre  les  Fleiîin- 
w  guois  aux  fers;  mais  en  même-tems,  vou- 
j»  lant  reconnoître  les  fervices  que  M.  de  For- 
n  bin  avoit  rendus  au  roi  d'Efpagne  dans  le 

V  golfe  adriatique  ,  il  lui  dit  qu'il  renonçoit  à 
î>  fes  droits,  &  qu'il  lui  faifoit  l'abandon  de 
S)  cette  prife.  M.  de  Forbin ,  pénétré  d'admira- 
»  tion ,  &  ne  voulant  pas  céder  en  générofité- 
»>  au  vice-roi,  fait  figne  au  patron  de  sap^ 
»  procher  ,  &  lui  dit  :  M.  Jacques,  fon  excel- 
n  lence  m'a  fait  yrêfent  de  votre   navire  &  dt  f&^ 
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w  cargdifon.  Quand  j'en  ai  follicité  la  rcftitution  5. 
>»  je  ne  prétendais  pas  m'en  enrichir.  Je  vous  rends 
9>  le  tout  avec  la  même  ^énérofité  qu'on  me  Va  don' 
»  né.  Ce  facrifice  montoit  à  3a  milles  piaf- 
»>  très  «. 

Pourrions -nous  oublier  la  preuve  d'amitié 
franche  &  loyale  qu'il  donna  à  Jean  Bart  .^ 
Elle  efl  une  leçon,  &  peut-être  un  reproche 
pour  les  courtifans.  »  Etant  l'un  &  l'autre  à 
w  Verfailles,  après  leur  retour  des  prifons  de 
î>  Londres,  M.  de  Forbin  fut  gratifié  d'une 
»  fomme  de  400  écus;  mais  voyant  avec  pei- 
î>  ne  que  le  miniftre  ne  donnoit  rien  à  M.  Barf  » 
s>  il  faifit  le  moment  où  le  roi  fortoit  de  la 
»  mefTe  pour  lui  faire  fon  remercîment,  & 
î»  pour  lui  repréfenter  en  même  -  tems  qu'il 
»^  avoir  oublié  M.  Bart ,  digne  cependant  d'ê- 
»  tre  récompenfé  pour  avoir  fervi  /a  majefté,. 
î>  fur-tout  dans  là  dernière  aérien,  avec  autant- 
î)  de  valeur  &  de  zèle  que  lui.  Le  roi  s'arrê- 
»  ta,  &  dit  à  M.  de  Louvois,  qui  accompa- 
î>  gnoit  S.  Maj.  Le  chevalier  de  Forhin  vient  de 
M  faire  une  action  bien  gènéreufe  ^  ^  qui  na  guère 
»  d'exemple  dans  ma  cour.  Le  lendemain  ,  le  mi- 
»  niftre  eut  ordre  de  donner  la  même  gratifia 
»  cation  à  M.  Bart.  « 

Louis  XIV,  l'ami  &  le  juge  des  grands  hom- 
mes ,  fe  plaifoit  à  interroger  le  chevalier  de 
Forbin  fur  la  manière  dont  il  fe  conduifoit 
dans  les  abordages  ,  &  comment  il  difpofoit 
fes  attaques.  Après  le  détail  qu'il  fit  d'une  de 
fes  plus  glorieufes  expéditions  :  Avoue^^  lui  dit 
le  roi ,   que   mes    ennemis    doivent   vous   craindra. 
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beaucoup.  Sire ,  répliqua  M.  de  Forbin ,  ils  crali 
gnent  les  armes  de  votre  majejlé.  Malgré  cet  ac- 
cueil flatteur  de  fon  maître ,  cet  officier  eut 
des  défagrémens  ;  &  comme  il  étoit  quelque* 
fois  contrevenu  aux  ordres  qu'on  lui  avoit 
donnés,  il  avertit  dans  fes  mémoires  ceux  qui 
veulent  faire  leur  chemin  dans  le  fervice,  de 
s'attacher  eflentiellement  à  ces  deux  maximes  : 
i^.  de  ne  fe  mêler  jamais  que  de  ce  qui  eft 
de  leur  emploi  ;  2?.  d'obéir  aveuglément  aux 
ordres  qu'ils  auront  reçus  ,  quelqu'oppofés 
qu'ils  paroiflent  à  leur  fens  particulier ,  parce 
que  les  miniftres  ont  des  vues  fupérieures  qu'il 
n'eft  jamais  permis  d'approfondir. 

Nous  favons  gré  à  M.  Graincourt  d'avoir 
rendu  à  M.  Caflart  la  juftice  qui  lui  a  été  re- 
fufée  pendant  fa  vie.  Cet  armareur  ,  né  avec 
le  plus  grand  génie  pour  la  mer,  &  qui  n'a- 
voit  pas  moirts  d'intrépidité  que  de  taîens^  n'a 
fervi  qu'à  prouver  par  Ton  exemple  combien  la 
cour  doit  craindre  d'étouffer  le  mérite,  &  com- 
bien on  doit  ménager  la  cour ,  puifque  c'etl 
d'elle  en  partie  que  dépendent  la  répiuatioîi 
&  la  gloire.  Il  eft  vrai  que  ce  grand  homme 
avoit  des  défauts  que  le  courage  donne  quel- 
quefois ,  mais  n'excufe  jamais  :  un  caraélere 
dur  ,  &  une  ame  trop  inflexible.  II  choqua  la 
cour  ,  &  la  cour  ne  pardonne  point.  M.  Grain- 
court  nous  permettra  fans  cloute  de  joindre  à 
fes  utiles  recherches  une  anecdote  honordble 
pour  fes  héros ,  &  qui  doit  humilier  ces  âmes 
bafles  ou  frivoles  pour  qui  le  mérite  efl  un 
objet   d'envie   qu  de   fatyre.  Un   jour ,    Du- 


FEVRIER,  1781.        115 

guay-Trouin  s'entretenant  dans  l'anti-chambre 
du  roi  avec  plufieurs  feigneurs,  tout-à-coup 
apperçoit  dans  un  coin  un  homme  feul,  &  dont 
l'extérieur  annonçoit  la  mifere.  Cétoit  Caffart. 
DugLiay-Trouin  quitte  la  compagnie ,  &  va 
caufer  avec  lui  près  de  trois  quarts-d'heure. 
Les  counifans  étonnés  lui  demandent,  à  /on 
retour,  avec  qui  il  éroir.  Comment,  s'écria  Du- 
guay-Trouin  ,  avec  qui  j'étois  l  Avec  le  plus 
grand  homme  de  mer  que  la  France  ait  au]ouî(£hui. 
Quel  éloge  pour  Caffart  !  Quel  trait  dans  la 
vie  de  Duguay-Trouin  !  Il  nous  paroît  encore 
bien  grand ,  lorfque  s'étant  rendu  maître ,  après 
un  combat  terrible ,  du  baron  de  Waffenaër , 
il  s'indigne  contre  ceux  qui  ne  le  traitent  pas 
avec  tous  les  égards  dus  à  fa  valeur ,  &  qu*il 
va  lui-même  préfenter  ce  brave  Hollandois  à 
Louis  XÏV.  Ce  procédé  lui  fait  plus  d'honneur 
peut  être  que  la  prife  de  Rio- Janeiro,  qui  fit 
tant  de  bruit  dans  l'Europe,  tant  par  la  har« 
diefle  de  l'entreprife  ,  que  par  la  vigueur  de 
Texécution. 

Il  étoit  du  devoir  du  peintre  des  Hommes 
illuftres  de  la  marine  françoife ,  de  ranimer  fous 
fon  pinceau  le  fameux  de  la  Roche  de  St.  An- 
dré ,  dont  la  famille  eft  une  des  plus  ancien- 
nes de  Bretagne.  Ce  courageux  officier,  fidèle 
à  fon  roi  &  à  fa  religion ,  fut  chargé  par  Louis 
XIV  de  planter  la  croix  dans  l'ifle  de  Mada- 
gafcar.  L'entreprife  étoit  périlleufe  dans  un  pays 
où  la  fuperftition  &  la  barbarie  la  plus  inouie 
fe  jouoient  de  Tefpece  humaine.  »>  Son  journal 
»  de  navigation  nous  apprend  qu'en  examinant 
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»  les  mœurs  &  les  ufages  de  ces  infulaires,  iî 
»)  fut  frappé  de  leurs  cruautés  envers  ceux  de 
»>  leurs  enfans  qui  naiffoient  les  mercredis  ou 
»  vendredis:  on  leur  donnoit  auffi-tôt  la  mort, 
»  fous  le  vain  prétexte  qu'ils  feroient  maiheu- 
»>  reux  fous  cette  efpece  de  conftelladon  : 
»  d'autres,  encore  plus  barbares,  ne  comptant 
w  au  nombre  des  heureux  que  ceux  qui  naif- 
n  foi^nt  le  jeudi,  le  furplus  étoit  mis  à  mort 
3»  fans  rémiUion  y  de  manière  qu'avec  ce  fyf- 
»  téme  la  dépopulation  auroit  é;é  très-prochai- 
»»  ne,  fi  la  providence  n'eût  enfin  porté  le 
»  flambeau  de  la  raifon  chez  un  malheureux 
»  peuple  qui  devenoit  infenfiblerrent  vi£^ime 
»  d*une  crédulité  abominable.  «  Que  d'aflaurs 
pour  la  fenfibîlité  de  M.  de  la  Roche  !  Il  fut 
afTez  heureux  pour  commencer  cette  révolu- 
tion ,  û  confolanre  pour  rhumanité.  Cet  illuf- 
fre  générai  mourut  trop  jeune  pour  l'honneur 
de  fa  nation.  Louis  XÏV  le  pleura;  la  jeune 
noblefle  perdit  en  lui  un  maître  &  un  ami.  La 
branche  de  fa  famille  cxifte  encore  dans  la  pe- 
tite ville  de  Montargu  ,  en  Bas -Poitou.  Elle 
peut  compter  de  (on  nom  dix  officiers  au  fer- 
vice  aéliiel  de  S.  M.  »  Pélagie  de  la  Roche, 
w  pe»-ite-fille  de  notre  héros,  époufa  en  1732, 
w  M.  le  comre  DuchafFault  de  la  Foreft ,  lieu- 
»  tenant-général  des  armées  navales,  &  grand'- 
w  croix  de  l'ordre  royal  &  militaire  de  St. 
M  Louis ,  commandant  en  chef  (  ci  -  devant  ) 
»  l'armé»  navale  de  Breft,  petit  fils  lui-même, 
«  par  fa  mère  ,  de  ce  grand  homme.  Ce  digne 
«  héritier  des  vertus  fociales  &  guerrières  d@ 
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n  fon  aïeul  occupe  aujourd'hui  la  maifon  qu'ha- 
V  biroit  jadis  l'ami  du  duc  de  Beaufort ,  le  ii- 
»  dele  ferviteur  de  Louis  XIV  &  de  l'état. 
»>  Félix  do  m  us   hiroum   izdss  1   a 

Ces  deux  cahiers  ("ont  ornés  des  portraits  du 
comte  de  Touloufe  ,  du  maréchal  d'Eltrées  & 
du  chevalier  de  la  Roche  Saint- André.  Ces  por- 
traits font  rupérieurement  exécutés.  Les  deffins 
font  de  M.  Graincourt,  &  ils  font  gravés  par. 
M.  Hubert.  Toutes  ces  gravures,  au  nombre 
de  quinze  ou  feize,  formeront  une  fuite  pré- 
cieufe  de  portraits  des  héros  de  notre  marine. 
(^Journal  de  Paris;  Journal  encyclopédique,) 


SoME  obiervations  relative  to  the  influence  of 
climate ,  &c.  Obfsrvations  relatives  à  fin-' 
fluence  du  climat  fur  Us  végétaux  &  Us  ani' 
maux  ;  par  Alexandre  JFilson  ,  doreur 
en  médecine.  ln-8vo,  A  Londres,  chez  CadelL 
Prix ,   5  shellings. 

v-^  £  traité  eft  divifé  en  trois  parties.  Dans 
!a  première  ,  l'auteur  s'efforce  de  prouver  qu'un 
certain  degré  de  phlogiitique  eft  néceffaire  a  la 
végétation  »  &  que  les  molécules  con^ituanres 
des  corps  en  font  détachées  par  la  putréfa61ion  , 
dans  une  proportion  relative  au  climat ,  dont 
la  nature  tend  toujours  à  réunir  les  parties 
réparées ,  pour  en  former  de  nouveaux  végé- 
taux dans  la  même  proportion. 
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Le  premier  chapitre  de  cette  partie ,  eft  em- 
ployé à  établir  le  fujet  des  recherches  de  l'au- 
teur, &  le  fécond,  à  montrer  quo  Tair  eft 
néceflaire  à  la  végétation.  M.  Wilfon  obferve 
qu'aucune  plante  ne  peut  croître  dans  le  vide  ; 
que  l'atmofphere  fournit  à  toutes  les  efpeces 
de  végétaux ,  une  fubftance  propre  à  accélérer 
leur  accroiflement ,  &  qu'elle  en  aide  la  tranf- 
piration  félon  leur  nature  &  le  .climat  fous 
lequel  ils  naiffent.  Une  plante  tenue  au  milieu 
d'un  air  fec  &  pur ,  ne  tarde  pas  à  fe  flétrir  , 
quoique  arrofée  régulièrement  à  fa  racine.  Ceci 
fait  voir,  continue  M.  Wiifon  ,  que  l'eau  pure 
&  l'air  pur  ne  peuvent  produire  une  végéra- 
tion  vigoureufe  :  le  changement  qui  arrive, 
après  une  pluie  tiède  ,  dans  les  plantes  ainfi 
nourries,  prouve  qu'elles  ont  tiré  autre  chofe 
qu'un  peu  d'humidité  par  les  racines. 

Le  troifieme  chapitre  traite  de  tout  ce  que  l'air 
contient  de  néceffaire  à  la  végétation, 

#>  C'eft  une  chofe  très  connue,  obferve  Tau- 
w  teur,  qu'un  air  déjà  refpiré  par  des  animaux, 
»  leur  devient  nuifjble,  parce  qu'alors  il  eft  fur- 
»  chargé  de  phiogiftique.  Le  do61:eur  Prieftiey 
»  a  montré  que  quand  cet  air  eft  déchargé  de 
i>  fa  furabondance  de  ce  principe ,  il  rede- 
i>  vient  propre  à  la  refpiration.  II  eft  de  même 
i>  évident  par  fes  expériences  &  celles  du  doc- 
»)  teur   Ingenhoufz ,  (*)    que    les    plantes    le 


(*)  Voyez  VEfprit  des  Journaux ^  avril   1780,  pag. 
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»  retiennent  comme  une  nourriture  convenable 
I)  &  falubre  qu'elles  ablbrbent  avec  l'air  atmof- 
«  phérique ,  &  que  ce  fluide  élaboré,  purifié 
I»  dans  les  végétaux  expofés  à  la  lumière  du 
>»  foleil ,  reprend  fa  qualité  nutritive  ,  par  rap- 
»;  port  à  l'économie  animale. 

M  L'air  détaché  des  Aibflances  végétales  & 
i>  animales  putréfiées ,  ne  paroît  mauvais  à  ref- 
i>  pirer,  que  par  la  furabon<!bnce  du  phlogif- 
n  tique  dont  il  eft  imprégné  ;  ainfi  comme  ce 
v  qui  rend  l'air  nuifible  aux  animaux  ,  le  rend 
»>  falutaire  pour  les  végécaux  ,  nous  fuppofons 
)>  que  c'eft  ce  principe  contenu  dans  les  pluies 
M  naturelles,  qui  hâte  l'accroilTement  des  plan- 
i>  tes.  Ceft  au  phlogiflique  qu'il  faut  attri- 
>j  buer  l'odeur  fulfureufe  qui  fe  fait  fentir  quel- 

V  quefois ,  même  dans  ce  pays  ,  après  des 
>y  chaleurs  exceffives,  &  qui  relTemble  à  l'air 
»  d'une  chambre,  fortement  imprégné  de  ma- 
«  tiere  éle(5i:rique.  Sous  les  tropiques  ,  cette 
3>  odeur  eu  fouvent  fi  forte  ,  qu'elle  en  devient 

V  extrêmement  défagréable,  fur  tout  lorfque 
i)  la  pluie  fuccede  à  un  tems  de  fécherefTe. 

j>  Le  phlogiftique  a  une  affinité  avec  l'eau 
»  &  l'air  qu'elle  contient ,  qui  contribue  à 
«  leur  union  dans  l'atmofphere  ,  foit  quand 
3>  elle  defcend  ou  qu'elle  fe  foutient  en  vapeur. 
«  Cette  vapeur  condenfée  en  pluie ,  tombe  en- 
*>  fuite  fur  la  tige  &  les  feuilles  des  plantes, 
»>  fe  trouve  abforbée  par  elles  ,  &  fert  à  leur 
»  nutrition;  ce  qui  tombe  fur  la  terre  fans 
»  les  toucher,  eft  probablement  pompé  par 
»  les  racines. 
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M  II  fuit  évidemment  de  ces  obfervations, 
$)  que  des  atmofpheres  diverfement  imprégnées , 
î>  doivent  influer  diverfement  fur  la  végéta- 
î>  tion.  Et  c'eft  fans  doute  par  cette  caufe  qu'il 
M  faut  expliquer  pourquoi  les  campagnes  voi- 
»  fines  des  grandes  villes,  quoique  cultivées  avec 
w  moins  de  foin ,  font  cependant  plus  fertiles  que 
j)  d'autres  terres  de  la  même  qualité  j  mais  éloi- 
»  gnées  des  lieux  où  l'air  eft  toujours  dans  un 
«  état  de  chaleur ,  &  chargé  de  ces  exhalai- 
ï>  fons  putrides  qui  fuivent  la  diffolution  des 
»  corps ,  &  qui  fs  répandent  dans  latmof- 
n  phere. 

j)  L'air  des  ifles  du  Sucre  ,  eft  tellement 
w  chargé  de  phlogiilique,  qu'il  fuffit  pournour- 
n  rir  beaucoup  de  plantes  qui  viennent  très- 
s>  bien ,  quoiqu'elles  ne  foient  attachées  au  fol 
»  que  par  un  très  petit  nombre  de  racines.  La 
t)  Sans-Racine  ,  efpece  de  vigne  qui  croît 
s>  promptement,  ne  tient  nullement  à  la  terre; 
5»  il  on  en  coupe  une  branche  ,  &  qu'on  la 
ï>  jette  fur  quelque  vieux  mur,  ou  fur  un  ar- 
»  bre ,  elle  y  croîtra ,  pourvu  qu'elle  ne  foit 
ï>  pas  trop  expofée  à  la  chaleur.  « 

Selon  le  dodleur  Wilfon,  il  eft  très-proba- 
ble que  le  phlogiiHque  &  la  matière  éleé^ri- 
que ,  font  des  modifica rions  du  même  principe. 
Pour  appuyer  fon  fentiment ,  il  obierve  que 
dans  chaque  climat,  le  degré  de  végétation 
efl:  égal  à  celui  du  dépériflement  ;  que  dans 
les  différens  pays  ,  la  fréquence  de  l'éclair  eft 
de  même  proportionnée  aux  progrès  de  la  pu- 
tréfaiSlion ,  &  que  dans  les  lieux  ou  ce  progrès 

eil 
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éft  le  plus  rapide  ,  comme  à  Surinam ,  au 
cap  Ifaac  ,  &  dans  l'Amérique- Méridionale , 
les  éclairs  font  beaucoup  plus  confidérables  & 
plus  fréquens  que  dans  d'autres  climats  éga- 
lement couverts  de  forêts ,  mais  fous  une  lati- 
tude plus  feptentrionale.  Dans  les  contrées  du 
nord,  auprès  du  Groenland,  il  n'éclaire  pref- 
que  jamais  après  l'été,  &  à  la  Nouvelle-Zem- 
ble ,  à  peine  fait-on  ce  que  c'eft  que  le  tonnerre. 
M.  Wilfon  obferve  de  plus  que  dans  les  pays 
chauds  ,  la  fréquence  de  l'éclair  paroît  venir 
de  la  prompte  diffolution  des  corps  ,  par  la- 
quelle le  phlogiftique  s'en  (épare ,  &  qu'au 
milieu  de  l'océan  at'antique  ,  on  voit  rarement 
éclairer.  Cette  obfervation  ,  dit-il  ,  efl  une 
preuve  que  le  même  phlogiftique  qui  entre  dans 
les  parties  conftituantes  des  corps ,  produit  l'é- 
clair quand  il  en  eft  détaché. 

Le  cinquième  chapitre  traite  des  caufes  de 
la  putréfaétion.  On  croit  généralement  que  la 
chaleur  eft  abfolument  néceffaire  pour  cet  efFet , 
mais  le  phlogiftique  &  la  lumière  y  contri- 
buent beaucoup  ,  &  le  dofteur  Wilfon  cite  des 
expériences  pour  prouver  que  le  contafî:  des 
rayons  de  la  lune  accélère  auiîi  les  progrès 
de  la  putréfadion. 

3>  Au  mois  de  février  ,  dit  il ,  vers  le  on- 
»  zieme  degré  de  lat.  N.  on  prit  un  morceau 
«  très-mince  de  bœuf  frais  ,  pefant  environ 
»  quatre  onces  ,  &  que  l'on  coupa  en  deux 
»)  parties  égales  ,  qui  furent  expoiées  à  la  mê- 
i>  me  température  depuis  midi  jufqu'à  fept 
»  heures  du.  foir.  L'une  fut  enfermée  enfuit? 

Tome  IL      "  F 
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V  dans    une   boëte ,   où  il  ne  pouvoir   entrer 

V  aucune  lumière;  l'autre  refta  découverte, 
3)  &  expofée  au  clair  de  la  lune.  Le  lendemain 
»)  marin  on  les  examina.  On  n'apperçut  aucun 
M  figne  de  putréfdftion  fur  celHe  qui  avoir  été 
M  enfermée  ,  l'autre  exhaloit  déjà  une  forte 
i>  odeur.  Le  même  jour  à  deux  heures ,  la 
I)  partie  qui  ne  s'étoit  point  gâtée ,  commen- 
I)  çoit  à  (cntir  mauvais,  mais  celle  qu'on  avoit 
»  expofée  aux  rayons  de  la  lune  ,  étoit  déjà 
»)  corrompue. 

»  Ces  expériences  font  fi  généralement  con- 
I)  nues  dans  ces  climats ,  que  les  pécheurs  qui 
>l  travaillent  toute  la  nuit,  ont  foin  d'empê- 
»  cher  que  les  poiiTons  qu'ils  pèchent  ,  ne 
I)  foient  expofés  aux  rayons  de  la  lune  ;  ce- 
M  pendant ,  malgré  leurs  précautions ,  ceux 
»  qu'ils  prennent  au  clair  de  la  lune,  fe  cor- 
n  rampent  beaucoup  plutôt  que  d'autres  pris 
»  durant  le  jour,  ou  pendant  les  nuits  où  il 
»>  n'y  a  point  de  lune.  « 

M.  Wilfon  nous  apprend  qu'il  fit  diverfes 
expériences  pour  voir  fi  le  contaô  des  rayons 
de  la  lune  produifoit  des  effets  femblables 
fur  les  fubihnces  végétales  mortes ,  mais  qu'il 
ne  lui  fut  pas  poffible  de  tirer  aucune  con- 
féquence  ;  le  progrès  lent  de  la  putréfaction 
dans  les  végétaux ,  &  la  difficulté  de  les  tenir 
également  humedés ,  rendent  ces  expériences 
ennuyeufes  &  incertaines. 

Le  fixieme  chapitre  a  pour  objet  l'influence 
de  la  lune  fur  les  végétaux  vivans.  C'a  été 
îong-tems  une  opinion  générale  que  la  lumière 
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de  la  lune  fait  mûrir  les  fruits  ,  &  hâte 
l'accroilTemeiit  des  planres  ;  en  Angleterre,  les 
payfans  le  croyent  même  encore.  Pour  conf- 
tater  le  fait,  M.  VVilfon  a  eu  recours  à  plu- 
sieurs expériences ,  dont  le  réfultat  paroît  fa- 
vorable à   cette  opinion. 

Dans  le  {eprieme  chcjpitre  ,  l'auteur  rappelle 
Ja  découverre  faite  par  l'abbé  Nollet  ,  favoir  , 
que  la  matière  éleftrique  accélère  les  progrès 
de  la  xégétation.  .*)  Il  confirme  le  fait  par 
une  expérience  dont  il  fe  tcit  pour  prouver 
encore  que  le  pblogiOique  &  la  matière  élecr 
trique  font  la  même  choie. 

Dans  le  huitième  chapitre ,  il  explique  pour- 
quoi il  éclaire  plus  rare  ^lent ,  &  que  la  vé- 
gétation eft  moins  abordante  dans  les  ifles  de 
l'Amérique-Septentrionale ,  où  l'on  cultive  le 
fucre,  que  fur  les  tontinens  qui  font  fous  la 
même  latitude.  Lq  dofteur  Prieftley  ,  obfî^rve- 
t-il ,  a  prouvé  que  le  contaâ:  61  l'agiration  de 
Teau  avec  l'air,  le  purifient  de  fon  phîogiiîique , 
&  ,  comme  la  végétation  ,  le  rendent  propre  à 
enrreteiûr  la  vie  animale.  M.  W.Ifon  remarque 
auffi  que  ces  petites  ifies  ne  retiennent  qu'une 
petite  quantité  d'air ,  &  que  les  vents  alifés 
qui  y  foufflenr  continuellement,  forit  purifiés 
dans  leur  pafTpge  fur  une  aier  très-étendue; 
par-là,  ils  peuvent  s'unir  avec  le  phlrgiftique 
dégagé  des  différentes   fubitances ,  labforber , 


(*)  Voyez  Ef^rit    des  Journaux  t  avril  1780,  pagQ 
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&  en  enlever  une  partie  loin  de  ces  ifles» 
Pour  confirmer  cerre  hypotkefe,  il  obferve 
encore  qu'il  y  a  une  grande  différence ,  rela- 
tivement à  réclair  &  à  la  végétation  ,  entre 
les  petites  ifles  &  les  grandes ,  &  que  fur  les 
tords  de  la  même  ifle ,  la  végétation  eft  plus 
lente  &  l'éclair  moins  fréquent  que  dans  l'in- 
térieur oii  l'air  eft  moins  agité  &  plus  im- 
prégné ,  parce  qu'il  efl  moins  expofé  au  con- 
taft  des  vents  de  mer. 

Dans  le  neuvième  chapitre  le  doâ:eur  Wil- 
fon  explique  par  une  conjeélure  allez  proba- 
ble pourquoi  au  fud  de  l'équateur  ,  il  fait  plus 
froid  qu'au  nord  ,  fous  des  latitudes  égales. 
Cette  obfervatlon  a  été  fouvent  faite  par  les 
voyageurs. 

»  La  quantité  de  phlogiilique  dégagé  par  la 
i>  putréfaiSlion  ,  dans  deux  parties  du  globe 
«  très  étendues ,  &  fituées  également  quant  à 
»  la  latitude  ,  dépend  de  la  quantité  de  terre , 
«  de  fon  élévation  ,  de  la  régularité  de  fa  fur- 
I)  face ,  &  de  l'abondance  des  végétaux  & 
w  des  animaux  qu'elle  nourrit.  Dans  celle  dont 
M  les  furfaces  font  plus  plates  ,  &  qui  eft  la 
»  plus  abondante  en  ces  produélions ,  l'air 
i>  fera  davantage  imprégné  de  phlogiftlque. 

»>  Quand  on  jette  un  coup-d'œil  fur  l'hé- 
ti  mifphere  méridional  &  le  feptentrional  ,  on 
»>  voit  que  du  côté  du  nord  ,  la  terre  qû  égale 
î>  à  une  moitié  de  fa  furface  entière.  Les  eaux 
»  en  plufieurs  endroits  font  diftribuées  de  ma- 
i)  niere  qu'elles  ne  doivent  être  confidérées 
i;  que  comme  des  canaux  étroits ,  fur  kfquels 


FEVRIER,  1781.  115 
V  l'air  imprégné  pafle  fans  être  autant  purifio 
»>  de  Ton  phlogiftique  que  fur  des  mers  plus 
»  vaftes.  D'aiileurs  la  partie  la  plus  étendue 
j>  de  la  mer  du  nord  ,  eft  remplie  d'un  grand 
»  nombre  d'ifles  ,  où  les  fubftances  végétales  & 
»  animales  font  continuellement  expofées  au  dé- 
ï)  périflement  par  la  putréfadion. 

»  Au  fud ,  efl  une  mer  immenfe  ,  fans  aii- 
»  cune  étendue  de  terre,  excepté  le  cap  de 
5)  Bonne-Efpérance  ,  &  celui  de  Horn  ,  la  Nou- 
»>  velle-Zélande  ,  la  Nouvelle- Hollande  &  ht 
»  Nouvelle  Guinée,  qui  tous  enfemble  ne  font 
M  pas  un  quart  ni  peut-être  un  cinquième  de 
n  la  furfdce  de  l'hémifphere  méridional.  Le 
»  cap  de  Horn  e/t  une  terre  élevée ,  &  s'a- 
«  vance  très- loin  du  côté  du  fud,  mais  il  finit 
»  en  une  pointe  de  terre  entièrement  flérile. 

îi  Ces  pays  font  fitués  à  une  difîance  con- 
»  fiJérable  l'un  de  l'autre;  par  conféquent  les 
»  vents  qui  y  foufflent  ,  font  dans  un  état  beau- 
}>  coup  plus  épuré  que  ceux  qui  régnent  fous 
»  des  latitudes  égales  au  nord  de  Téquateur. 
I»  Ln  Nouvelle-Zélande ,  ia  Nouvelle-Hollande 
»  &  la  Nouvelle-Guinée  font  trop  éloignées 
»  du  cap  de  Bonne-Efpérance  &  de  Horn  , 
5)  pour  influer  fur  la  température  de  l'air  en- 
>»  vironnant.  En  fécond  lieu,  les  rayons  du  fo- 
j>  leil  qui  tombent  fur  l'eau  ne  lui  communi- 
M  que  aucune  chaleur ,  à  moins  qu'ils  ne  ren- 
>î  contrent  quelque  corps  opaque  qui  les  ré- 
ïi  fléchiffent  où  les  retiennent.  Les  même  rayons 
3?  rendus  convergens  par  une  lentille  convexe 
n  ou  concave ,  de  manière  que  le    point  du 
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»  foyer  tombe  dans  l'eau ,  ne  lui  donne  aucime 
«  chaleur  ;  mais  fi  on  y  incroduit  un  corps 
ï>  opaque ,  fur  la  furface  duquel  tombe  le 
»  point  du  fvoyer  ,  il  produira  immédiatement 
w  cet  cff'it.  Delà  on  peut  fuppofer  qu'une  grande 
5)  partie  des  rayons  du  foleil  eiî  perdus  dans 
î)  l'hémifphere  méridional  ;  pénétrant  l'eau   de 

V  l'océan,  &  n'étant  point  réfléchis  par  fa  fur- 
»  face ,  ils  doivent  perdre  toute  leur  force 
9)  avant  d'arriver  au  fond  ,  au  lieu  que  dans 
»  rhémifphere  feptentrional  ,  la  terre  cfire 
«  une    (urface    beaucoup    plus  grande  de  ma- 

V  tiere  opaque  qui  réfléchit  les  rayons  du  fo- 
»)  leil. 

j>  Si  à  ces  caufes  du  froid  nous  joignons 
»  celle  qui  efl  produite  par  l'évaporarion  de 
»  ces  mers  immenfes ,  le  phénomène  doit  pa- 
»  roître  expliqué  d'une  manière  aflez  plaufl- 
5>  ble  II  éclaire  moins  fréquemment  dans  l'hé- 
»  mifphere  méridional  que  dans  le  feptenrrio- 
«  nal  ;  circonftance  qui  rend  encore  la  folution 

V  plus  probable.  « 

Le  dixième  chapitre  fait  connoître  les  effets 
que  produifent  fur  la  végétarion  un  change- 
ment foudain  de  climat.  Lorfqu'on  porte  des 
plantes  d'un  pays  froid  fous  la  zone  torride  , 
elles  ne  tardent  pas  à  devenir  malades  ;  cela 
eft  occafionné,  fuppofe  M.  VVilfon,  par  une  at- 
mofphere  trop  abondante  en  phlogiftique  ,  & 
qui  fournit  le  principe  trop-tôt  pour  qu'elle 
puifTent  fe  l'affirailer.  Lorfque  des  plantes  font 
portées  d'un  pays  chaud  fous  un  climat  dont 
la  température  efl   froide ,  leurs  fibres  fe  ref- 
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ferrent  alors  ,  &  leur  pores  étant  fermés  par  la 
froidure ,  la  tranfpiration  &  rabforption  font  in- 
terrompues ;  comme  d'ailleurs  les  molécules 
végétales  font  moins  abondantes  au  milieu  de 
cette  atmofphere  que  dans  leur  climat  natal ,  elles 
périffent  ,  parce  que  la  circulation  languit  & 
qu'elles  manquent  de  nourriture. 

Il  eft  probable  ,  a  déjà  dit  l'auteur,  qu'il  n'y 
a  point  de  végétation  fans  une  certaine  quan- 
tité de  phlogiftique  :  il  emploie  le  onzième 
chapitre  à  développer  cette  idée.  Dans  le  dou- 
zième ,  il  traite  des  effets  que  produifent  les 
engrais ,  par  rapport  à  la  végétation  ;  dans  le 
treizième,  il  recherche  quels  font  les  terreins 
qui  s'améliorent  par  l'cxpofition;  dans  le  qua- 
torziejne  ,  il  rapporte  quelques  obfervations 
relatives  à  l'attraction  de  la  lune;  &  dans  les 
deux  fuivans  ,  il  traite  du  flux  &  du  reflux  , 
&  il  explique  pourquoi  ils  ne  font  pas  fi  fen- 
libles  entre  les  tropiques  que  vers  les  pôles. 
Dans  les  i/me.  &  i8me.  chapitres,  le  doc- 
teur Wilfon  applique  à  l'air  la  théorie  de  l'in- 
fluence de  la  lune,  &  fait  voir  comment  la 
preflîon  perpendiculaire  de  l'atmofphere  fe  main- 
tient, quoique  l'attraélion  de  la  lune  tende  à 
la  diminuer  ;  il  explique  enfuite  les  effets  qu'il 
fuppole  que  le  mouvement  de  l'air  produit 
fur  les  végéfaux.  Dans  le  vingtième  chapitre, 
il  s'efforce  de  prouver  que  la  végétation  eft 
proportionnée  à  ces  caufes  fous  les  différens 
climats  ;  &  dans  le  vingt-unième  ,  il  obferve 
que  l'influence  de  la  lune  fur  les  végétaux  eft 
contrebalancée  par  le  froid.  Sa  théorie  eft  que 
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la  tranfpiration  eft  la  caufe  de  la  circulation  et 
de  l'abforption  dans  les  plantes ,  &  qu'ainfi 
leur  accroifîement  doit  être  proportionné  à  U 
grandeur  de  ces  effets.  Voici  fur  quels  faits  il 
appuie  fd  théorie   dans  le  chapitre  fuivant. 

M  Sous  les  latitudes  des  tropiques ,  il  tombe 
»>  généralement  des  pluies  au  défaut  de  lune  , 
j>  &  lorsqu'elle  eft  pleine,  à  moins  que  la  féche- 
»  reffe  ne  foit  exceflive  ;  mais  alors  il  arrive  tou* 
»>  jours  qiîe  le  ciel  eft  couvert  de  nuages ,  & 
»>  qu'il  fe  fait  des  changemens  confidérabics  dans 
»  l'atmofphere. 

j>  Dans  ces  climats,  û  Ton  coupe  un  arbre 
ï>  de  l'efpece  la  plus  dure,  au  tems  de  la  nou- 
»  velle  ou  de  la  pleine  lune,  on  le  trouve 
»>  alors  plus  rempli  qu'à  l'ordinaire  d'humi- 
ï>  dite  ô:  d'une  fève  qui  corrompt  le  bois,  par- 
»  ce  qu'elle  pafie  par  un  état  de  fermentation. 
J>  Au  lieu  que  fi  l'on  coupe  un  arbre  de  la 
»  même  efpece  pendant  les  quartiers  ,  on  lui 
3)  trouvera  une  fubftance  plus  folide  &  plus 
»ï  durable.  Ceft  un  fait  généralement  reconnu 
»  fous  la  zone  torride,  par  ceux  qui  font  char- 
»  gés  de  l'exploitation  &  de  la  vente  des  bois , 
»  &  c'eft  de  la  plupart  d'entr'cux  que  nous 
»  avons  reçu  cette  information.  Qiiand  on  tranf- 
»  plante  des  arbres  fous  ce  climat,  û  on  le  fait 
»  pendant  ks  quartiers,  il  eft  rare  qu'ils  réuffif- 
»  fent  ;  au  moins  reftent-iis  foibles  &  languif- 
»  fans;  mais  û  on  le  fait  dans  le  tems  de  la 
w  pleine  lune ,  ou  quand  elle  ne  paroît  point , 
i>  ils  prennent  toujours  un  accroilTement  rapide  : 
»)  nous  croyons  que  cela  vient  de  deux  caufes. 
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»î  Avant  le  défaut  &  la  pleine  lune  ,  les 
n  dilatations  augmentent  de  jour  en  jour;  ik. 
»>  alors  il  fe  fait  une  fécrétion  trop  abondante 
»>  avant  que  la  plante  puifle  tirer  aucune  fubf- 
»  tance  de  la  terre,  au  lieu  qu'après  le  dé- 
n  faut  &  la  pleine  lune  ,  les  dilatations  di- 
»>  minuent  dans  la  même  proportion  ,  &  qu'une 
»  tranfpiration  furabondante  ne  prive  point  la 
ï>  plante  des  fucs  dont  e\\Q  s'étoit  remplie  par 
»  Tes  plus  grandes  dilatations ,  avant  qu'elle 
j>  fût  ôtée  du  lieu  où  elle  a  commencé  à 
«  croître. 

»  On  afTure  auffi  dans  ces  pays ,  (  particu- 
»>  liérement  en  France ,  où  l'on  donne  beau- 
îj  coup  plus  d'attention  à  ces  petits  objets  qu'en 
»>  Angleterre ,  )  que  c'eft  fur  le  cours  de  la 
»  lune  qu'on  doit  fe  régler  pour  femer  la  plu- 
»  part  des  graines,  &  pour  cueillir  les  her- 
«  bes  médecinales.  Ceft  un  fait  indubitable  , 
«  qu'on  obferve  cette  règle  ;  &  la  pratique  gé- 
»  nérale  eft  une  forte  préfomption  en  fa  faveur. 
»  Si  nous  confidérons  les  vertus  puiiTantes 
»  que  pofledent  les  végétaux  expofés  à  la  lu- 
>»  miere  ,  nous  ferons  naturellement  portés  à 
«  trouver  un  grand  degré  de  probabilité  dans 
î>  ces  afTertions;  car  il  eft  impoffible  de  dire 
»  à  priori  quels  efFets  la  lumière  &  l'ombre  peu- 
»  vent  produire,  foit  pour  altérer,  foit  pour 
:>  augmenter  les  qualités  des  plantes.  « 

L'auteur  explique  enfuite  pourquoi  les  vé- 
gétaux font  moins  capables  de  fupporter  les 
changemens  de  climat,  que  les  animaux;  & 
en  terminant  la  première    partie  de   fon  eu- 
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vrage,  il  tire  les  conféquences  fuivantes.  Pre- 
mièrement qu'un  certain  degré  de  phlogiftique 
eft  néccflaire  à  la  végétation  ,  &  que  la  quan- 
tité de  ce  phlogiftlque  qvï  fe  détache  des  plan- 
tes en  quelque  partie  du  globe  que  ce  puiffe 
être  ,  eft  exadement  proportionnée  à  Tinfluence 
de  la  lune  &  du  foleil  dans  cette  n-.ême  par- 
tie. Secondement,  que  l'effet  des  engrais,  rela- 
tivement à  la  végétation,  eft  dans  une  certaine 
prop^ortion  à  la  quantité  de  phlogiftique  qu'ils 
contiennent;  &  que  les  feptiques  fofîiles  agif- 
fent  en  accélérant  la  putréfadion  des  fubftynces 
animales  &  végétales  qui  en  féparent  les  parties 
conftitiiantes.  ïroifiémemenr ,  que  l'accroiffe- 
ment  des  plantes  eft  afFedé  par  le  climat  félon 
le  degré  de  lumière  &  de  tranfpiration  qui  ré- 
fuite  de  l'influence  réunie  du  foîeil  Si  de  la 
lune. 

PalTons  à  la  féconde  partie  du  traité.  Le 
douleur  Wilfon  y  examine  les  changemens  que 
la  nourriturre  &  le  climat  opèrent  dans  le  corps 
humain.  11  indique  en  méme-tems  quelques- 
une^  de  leurs  variétés,  &  les  caufes  auxquel- 
les on  doit  les  attribuer.  Il  commence  par 
diftinguer  la  nourriture  en  animale  &  végétale, 
qu'il  (ubdivife  enfuite  en  différentes  efpeces. 

Il  cop.fidere'  deux  claffes  de  végétaux  ;  dans 
la  première  il  renferme  ceux  qui  font  fufcepti- 
bles  de  fermentations  vineufes  &  acéteufes ,  ou 
d'acéteufes  feulement;  dans  la  féconde,  il  com- 
prend ceux  qui  exhalent  d'abord  une  vapeur 
alcaline  ,  &  qui  paffent  enfuitç  plus  ou  moins 
à  l'état  d'acide,  avant   la  putréfaâion,  ou  qui 
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fe  putréfient  fans  qu'on  y  puifle  auparavant 
appercevoir  aucun  degré  d'aciriité. 

Après  avoir  ainfi  tracé  le  plan  de  fon  fujet, 
le  do6leur  Wilfon  cite,  relativement  à  fa  divi- 
fion  des  nourritures  végétales  ,  diverfes  expé» 
rienccs  qui  l'ont  porté  à  fouoçonner  que  plu- 
fieurs plantes,  qu'on  appelle  généralement  alca- 
lines &  aromatiques  ,  donnent  un  acide ,  lorf- 
que  la  digeftion  en  a  fèparé  ce  qu'elles  ont 
de  plus  volatile  ;  &  qu'il  y  en  a  peu,  û  même 
il  y  en  a,  qui  foient  entièrement  privées  d'aci- 
de. Mais  il  penfe  que  dans  la  plus  grande  par- 
tie les  qualités  acides  font  fi  peu  de  chofe,  & 
les  alcalines  fi  puifTanres ,  que  les  premières 
n'ont  que  peu  ou  point  d'effet  fur  les  animaux 
qui  fe  nourriflent  de  ces  plantes. 

L'auteur,  après  avoir  parlé  en  général  des  dif- 
férentes fermentations  qu'éprouvent  les  (ubf- 
tances  végétales,  confidere  enfuite  les  change- 
mens  qu'elles  fubiflent  dans  le  corps  des  ani- 
maux. 

.  3>  De  la  rapidité  de  la  première  fermenta- 
»»  tion,  dans  une  température  égale  à  celle  de 
3>  la  chaleur  animale,  nous  pouvons,  dit  -  il , 
«conclure  avec  raifon  ,  qu'on  fait  peu  d'at- 
î)  tention  "a  fon  progrès  dans  l'ef^omac ,  fur- 
3)  tout  quand  il  efï  chargé  de  plufieurs  fubflances 
»  différentes ,  ce  qui  arrive  prefque  toujours. 
n  Cependant ,  après  qu'on  a  mangé  une  quan- 
»  tité  confidérable  de  fruits  fucculens ,  fans  au- 
w  cun  mélange  de  chair,  lefquels  fruits  pro- 
n  duifent  une  abondance  d'efprit  vineux  ,  les 
»  preuves  évidentes  que  fourniffent  l'odeur  & 
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»  le  goût  des  éructations  pendant  la  digeftion  » 
»  montrent  que  la  ferinenration  vineufe  fe  fait 
»  alors  dans  l'eftomac.  Les  alimens  farineux  & 
n  les  herbes  n'ont  aucun  goût  vineux  après 
»  le  vomiflement  ;  mais  un  goût  différent,  qui 
ï>  reffembie  à  celui  de  la  bierre  nouvelle.  Ceft- 
n  là  en  effet  le  goût  de  ces  fubihaices  lorfqu'elles  ' 
»  ont  fermenté  dans  le  corps,  &  qui  fe  fait 
»  fentir  après  qu'on  a  mangé  beaucoup  de  pain 
»  &  d'herbes  potagères  fans  aucun  mélange  de 
«  chair.  Retenues  dans  î'eflomac  elles  paffent 
»  de  cet  état  à  celui  d'acide ,  en  quoi  elles  font 
»  changées  par  la  chaleur ,  plus  ou  moins  ra- 
5>  pidement,  félon  la  force  ou  la  foibleffe  de 
5>  la  conffitution. 

w  L'exiftence  réelle  &  fréquente  de  cet  acide 
»  dansl'eftomac  eft  indubirable;  &  ce  fait,  joint 
3?  à  ce  que  nous  avons  obfervé  plus  haut,  re- 
î>  lativement  aux  éruftations  qui  accompagnent 
»  ladigeffion,  eft  une  preuve  inconreftabîeque 
»  la  première  fermentation  s'eff  faite  dans  l'ef- 
»  tomac,  avant  la  formation  de  cet  acide,  d'au- 
»  tant  plus  qu'on  n'a  connu  jufqu'ici  aucun 
»>  agent  capable  de  changer  le  progrès  de  la 
»  fermentation  dans  les  végétaux  ,  ou  de  la 
»  renouveller  une  féconde  fois  dans  le  même 
»  corps,  lorfqu'elle  eft  achevée  entièrement. 

n  II  ne  paroît  pss  que  l'effomac  &  les  in- 
»  teftins  foient  la  place  deffinée  par  la  nature 
»  pour  cette  féconde  opération  ,  ou  changement 
3)  en  acide,  puifque  la  produftion  en  eft  gé- 
3)  néralem.ent  fuivie  d'une  certaine  incommo- 
?3  dite  'y  il  eft  donc  à  préfamer ,  qi\e  le  chyle 
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n  n'a  point  fubi  la  fermentation  acide,  quand 
»>  il  eft  abforbé  par  les  vaiffeaux  laâées,  & 
«  comme  les  fubftances  animales  ne  font  fuf- 
»>  ceptibles  que  de  la  fermentation  putride ,  le 
»  changement  intermédiaire  ,  c'eft- à-dire,  en 
»  acide  ,  doit  avoir  lieu  après  que  le  chyle  eft 
»  abibrbé  3  &:  avant  qu'il  foit  afîimilé  à  la 
j)  fubflance  animale.  « 

A  la  fin  du  paffage  que  nous  venons  de 
citer  ,  la  théorie  de  l'auteur  paroît  être  un 
peu  problématique.  La  cavité  de  l'eftomac  & 
des  inreftins  paroît  convenir  davantage  au  pro- 
grès delà  fermentation  acide,  qu'aucun  des  vaif- 
feaux dans  lefquels  le  chylc  eft  abforbé.  On 
peut  répondre  à  fon  objeélion  contre  ce  fen- 
timent ,  en  obfervant  qu'un  acide  ne  devient 
nuifible  que  dans  une  trop  grande  irritabilité 
des  inteftins ,-  &  qu'il  s'y  trouve  fou  vent  à  un 
degré  confidérable  ,  fans  qu'il  foit  accompagné 
d'aucune  incommodité.  Néanmoins  dans  les  cha- 
pitres fuivans  ,  le  dodleur  Wilfon  s'efrorce 
d'appuyer  fa  théorie  par  des  obfervations  afTez 
ingénieufes.  Nous  renvoyons  nos  kdeurs  à 
l'ouviage. 

Après  avoir  psrlé  de  la  nourrîrure  animale 
&:  végétale,  en  elle  même  &:  par  rapport  à  la 
confliîution  humaine  en  différens  climats ,  l'au- 
teur continue  en  examinant  ra<ftion  du  climat 
&  de  l'air  fur  les  animaux.  Oa  trouve  enfuite 
une  théorie  de  l'effet  que  produifent  les  exha- 
laifons  putrides  des  marécages ,  &  des  obferva- 
tions fur  les  matières  animales  putrides  qui  fe 
'  inêlent  avec  le  fang.  Lç  docteur  Wilfon  traite 
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enfuite  de  la  nourriture  animale  dans  les  pays 
chauds  5  &  de  celle  des  nègres  dans  les  co- 
lonies où  l'on  cultive  le  fucre ,  obfcrvant  qu'ils 
font  moins  fujets  aux  épidémies  putrides  que 
les  blancs.  Il  attribue,  avec  raifon,  cet  effet 
à  l'ufage  qu'ils  font  conftamment  de  végétaux , 
qui  corrigent  les  humeurs  toujours  prêtes  à  fe 
corrompre.  II  confidere  enfuite  l'ufage  de  la 
nourriture  végétale  dans  les  pays  froids ,  de  la 
nourriture  animale  dans  les  climats  chauds,  & 
celui  de  la  nourriture  animale  dans  les  climats 
froids  &  tempérés. 

Api  es  avoir  montré  les  effets  des  deux  nour- 
ritures fous  ces  différens  climats  ,  le  dofteur 
Wilfon  examine  enfuite  les  maladies  particu- 
lières qui  y  dominent.  En  difcutant  cette  ma- 
tière ,  il  offre  les  obfervations  fuivantes  con- 
cernant l'influence  de  la  iune  fur  les  perfonnes 
d'une  conftitution  foible  fous  les  tropiques. 

"  Sous  les  latitudes  de  l'équateur,  les  per- 
»  fonnes  dont  la  confliturion  efl  foible  natu- 
5>  rellement  ou  par  l'effet  de  quelque  maladie, 
w  font  extrêmement  fenfibles  à  cette  influence, 
»j  au  défaut  de  lune,  ou  lorsqu'elle  eft  pleine; 
»)  &  celles  qui  font  affeélées  jufqu'à  un  cer- 
«  tain  degré  de  l'efpece  de  folle  qui  tire  fon 
»  nom  de  cette  planette,  éprouvent  des  accès 
»  plus  violens  que  dans  les  climats  feptentrio- 
»  naux.  Si  des  perfonnes  déjà  affaiblies  font 
?j  attaquées  de  fièvres  intermittentes  ,  il  eft 
Si  très  difficile  qu'elles  puiffent  éviter  le  retour 
»>  de  la  fîevre  à  la  nouvelle  ou  à  la  pleine  lune. 
?î  Ce  fait  eft  tellement  connu  dans  ces  climats. 
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j»  qu'en  général  ces  perfonnes  prennent  pendant 
»?  piufieiirs  jours  avant  ces  époques  une  cer- 
3)  taine  quantité  de  quinquina ,  qui  empêche 
»  le  retour  de  l'accès ,  à  moins  que  le  malade 
»  ne  foit  trop  afFoibli,  &  incapable  d'aider  ie 
r  remède  par  quelque  eiçercice  modéré. 

»  Ces  effets  de  la  lune  iemblent  réfulter  de 
>»  la  diminution  qui  arr  ve  dans  la  pefanreur  de 
jï  l'atmolphere  ,  parce  qu'alors  Ton  attraftion 
n  augmentant  félon  Tes  fituations  particulières, 
»  la  prcfîîon  externe  perd  une  partie  de  fa 
»  force  ,  &  que  le  corps  peut  fe  dilater.  La 
»  foibleffe  qui  arrive  dans  tout  le  fyftéme ,  eft 
»  une  conféquence  naturelle  de  cetre  dilatation, 

V  &  le  quinquina,  comme  tonique,  paroîtêtre 
»  fufnfant  pour  corriger  cet  effet. 

»)  L'aftion  du  quinquina,  dans  cette  circonf- 
3)  tance  ,  a  été  attribuée,  fur-tout  par  les  médecins 
î>  François  ,  à  fa  qualité  antiseptique  ,  parce 
»  qu'ils  ont  penfé  que  ces  rechûtes  étoient  oc- 

V  cafionnées  par  l'athmofphere ,  fortement  im- 
j?  prégné  alors  d'exhalaifons  putrides ,  caufées 
»?  par  la  propriété  qu'a  la  lune  d'accélérer  les 

V  progrès  de  la  putréfaction, 

j?  Maïs  fuppofé  que  cela  produife  quelques 
»  effets  pendant  la  pleine  lune  ,  il  n'en  peut 
"  avoir  quand  il  n'y  a  point  de  lune  ,  puif- 
»  qu'il  paroît  que  le  feul  contadl  des  rayons 
î.»  de  cette  planette  le  produit  ;  &  que  les  accès 
î?  dont  nous  venons  de  parler  font  auffi  fré- 
»?  quens  lorfqu'il  n'y  a  point  de  lune ,  que 
»  quand  elle  eft  pleine. 

»i  On  a  trouvé  les  bains  froids  auffi  effica- 
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w  ces  pour  empêcher  le  retour  de  la  fièvre  à 
»  la  nouvelle  &  à  la  pleine  lune;  d'où  nous 
>)  inférons  que  tous  les  toniques    d'une  égale 
»  force  doivent  produire  le  même  effet.  « 

Le  dofteur  Wilfon  fait  enfuite  diverfes  ob- 
fervations  fur  le  fcorbut,  fur  la  difpofition  à 
cette  maladie  dans  les  pays  chauds ,  fur  le  fcor- 
but du  nord  ,  fur  le  régime  que  doivent  fuivre 
les  gens  de  mer  pour  fe  préferver  du  fcorbut , 
fur  la  pulmonie  confidérée  comme  un  effet  du 
climat ,  fur  les  lieux  où  l'on  eu  le  plus  fujet 
aux  confomptions ,  fur  le  traitement  des  con- 
fomptions  ,  &  fur  l'effet  de  l'air  dans  la  petite- 
vérole. 

La  troifieme  partie  de  l'ouvrage  renferme 
des  confidérations  relatives  à  l'effet  du  climat 
fur  la  phyfionomie  &  le  caraftere  des  nations. 
L'auteur  prétend  y  prouver  l'influence  aftuelle 
du  climat  fur  les  facultés  intelleduelles  ,  & 
s'efforce  de  chercher  les  caufes  particulières 
qui  produifent  cet  effet.  Il  commence  par  exa- 
miner &  concilier  les  divers  feniimens  fur  les 
caufes  qui  déterminent  le  caraftere  des  nations. 
L'opinion  du  docteur  eft  que  les  caufes  phyfi- 
ques  produifent  les  difpofitions  particulières  àes 
peuples  qui  habitent  les  climats  extrêmes,  & 
que  ces  caufes  naturelles  perdent  par  degrés 
leur  influence  à  proportion  que  tel  ou  tel 
pays  eft  éloigné  de  la  zone  torride  &  de  la 
zone  glaciale. 

Au  m.ilieu  de  ces  recherches  curieufes ,  l'au- 
teur offre  un  tableau  du  caradere  &  de  la 
phyfionomie  des  peuples  qui  habitent  les  pays 


FEVRIER,  lySu        137 

cliauds ,  fous  la  zone  glaciale  ,  &  fous  la  zone 
tempérée  ;  il  fait  voir  enfuite  quels  efFets  produit 
fur  le  corps  humain  la  dirpofition  à  la  putré* 
faâion.  Il  obferve  que  cette  difporition ,  pro- 
venant de  maladies,  occaflonne  la  mêmephyfîo- 
nomie  &  le  même  caraftere  qu'on  a  remarqués 
dans  leshabitans  des  zones  torride  &  glaciale.  Voi- 
ci comment  il  explique  pourquoi  les  nègres  ont 
moins  d'adivité  que  les  indiens  qui  habitent 
fous  la  zone  torride. 

»  Ce  qu'il  y  a  de  particulier  dans  la  forma- 
»  tion  des  ne»res ,  c'eft  la  membrane  réticu- 
»  laire ,  appellée  rete  mucofum ,  qui  eft  pla- 
»  cée  immédiatement  fous  l'épiderme ,  &  qui 
«  leur  couvre  tout  le  corps  ;  elle  donne  une 
»>  couleur  noire  à  la  peau  ,  &  lorfque  cette 
w  fubftance  eft  offenfée  par  le  feu  ,  ou  par 
»  l'eau  bouillante ,  la  nouvelle  peau  devient 
»  blanche.  Les  cheveux  dans  le  corps  humain 
»)  ont  une  racine  bulbeufe  ,  qui  doit  tirer  en  par- 
»>  tie  fa  nourriture  de  cette  membrane  réti- 
»  culaire  ;  &  comme  ceux  des  oegres  font 
»  très-différens  de  ceux  des  autres  hommes, 
M  on  peut  fupp®fer  qu'ils  doivent  leur  qualité 
5)  particulière  à  cette  fource  de  leur  accroiffe- 
»»  ment.  On  ne  manque  pas  d'exemples  de  ne- 
M  grès  qui  font  nés,  {ans  cette  membrane  ré- 
»  ticulaire ,  ou  qui  l'avoient  fort  tranfparente, 
i>  On  les  appelle  aux  Indes- Occidentales  AV- 
»  grès  blancs.  Leur  peau  eft  d'une  couleur  ca- 
w  davereufe  ,  &  leur  yeux  font  trop  foibles  pour 
«  fupporter  la  lumière  du  jour.  Ils  font  gé- 
V  néralement  délicats  ,  ftupides,  &  incapables 
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»>  d'ducun  fervice  ;    leur   chevelure    eft   d'une 

ï>  couleur    bla-^châtre   &   moins  rude   &    plus 

i>  longue  que   celle  des  blancs. 

i>  Ces  hommes  doiverit  erre  confidérés  com- 

«  me  des  jeux  de  la   narure  ;  car  ils  font  très- 

»  difFèrens  de  'eurs  pères  :  &  le  défaut  de  cou- 

»  leur  noire  dans  le    nte  mucofum  ,  ou   plutôt 

»  celui    des   proprierés  qui  lui    donnent   cette 

j>  couleur,  paroît  avoir  les  coniéquences  indi- 

»  quées  ci-delTus  ,   c'eft-à  dire  ,  la  dèlicaielîe, 

>;  la  ftr.p'diré,  &  l'inaptitude  au  travail. 

»  La    fueur   des  nègres  a  une  forte    odeur 

»  alcaline,  provenant,  à  ce  qu"ii  paroîr,  d'une 

»>  propriété    de    la  membrane    réticulaire    qui 

«  donne  à  la  peau  fa  couleur  noire.  Nous  fup- 

»  pofons    que  cette  fueur   extrêmement  char- 

>»  gée  de  phlogiftique ,  vient  de  l'abondance  de 

«  la   fécretion    dans  le    rete  mucofum  ,  ce    qui 

«  fait  que  la  matière  putrefcente  fe   décharge 

M  en    plus  grande   quantité    de    la  furface    du 

»>  corps  ;   &    il   eft  certain  qu'une   évacuation 

r>  plus  confidérable  de  celte  matière,  peut  non- 

»  feulement    favorifer    la    conftitution   jijfqu'a 

»  certain  point,  mais  encore  produire  cette  mê- 

I)  me  louleur  noire  dans  le    rete  mucofum. 

»>  D'après  ces  marques  diftinftives  extérieu- 

w  res,    on    peut  conclure  que  les   nègres  font 

»  une  variété  dans  l'efpece  humaine  ;  que  leur 

»  organilation    eft   naturellement  plus  favora- 

n  ble  à  la  fecrétion  du  phlogiftique  que  dans 

n  ceux   dont  le  teint   eft   plus   beau ,  &    que 

»  par  conféquent  les  climats  chauds  leur   con- 

»  viennent  davantage.  Si  la  peaudevenoit  noire  ^ 
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»  comme  elle  devient  brune ,  par  une  putrefcence 
»  habituelle  ,  les  habitans  du  Groenland  &  de 
»  la  Nouvelle  Zemble  feroient  noirs  ;  ils  au- 
V  roient  les  cheveux  courts  &  crépus ,  piiif- 
jy  qu'ils  font  dans  cet  état  plus  que  les  naturels 
î>  des  pays  ch:  uds  ;  cependant  la  couleur  de 
5>  leur  peau  eft  feulement  d'un  brun  obfcur  , 
3>  &  n'influe  en  rien  fur  leur  chevelure  qui 
j)  eft  longue  ,  plate  &  noire. 

»  Sir  Jean  Pringle  a  trouvé  dans  le  cours 
»  de  fes  expériences  fur  le  fang  ,  que  fi  on 
»>  laifle  putréfier  le  craff.imentum  ,  &  qu'on  le 
»  mêle  avec  de  l'eau  ,  il  lui  donne  une  cou- 
»  leur  bazannée.  Ceci  eft  une  preuve  en  fa- 
n  veur  de  notre  opinion  relativement  au  teint 
»  des  Indiens. 

î>  Il  paroît  que  les  peuples  de  la  zone  torride 
»  &  glaciale  ,  ainfi  que  les  fauvages  des  pays 
j>  tempérés  ont  la  même  origine  que  les  peu- 
»  pies  habitans  des  climats  intermédiaires ,  & 
»  que  l'altération  qui  s'eft  faite  en  eux  n'a  point 
»>  d'autres  caufes  que  celles  dont  nous  avons 
î>  parlé.  Il  eft  probable  que  s'ils  habitoient 
«  fous  les  latitudes  mitoyennes,  la  forme  exté- 
»  rieure  &  l'intelligence  fe  perfe(5lionneroient 
»  en  eux  au  bout  de  quelques  générations.  « 

Le  dofteur  Wilfon  fait  voir  enfuite  les  effets 
des  défri^hemens  dans  des  pays  humides  &  cou- 
verts de  bois  ,  &  termine  fon  ouvrage  par 
quelques  remarques  fur  l'aptitude  naturelle, 
qu'ont  les  hab  tans  des  climats  tempérés  pour 
jouir  de  la  liberté.  Il  obferve  que  dans  ces 
climats ,   le  corps  eft  dans  un  état  moins  pu- 
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trefcent,  eft  par  conféquent  plus  n6ï\ï  &  plus 
vigoureux  ,  que  par  la  même  caufe  l'erprit  eft 
plus  vif  &  plus  hardi.  Ainfi,  dit-il,  Tefclavage 
eft  non-feulement  inutile  fous  les  climats  tem- 
pérés ,  mais  on  en  a  même  l'idée  en  horreur , 
&  quoique  certaines  révolutions  puiffent  fou- 
mettre  tel  ou  tel  pays  à  une  fervitude  paifagere, 
elle  ne  peut  néanmoins  fubfifter  là  où  le  climat 
ne  contribue  point  à  ôter  aux  facultés  intellec- 
tuelles leur  énergie. 

Dans  le  cours  de  fon  ouvrage  le  do61:eur 
Wilfon  a  fu  approfondir  fa  matière  avec  la  plus 
grande  fagacité ,  &  appuyer  par  des  argumens 
très-plaufibles,  fon  opinion  relativement  à  l'in- 
fluence des  caufes  naturelles  fur  la  conftitution 
de  l'homme  &  fur  le  caraflere  des  differens 
peuples.  Il  a  réuni  en  même-tems  la  précifion 
&  la  clarté,  &  toutes  fes  aiTerrions  paroifTent 
être  bien  appuyées  fur  les  expériences  qu'il  a 
faites  lui-même  ,  &  fur  lesobfervations  des  phi- 
'  lofophes  les  plus  éclairés. 

(  Crltïcal  Revlew*  ) 


^Ih,/^ 
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Pièces  échappées  aux  fàr^c  premiers  Almanachs 
des  Mufes.  A  Paris,  chez  la  veuve  Diichef- 
ne  ,  rue  St.  Jacques.  Petit  in- 12.  de  plus  de 
300  pages.  1780. 

w3  I   Ton  en  croit  le  libraire  ou  le  rédaéleur  - 
de  ce  nouveau  choix  de  poéfies ,  il  eft  aifé  de 
s'appercevoir  que  différentes  circonftances  qui 
tiennent  au   moment  ,    ont  empêché  l'éditeur 
de  VAlmanach  des  Mufes  de   faire  entrer   dans  , 
fon   recueil    beaucoup    de    pièces  de  vers  qui 
méritoient    d'y    figurer.  »  La   plupart   de    ces 
»  circonftances  n'exiftant  plus ,  on  a  cru  que 
ï)  l'on  poiirroit  former  de  ces  pièces  oubliées 
»  un    volume  agréable   &   propre  à  être  mis 
M  par  les  amateurs  à  la  fuite  des  feize  premiers 
I)  volumes  de   cette  colledion.  «  Ce  volume 
eft  en  effet  affez  agréable ,  &  le  choix  en  gé- 
néral eft  fait  avec  difcernement.  Le  plus  grand 
nombre  des  auteurs  qu'on  y  a  mis  à  contribu- 
tion font  les  mêmes  qui  fourniffent  tous  les  ans 
des  poéfies  à  VAlmanach  des  Mufes  ,    Voltaire  , 
Piron,  Cûlafdeau  ,  Dorât,  MM.  d'Arnaud,  Ber- 
^uin  ,  Bénin  ,  le  Brun  ,    Imbert ,   Léonard ,  Ma- 
réchal,   Marmontel  ,  Majfon  de  Morvilliers  ,  l'abbé 
le   Monnier,   le    chevalier    de    Parny ,    Pons    de^ 
Verdun  ,    Sèlis  ,   &c.  &c.  Parmi  ces  pièces  échap» 
fées  ,    s'il  y  en  a  qui  ont  été  imprimées  ail- 
leurs 3  il  y  en  a  auffi  quelques  -  unes  qui  ne 
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nous  étoient  point  connues.  11  eft  dommage 
que  les  vers  au  roi  de  Danemarck  foient  d'une 
époque  ai.ffi  ancienne  :  car  ils  (ont  pleins  d'ef- 
prit  ,  &  ne  peuvent  guère  erre  (ortis  que 
'  d'une  main 'fort  exercée.  Nous  n'en  citerons 
que  les  deux  dernières  Ihnces.  Enfin  ,  dit  Fau- 
teur : 

Ce  prince  a  fui  de  ce  Paris  charmant, 

En  convenanc,  pour  l'honneur  de  la  France, 

Qu'on  ne  pouvoir  alTurément 

Se  ruiner  plus  galamment , 

Ni  s'ennuyer  avec  plus   de  décence. 

Mais  j  hi'  las  !    depuis  fon  abfence  , 
X-es  efprits  &:  les  cœurs  qu'il  avoir  occupés, 

Rctouibent  dans  l'indifférence. 
ï,€s  bals  ,  les  opéras ,   les  fêtes ,   les  foupés ,' 

L'importance  des    étiquettes  , 

L'exa6te  rigueur  des   toilettes , 

Tout  commence  à  dégénérer  ; 
Et  foii  départ  laifle  enftn  refpirer 

Nos   cuidniers  &  nos  poètes. 

Six  vers  de  M.  l'abbé  de  Schofne  rendent 
très  naturellement  une  réponfe  attribuée  au  prin- 
ce de  notre  fcene  lyrique. 

On  difoit  à  Quinaut;  verre  maîtreffe  eft  belle: 
Mais  fcn  cfpnt  n'eft  pas  ce  qui  féduit  en  elle  j 
Comment  à  cet  ;gard  vous  peut-elle  aveugler? 
Quel  charme  à  l'écouter  tout  le  jour  vous  arrête  î 
^fi  ne  l'écoute  point,  repondit  le  poète  i 
Mais  je  la  regarde  parler. 

Une  des  plus  jolies  épigrammes  que  nous 
ayons  jamais  lues  nulle  part  eft  celle-ci ,  inti- 
tulée la  fille  inconjlante  : 
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Jadis  volage  &  gentille  ouvrière  j 

N'ayant  qu'un  jufte  Se  de  pauvres  amours , 

Madame  Orgon  j  aujourd'hui  financière, 

A  bien   changé  de  galans  &   d'atours; 

Mais  non  d'humeur  :  elle  efl:  toujours  légère  , 

Toujours  volage,  ainll  qu'auparavant, 

Parfle  auifi  mal,   ne  fait  pas  mieux  fe  taire. 

Trompe  un  époux  aufli  bien   qu'un  amant  : 

Elle  n'a  pas,  (voyez  l'aimable  enfanti) 

Changeant  d'état,  changé   de  caradlere. 

Les  vers  fuivans  adrefTés  à  une  Femme  bel" 
efprit  ,  par  M.  Maréchal  ,  ne  font  pas  fans 
mérite. 

Sur  les  bancs  poudreux  de  l'école. 
Non,  je  n'aimcrois  point  te  voir 
Dans  les  volumes  de   Bartole 
Puifer  un  pénible  lavoir. 

Ne  vante  point  tant  la  fciencc  j 
Eve  fait   ce  qu'elle  a  coûté. 
Il  cft  une  aimable   ignorance 
Qui  fîed  bien  mieux  à  la  beauté. 

La  beauté  fouvent  n'eft  favante 
Hélas  !  qu'aux  dépens   de   fon  cœur. 
Qu'une   Agnès  eft  intéreflante  î 
On  préfère  à  tout  fa  candeur. 

Pallas ,  de  tous  les  arts  la  naere^ 
N'obtint  cependant  pas  le  prix; 
Vénus ,  qui  ne  favoit  que  plaire , 
Le  reçut  des  mains  de  Paris. 

Les  neuf  foeurs  font  encor  pucelles  , 
ï^algté  leurs  fublimes  efpritsj 


ï44  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  J 

Moins  favantes ,  ces  immortelles 
Auroient  pu  trouver  des  maiis. 

Doris ,  une  longue  lunette 
Qui  fatigueroit  tes  beaux  yeux, 
T'iroit  plus  mal  qu'une  nsvet^c 
Entre  tes  doigts  induftricux. 

Ta  bouche,    notre  idolâtrie ^ 
Faite  pour  le  procos  badin , 
Deviendroit-clle  plus  jolie 
Quand  tu  faurois  parler  latin» 

L'aigle  altier  porte  le  tonnerre  ; 
Dans   les  cieux ,   il  a  fon  féjour  j 
La  colombe  raie  la  terre  , 
Et  n'eft  faite  que  pour  l'amour. 

Nous  ne  devons  parler  que  des  vers  les  moins 
connus,  &  à  la  fois  les  plus  agréables.  C'eft 
à  ce  double  titre  qu«  nous  allons  citer  une 
pièce  qui  reffemble  beaucoup ,  pour  le  fond 
des  idées  ,  à  la  confeffion  de  Zulmé  ,  réclamée 
à  la  fois  par  deux  auteurs  ,  fans  qu'il  foit  prouvé 
qu'elle  foit  de  l'un  des  deux ,  mais  qui  lui  eft 
en  tout  point  bien  fupérieure. 

Que  je  fuis  bien  l'efclave  du  Démon  ! 
Et  vers  le  mal  que  mon  ame  eft  encline! 
9e  me  croyois  un    aint;  mais  quand  je  m'examine» 

Je   vois  avec  componftion  , 
Qu'en  moi  tous  les  péchés  ont  déjà  pris  racine. 
Je  fuis  gourmand  j  &  c'ell  un  fait  certain  j 
Je  dévore  le  fruit  qu'aura  touché  ta  mainj 
Je  le  favoure  avec  délice. 
Je  m'accufe  aufTi  d'avarice. 
X,c  ruban  qui  favit  à  nouer  iqs  cheveu^  ^ 

EU 
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Ell  mon  tréfor ,  je  le  couve  des  yeux. 
Si   d'un  regard  Eglé  me  favorifc, 
Je  reiTens  auiTi-toc   un  mouvement  d'orgueil. 
Au-deflus  des  humains,  placé  par  ce  coup-d'œil. 
Je  les  affronte  &  les  méprife. 
Je  ne  penfe  jamais   qu'à  toi  ; 
De  cet  unique  Toin   je  m'occupe  fans  celTe; 
Et,  (1  je  m'y  connois,  c'eft-là  de   la  pareiTe, 
Le  bonheur  de  ton  chien  eft  envié    par  m.oij 
Je  fens  contre  un  rival  une  colère  extrême. 
En  voilà  ùx   bien  profcrits  par  la  loi. 
Eglé  j   crois-tu  de  bonne-foi 
Que  je  fois  exempt  du  fcptiemc. 

Voilà  da  la  bonne  ,  de  l'ingénieufe  galante- 
rie,  rendue  en  très  jolis  vers.  En  voici  d'au- 
ti-es  de  Piron  ,  d'un  ton  difFirenr ,  mais  non 
moins  ingénieux ,  &  d'une  aimable  &  piquante 
©riginalité. 

Un  jour  le  Dieu  de  qui  la  îoî 

Sur  la  terre  &c  les  cieux  domine  ^ 

Nous  amena    Morphée   &  moi 

Auprès  du  chevet  de  Rofînc. 
Partageons,  nous  dit-il,  la  belle  entre  nous  trois  5 

Que  chacun  de  nous   dans  fon  choix 

Trouve,  s'il  peut,  fon  avantage. 
Pour  aïoi  depuis  long-tems  mes  vœux  font  décidés. 

Je  prends  fon  cœur  pour  mon  partage. 

Adieu  vous  dis  :  à  vous  le  dez. 
Alors  examinant  cette  beauté  céleftc  , 
Je  dis  au  dieu  Morphce  :  ami ,    prends  fes  beaux  yeux. 
'Il  le  fit  5  &:  content  d'un  lot  fi  prtcieux  , 

II  me  lailla  prendre  le  refle. 

Voici  un  impromptu  charmant  de  l'immortel 
Toms  IL  G 
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auteur  de  Y  Abrégé  chronologique  de  rilifloire  de 
France  ,  le  prefident  Hénaiilt.  La  feue  reine , 
à  laquelle  il  étoit  artaché,  ayant  apoerçu  une 
Dame  qui  lui  écrivoit ,  eut  la  bonté  d'ajouter 
quelques  lignes ,  au  bas  de:quelles  elle  mit  ce 
mot  :  Devine^.  Le  préfident  Hénault  y  répondit 
par  ces  vers  : 

Ce  peu  de  mots  tracés  par  une  main  divine  » 

Me  caufe  bien  de  l'embarras  : 

(/eft  ofer  trop  fi  je  devine  : 
Ç'eft  être  ingrat  que  ne   deviner  pas. 

Nojs  n'avons  pas  moins  d'obligations  à  l'é- 
diteur ,  d'avoir  iniéré  dans  Ton  recueil  ce  qua- 
train de  M.  d'Alembert  fur  M.  de  Boufflers , 
mort  à  Gènes  : 

Au  fcin  de  la  viûoire  ,  à  la   fleur  de  ton  âge, 
D*un  peuple  de   héros  tu  mourus  regretté  : 
Bouffiers,  tu  lui  iailTas  le  plus  noble  héritage  : 
Ton  exemple  &  la  liberté. 

Ces  vers  font  dignes  du  héros  auquel  ils 
font  adrelTés.  On  peut  en  dire  autant  de  l'inf- 
cription  pour  le  portrait  du  roi  de  Pnfle, 
que  nous  fouççonnons  être  de  la  même  main. 

Modcfte  fur  un  trône,  orné  par  la  vidoire  , 
Il  fait  apprécier  &  nv:ritec   la  gloire  , 
Héros  dans  fes  malheurs  ,   prompt  à  les  réparer , 
De  Mars  &  d'A-puUon  déployant  le  génie. 

Il  vit  l'Europe  réunie 

Pour  le  combattre  &c  l'admirer. 

Nous  ne  croyons  pas  qu  aucun  des  fuccef- 
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feiirs  de  La  Fontaine  en  ait  approché  de  fi  près 
que  Piron,  dans  la  fable  de  V Avare  <y  Jon  àc' 
mur.  Vo'ci  cette  fable. 

Un   riche  de  pauvre  avare  ,   à  fon  fils  indigent 
Du  au  'it  de  la  more ,  &   dii  en  curageanc  ; 

Moa  fils,  daas  la  forêc  prochaine  j 

En  cel  endroit,  fous   un  tel  chêne, 

Eli  un  a.nai  d'oi   &  d'argent , 

Qu'à  grolTir  j'eus  bien  de  la  peine  : 

A  le  laifir ,    fois  diligent  ; 

Mon  héritier  &  mon  argent. 

Adieu  ,  fais    profiter  l'aubaine. 

Le  père  mort,   le  "fils 'bien  vif,     - 

A  l'inftant  fe  met  en  campagne  , 

Et  ne  penfant  rien  moins  qu'en  Juif, 
Fait,   en  chemin  ,  cent  châteaux  en   Efpagne  : 
Manquant  de  tout  hier  ,   déformais   il  aura 
Equipage,  palais,  bijoux,  vin  de   Champagne, 

Et  Bafque ,  &:  Maure  ,    &■  ceztera. 
Tout  ce  qu'un  fous-fetmier  peut  avoir  d'agréable. 

Quarante  beaux  elprits  à  table , 

Au  lit ,  les   filles  d'opéra. 
Mais  monfieur  l'héritier ,  vous  a-t-on  dit  la  fomme  ? 
Et  ne  pourricz-vous  pas  avoir  à  décompter  î 

A  cent  mille  écus ,  le  jeune  homme. 

Ni  plus,   ni  moins,   la  fait  monter, 
N'en  rabat  pas  un  fou  . . ,  Bientôt  d'un  pas  agile  > 

Arrivant  au  lieu  du   tréfor  ^ 

Dans  un  fac  d'ours  ou  de  caftor. 

Il  n'en  voit  que  cinquante  mille  , 
En  fix  mille  deux  cens  cinquante  louis  d'or. 

Il  les  compte    recompte  encor  : 

Si  j'en  avois   au  moins  trouvé  foixaiitc  î 

L'heureux  mortel  eft  défolé  : 

Il  jure,  il  crie,  il  fe  tourmente j 

Il  ell  trahi ,   léfc-,  volé, 

G  a 
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Enfin  le  dos  chargé  du  tréfor  qui  l'accablé , 

Il  icvenoit  au  défcfpoir  j 
Quand  fur  Ces  pas ,    voici  qu'un  pauvre  diable 
RamafTe  un  louis  d'or  qu'il  avoit  laide   cheoir. 
Voulez-vous  voir  un  homme  au  comble  de  la  joie? 

C'eft  celui-ci ,   fon  louis  à  la  main  ; 
11  en  foupe  ce  foir  ^  il  en  dîne  demain  , 
A  l'achat  de  Paris  ,  par  avance  il  l'emploie  , 
Et  gaîment  dans  ce  rêve,  il  pourfuit  fon  chemiru 
La  bonne  humeur  qui  lui  fert  de  voiture, 
Fait  qu'il  atteint  bientôt  l'homme  au  tréfor. 
Qu'avez-vous ,  chevalier  de  la  trifte  figure  ? 
Qu'ai  je?  Oui.  Rien.   Rien?  Non,  mais  encor  ? 

Martyre  !   doub'e  martyre  ! 
Le  cas  conté ,  l'homme  au  louis  l'admire. 
Cinquante   mille  écus  ,  de  Dieu  grâce  envoyés  , 
Vous  font  tant  gémir  ?  Oui  :  vous ,    qui  vous  fait  taiiî 
rire  î 

Ce  louis  d'or  que  vous  voyez. 
O  convoiteux  mortels  ,  ô  cerveaux  dévoyés  î 
Songez  à  qui  n'a  rien  5  peu  faura  vous  fuHRre. 

Voici  encore  un  charmant  madrigal  du  mê- 
me poëte.  Il  eft  adreffé  à  Madame  de  B  . . . . 
en  lui  envoyant  une  lanterne. 

Si  le  vieux  Grec  que  le  cynique   on  nomme  , 
En  plein  midi  j  la  lanterne  à  la  main  , 
Couroit  Paris ,  criant  :  je  cherche  un  homme  ! 
On  lui  diroit  :    ami  j  palTez  chemin  : 
Long-tems  ici  vous  chercheriez  en  vain. 
Mais  s'il  crioit,  je  cherche  la  fagefle  , 
Un  efprit  jufte  ,   une  ame  fans  foiblefle , 
Soit  homme  ou  femme,  il  ne  m'importe  pas  : 
Lors    d'Uranie  en  lui  donnant  l'adrelle  , 
Pn  lui  pourroic  épargner  bien  des  pas. 
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Perfonne  ne  connoiiîoit  mieux  que  M.  de 
Vohaire  ,  l'art  de  donner  de  la  grâce  aux  pen- 
fées  les  plus  communes;  de  réunir  l'efprit  & 
la  raifon  dans  les  pièces  fugitives,  où  la  plu- 
part de  Tes  contemporains  6:  de  Tes  imitateurs 
avoient  bien  de  la  peine  à  mettre  de  l'eiprit 
feulement;  enfin,  il  faut  convenir  que  les  jo- 
lis riens  échapaés  à  fa  plume,  (uffiroienr  feuls 
pour  rimmortaiifiir.  Auffi  fai foie nt- ils,  de  fon 
vivant,  le  principal  ornement  de  VAlmanach 
des  Mufes  ;  &  ce  recueil  a  beaucoup  perdu  à 
la  mort  de  cet  homme  extraordinaire.  Cepen- 
dant ce  fupplémcnt  contient  encore  quatre  mor- 
ceaux de  feu  M.  de  Voltaire.  Il  eft  vrai  qu'il 
en  eft  déjà  deux  très-connus,  fur-tout ,  la  Ré- 
ponfe  à  une  pièce  intitulée  :  le  Cœur  ;  mais  on 
les  relit  avec  phiifir,  &  elles  ont  toujours  un 
air  de  nouveauté.  Y  a-t-il,  par  exemple,  rieii 
de  plus  ingénieux  que  les  vers  à  Aide,  de, .  fous- 
le  titre  des  deux  Amours, 

Certain  enfant  qu'avec  crainte  on  carelTe  , 

Et  qu'on  coniioît  â  fon  malin  fouris , 

Court  en   tous  lieux,  précédé  par  les  ris. 

Mais  trop  fouvent  fuivi  de  la  triflefTe. 

Dans  les  cœurs  des  humains  il  entre  avec  foupIefTe  ^ 

Habite  avec  fierté,   s'envole  avec  mépris. 

Il  eft  un  autre  Amour,  hls  craintif  de  l'eftime. 
Soumis  dans  fes  chagrins,  conftant  dans  fes  delîrsj 
Que  la  vertu  foutient ,  que  li  candeur  anime , 
Qui  réfiftc  aux  rigueurs  ,  Se  croît  par  les  plaifîrs« 
De  cet  Amour,  le  flambeau  peut  paroître 
Moins  éclatant,  mais  fes  feux  font  plus  doux. 
Voilà  le  Dieu  que  mon  cœur  veut  pour  maître, 
Et  iç  ne.  veux  le  fcrvir  que  pour  vous. 
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Nous  ne  préviendrons  pas  le  jugement  des 
ïeéleurs  fur  les  vers  du  même  auteur,  gravés 
fur  la  tombe  d'un  militaire  proteftant.  Nous  leur 
laiffons  le  foin  d'en  apprécier  le  mérite. 

Ce  guerrier,  pour  la  France,  a  long-tems  combattu, 
Sa  cendre  dans  ce  bois  repofe  folitaire; 
Du  iieu-faint  â  fcs  os  l'accès  eft  défendu. 
Rcfpeaez  ce  gazon,  cette  tombe  grolTicre: 
L'amitié  l'éleva  pour  venger  la  vertu. 

Il  y  a  beaucoup  de  facilité,  d'efprit  &  de 
poéfie  dans  la  feule  pièce  de  feu  M.  Colardeau , 
que  l'on  trouve  dans  le  volume  que  nous  an- 
nonçon<^.  Ccd  une  Epître  à  M.  l'abbé  de  F. . . 
fous  le  nom  de  M.  le  comte  de . . . 

Il  eft  vrai ,  lui  dit-il ,  que  je  me  plains  du 
poids  des  années,  &  je  n'ai  plus  à  vivre  que 
quelques  jours.  Dans  l'âge  des  defirs ,  le  tems 
s'enfuit,  fans  nous  intérefler,  &  nous  croyons 
le  furpafTer  en  vîtefTe,  en  pourfuivant  les  plaifirs. 

Je  n'entendoîs,  dans  raes  beaux  jours. 
Que  le  doux  battement  des  ailes 
Du  folâtre  eflaim  des  Amours  : 
Aujourd'hui  je  n'entends  que  celles  / 

De  ce  vieillard  qui  fuit  toujours , 
Et  qui  reflemblant  aux  vautours , 
Vous  prend  dans  fes  ferres  cruelles , 
Vous  dévore  ,  &c  pourfuit  fon  cours. 
Je  fais  que  ,   de  fes  mains  arides , 
La  vieilIefTe  n'a  point  fur  moi 
Gravé  ni  fes  traits   ni  fes  rides  : 

Oui ,  je  dors ,  je  mange  &:  je  boîs 

Je  dors,  mais   hélas!  de  quel  fomme  î 
Qu'il  eft  profond  :  Ahl  mon  ami^ 
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Vous  dites  fort  bien  :  le  pauvre  homme  i 
Non,  jamais  je  n'ai  tant  dormi. 
Jadis,  le  fouiHe  d'une  belle 
Eût  interrompu  mon  fommeil  .* 
Aujourd'hui,  même  à  mon  réveil. 
Je  ne  fcntirois  rien  pour  elle. 

Les  médecins  me  contrarient  à  tab!e,  mon 
eftomac  débilné  peut  à  peine  digérer  le  mets 
le  plus  fimple,  je  ne  bois  plus  ,  &c. 

Vous  enviez ,  &   j'y   confens  , 
Les  foins ,  les  baifcrs  de  mes  nieses  : 
J'aime   fort  leurs    embrafTemens. 
Mais  ceux  de  mes  belles  maîtreffes 
Valoient  bien  les  froides  carelTes 
Que  l'on  prodique  aux  grands  parens. 

Vous  me  peignez,  tel  qu'Epicure, 
Sur  l'ouate  bien  repofé   : 
Mais   fous  un  fybarite   ufé  ^ 
Une  feuille  de  rofe   eft  dure, 
Et  de  fa  plus  mince  plillure 
Son  foiblc  antoniate  eft  brifé.  "^ 

Je  vous  céderois  volontiers  tous  mes  plat- 
firs  prétendus,  pour  une  de  vos  jouilTances. 
Le  feul  goût  qui  me  foit  refté,  efl  de  réchauf- 
fer mes  penTées  à  ceKes  de  l'antiquité,  &  de 
lire  Si  relire  fans  ceffe  Hora'-e  &  Anacréon, 

J'aime  ce  vieux  goutteux  du  temple, 
Qui  jouoit  avec   les  Amours. 
Vous  direz,  fuivez  fon  exemple, 

EmbellifTez  vos  derniers  jours 

Ah!  croyez-moi,   le   Saint-Aulaire, 
Chaulieu  ,  ces  libertins  charmans , 
Qui,  fur  leur  frcnt  odogénaire, 
RajeuniflToicnt  les  agrémens; 
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Quij  fous  les  drapeaux  de  Cythere, 

Alloient  encore  en  cheveux  blancs, 

Folâtrer  aux  foupers  des  grands , 

Flatter  les  belles  ,  &  leur  plairej 

Ces  faux  Tirons ,  ces  froids  amans , 

Rendus  fur  leur  ton  folitaire, 

Sentoienc  leurs  maux,  grondoienc  Icu   rgcns. 

Et  ne  pouvant  plus   fe  diftraire  , 

Dans  un   fîlence  atrabilaire, 

Comptoient  le  nombre  de  leurs  ans. 

Loin  de  Sceaux  où  regnoit  du   Maine  , 

Loin  des  foupers   du  grand-pncur  , 

Dans   leur  petit  intérieur  , 

Goutte  "fciatique  ou  migraine 
-  Venoient  affliger  le  rieur. 

Le  plaifîr  trompe  la   douleur  , 

Et  le  fentimcnt  y   ramené. 

Mais  vous,  abbé,  pourquoi  vouloir  flétrir 
les  rofes  que  l'Amour  mit  fur  le  front  d'Ovide  .- 
11  fut  trifte  en  Scythie,  où  il  pleura  le  cour- 
roux des  Céfars  ,  mais  que  fes  fons  étoient 
înélodieux  fur  les  rives  du  Tibre  !  Il  mérite 
encore  qu'on  l'apprécie  par  la  nobleiTe  de  Ton 
cœur,  il  ne  fut  point  le  vil  flatteur  d'0£lave. 
Quoi  qu'il  en  foit,  fes  écrits  feront  relus  dans 
tous  les  rems  par  les  fous  &  par  les  fages. 

Sur   ce  j   Monfieur  le  grand-vicaire, 
Recevez  mes  tendres  adieux  , 
Si  vous  cies  libre  d'affaire  , 
Prenez  votre  effor  vers  ces  lieux  : 
Vous  verrez  encore  à  nos  treilles 
Quelques  mufcats  bien  parfumés , 
Et  nous  chargerons  nos  corbeilles 
De  CCS  beaux  fruits  que  vous  aimez». 
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AVant  que  l'âge  vienne  éteindre 
Le  feu  de  vos  fens  émoufTcs , 
Vivez  fatisfait ,  jouiOfezi 
Et  laifîez  les  vieillards  fe  plaindre. 

Ainfi  finit  cat  épîrre  charmante ,  qui  rap- 
pelle de  tems  en  tems  la  verfification  élégante 
&  facile  de  M.  Colardeau,  mais  elle  fe  rap- 
proche encore  plus  fouvent  de  la  négligence 
aimable  de  Chaiilieu. 

Nous  rapporterons  une  épigramme  qu'on  a 
mife  ici  fous  le  nom  de  M.  Bret.  Elle  eft  in- 
titulée :  le  Mouvement  Prime- Sauticr  ?  On  fait 
que  ce  vieux  mot  fi  énergique,  mal-à- propos- 
banni  de  notre  langue  ,  6i  que  Montaigne  a 
employé  fi  heureufement,  fignifie  un  premier- 
mouvement ,  le  mouvemem  qui  précède  la  ré« 
flexion. 

Va  rufîre,  aux  pieds  d'un  confeilèuri 
Contoic  que ,  d'un  bacon  de  faule  , 
Son  bras  avoit,  du   colledeur , 
Très-rudement  frotté  l'épaule. . .  .  • 
Le  prêtre  oy-ant  parler  de  gaule  , 
Diftingua  favamment  \t%  cas 
Qui  pouvoient  cxcufer  l'ufage 
Qu'on   fait  par  fois  de  l'échalas, 
3j  Si,  par  exemple,  votre  bras, 
M  Sur  le  dos  dudit  perfonnage , 
3j  Eût  été  brurquemcnt  conduit 
»  Par  certain  mouvement  fubit , 
M  Que  Prime-Sautier  Ton  appelle,' 
»  Votre  action,  fans   contredit, 
M  Ne  feroit  que  peu  criminelle. 
Lé  manant  entendant  ces  mots, 
Qui  fembloient  vsûir  à  propos 
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Pour  le  calmer  fur  fes  fredaines  , 

Dit  :   mon  très-cher  Moafieur  Gautier^ 

3»  Un  mouvement  Prime-Sautier 

M  Peut-il  bien  durer  trois  femaines  ? 

Cette  épîgramme  eft  une  des  meilleures  du 
recueil ,  mais  elle  n'eft  nullement  de  M.  Bret, 
&  ce  n'eft  pas  la  feule  fois  que  l'auteur  du 
fupplément  à  Y Almanach  des  Mufes  ,  fe  foit 
trompé  fur  le  nom  des  poètes  auxquels  il  at- 
tribue les  dilFérentes  pièces  de  fon  recueil.  (*) 
Le  public  a  droit  d'attendre  de  lui  plus  d'exac- 
titude à  cet  égard. 

La  naïveté  efl  devenue  fi  rare  de  nos  jours; 
qu'on  ne  faurcit  trop  apprécier  ceux  qui  nous 
en  fournillent  des  exemples.  On  en  trouve  de 
bien  frappans  dans  les  quatre  fables  &  le  conte 
de  M.  l'abbé  le  Monnier  qui  font  dans  le  re- 
cueil dont  il  s'agit  ici.  Nous  n'avons  que  l'em- 
barras du  choix,  nous  voudrions,  en  les  reli- 
fant ,  pouvoir  les  citer  toutes.  Cependant  nous 
nous  déterminons  à  faire  connoître  la  fable,,, 
qui  a  pour  titre  :  Le  Plalfir.  Elle  renferme 
des  peintures  d'une  vérité  étonnante  ,  &  l'in- 
vention en  eft ,  on  ne  peut  pas  plus  ingé- 
nieufe. 


(*)  Il  met,  par  exemple,  fous  le  nom  de  M.  Bor* 
des ,  une  pièce  intitulée ,  les  Cajirats  ,  qui  a  été  im- 
primée dans  ditférens  fupplémens  aux  œuvres  de  M.  de 
Voltaire,  &  que  l'on  rcconnoît  alTcz  généralement  peur 
être  de  ce  poëtc. 
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Un  jour  le  Dieu  du    tonnerre 

Se    difputoic  avec  Junon  j 

Le  Plaifir ,  ce  jeune  poupon  , 
Qui  n'aime  que  la  paix,  qui  détefte  la  guerre. 
S'enfuit  à  tire-d'aîle  ,  ôc  traverfanc  les  airs. 

Vint  s'abattre   fur  notre  terre 

Dans  les  plus  affreux  des  déferts. 
Il  eft  bientôt  peuplé.    Déjà  par  leur  ramage , 
Les  chantres  du  printems  rendent  un  doux  hommage 
Au  Dieu  qui  fait  fleurir ,  &  les  prés  ,  &  les  bois. 
Chaque  être  ,  du  plaifir  ,  fcnt  l'aimable  préfencc  , 

Et  pour  célébrer  fa  puifTance, 

Fait  effort ,  &  trouve  une  voix. 

Déjà  la  timide  bergère  va  fe  mirer  dans  un 
ruiffeau  ,  déjà  elle  pare  fa  chevelure  de  fleurs. 

Preflé  par  un  ardent  dcfîr. 
Le  bouvier   court  après  Sylvie; 
Il  la  fuit ,  s'attache  à  fes  pas  , 
Et  jure  ,  en  lui  tordant  les  bras , 
Qu'il  l'aimera  toute  fa  vie. 

Le  piaifir  préfixe  aux  travaux  de  la  cam- 
pagne ,  &  fuit  le  laboureur  qui  feme  ou  moif- 
fonne. 

Et  toi,  dis-nous,  joyeux  faucheur. 
Dis-nous  11  le  plaifir  habite  dans   ton  cœur, 

Lorfque  du   bout  de  la  prairie. 

Tu   vois  une  époufe  chérie 
T'apporter  en  chantant  avec  un  doux  repas. 

Ton  jeune  fils,  qui  tette  encore  I 
D'auflî  loin  qu'il  te  voit,  il  agite  les  bras  ; 

Tout  fon  vifage   fe  colore. 
Ah!  s'il  pouvoit  parler!...  les  frères,  moins  petits  j 

Onç  devancé  leur  tendre  merc , 

G  6 
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Ec   t*ont  déjà  baifé,  puis  les  voilà  partis , 
Partis   pour  une  grande   alîaire , 
Pour  attraper  uiji   papillon. 
'Appuyé  fur  ta  faulx  ,   tu  fuis  d'un  ccil  de  perc  , 
Tous  leurs  tours.  L'auront-ils  ?  Oui.  Le  voilà  pris . .  Non., 
Jç   le   tiens,   dit   Pierror.    Il  le  tient  par  une  aile. 
Il   a  beau   fe  débattre  :  il  l'apporte  au  poupon. 
Lé  poupon  en  a  peur  &c  quitte  la  mammelle  , 
Tu  le  prends  fur  ton  fein  ,  il  détourne  les  yeux  , 
Et  jette  ,  en  trépignant,   Ces  mains  dans  tes  chçvçuXj 
Puis  il  s'accoutume  ,   ôc  le  touche , 
Et  veut  le  porter  à  fa  bouche. 
Le  plaidr ,  pendant  la   moi  (Ton  , 
Dit  tout  bas  à  chaque  garçon  : 
3>  Cueille  les  fleurs  de  ta  javelle, 
»  Ec  fais   un  bouquet  pour  ta  belle. 
Quand  fix  robuftes  bœufs  traînent  vers  le    hamcâii 
La  dépouille  des  champs  ^   on  voit  garçons  Se  fillci 
A  leur  fuite  danfer  ;    un  fifre   de  fureau , 
Leur   marque  la  cadence  ,   un  paquet  de  faucilles 
Mis  au  bout  d'un  bâton  leur  tient  lieu  d'étendart. 
Le  ruban  qui  les   noue  eft  un  gros  lien   d'herbe. 
Et  cet  enfant ,  aflîs  fur,  la   dernière  gerbe  , 
C'eft  encor  le   plailîr  qui  ,  du  jiaut  de  fon  char  , 

Sourit  à  Ces   heureux  efcîaves , 
Qui  n'ont  que  leur  penchant  pour  chaîne   5c  pour  en- 
traves : 
Ce  triomphe  vaut  bien  celui  du  grand  Céfar, 

Bientôt  les  citadins  apprennent  que  le  plaifir 
s'^ft  fixé  au  village.  Ils  y  viennent,  leur  pré- 
f^nce  le  gêne  &  le  rend  foucieux.  Ceft  en- 
core pis ,  quand  ils  le  conduifent  à  la  ville^ 
Vêtu  de  fleurs,  il  marchoit  d'un  pas  agile; 
cbargé  d'habits  précieux  ^  fa  démarche  eft  lourde-. 
&  difficile. 
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L'a  fianchife,   les  ris,  la  candeur,  l'amitié, 

Aux  champs  le  fuivoient  d'ordinaire  : 
Il   les  entend  nommer  :   mais  las!   il   a  beau  faire. 
Il  ne  les   trouve  plus  j  ou   s'il   les  voit  par  fois , 
C'efl  qu'il  s'échappe  ,  &c  va  chez  de  fimples  bourgeois^ 

On  l'annonce  au  concert ,  à  l'opéra ,  au  bal , . 
à  la  comédie  ;  chacun  y  accourt ,  en   difant  : 
U  plaïfir  y  fera.    11   y    eft  en   efFet ,   mais  fans 
grâce ,  fans  naiveié ,  &  l'ennui  l'accompagne. 

Par  ordre  d'un  feigneur  ,  on  le  mande  à  la  cour  j 
Il  arrive  j  on  l'habille,   on   l'ajuCtc  ,  on  le  frife. 

Un  des  favoris  de   l'amour 

Vien:  préfidcr  à  fa   toilette. 
Une  antique  beauté  qui  fut  jadis  coquette 
î-ç  prend  fur  fes  genoux  ,  &  dit  en  minaudant  :  • 

»  Ecoutez-moi  ,  mon  cher   enfant , 

M  Ecoutez-moi ,  je    vais  vous   dire 

"  Comment  vous  devez  vous   conduire. 
■»  Mon  ami  ,  vous  rirez   aufîî-tôt   qu'on  rira  , 
*>   Quand  on  ne  rira  point ,  il  ne   faudra  pas  rire.  . 
M  Soyez  joyeux  &  gai,   <iès  qu'on  vous  le  dira  j 
»>  Parlez  avec  refpciSt ,  quand  on   vous  parlera, 

»  Et    d'ailleurs  fî  vous  favez  lire, 

»  L'étiquette  vous   apprendra 
»  Ce   qu'il  faut.  Qu'avez-vous  ? .  ..  Mais   je  crois  qu'fi 

»  foupire  : 
»  Il  m'échappe  :  venez,  je  veux  vous  embraffer; 
s>  Venez  ,   petit  ingrat  ,  venez  ,  je  vous  conjure. 

Le  Plaifir  ne  fe  laifTe  point  toucher  ,  il  s'en 
vole  par  la  fenêtre,  remonte  aux  cieux  ,  & 
rend  un  nouvel  être  aux  Dieux  par  fa  pré- 
fence.  On  a  beau  le  chercher  \  il  ne  veut  plus 
paroître  parmi  nous. 
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Tous  les   habits  qu'il    a    portés  , 
En  peu   de   te^ns  ont  trouvé  maître. 
Après  les  habits  nous  courons  , 
Nous  courons  à  perte  d'haleine  j 
Après  la   courfe   nous  trouvons 
Que  l'iiabit  du  plaidr  nous  a  mafqué  la   peîne. 

(  Journal  de  littérature  ,  des  fciences  & 
des  arts  ;  Journal  de  Paris;  Mer-, 
cure  de  France.  ) 


Influence  du  defpotîfme  de  Vj4ngleterre  fur  les 
deux  mondes.  Brochure  in-Svo.  de  14  c  pag. 
A  Paris ,  au  Palais  royal ,  &  chez  les  li- 
braires qui  vendent  des  nouveautés.  Prix , 
I  liv.  16  fols. 
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N  auroit  pu  intituler  cet  ouvrage ,  jéntl- 
dote  contre  f  Anglomanie ,  parce  qu'il  peut  fervir 
à  détromper  ceux  qui  fe  font  laifTé  perfua- 
der  par  les  éloges  outrés  que  nos  littérateurs 
ont  faits  du  gouvernement  des  Anglois ,  du 
génie  &  du  caraélere  de  cette  nation. 

Cet  ouvrage  eft  divifé  en  neuf  chapitres. 
Les  cinq  premiers  contiennent  un  précis  du 
droit  naturel  &  du  droit  des  gens  L'auteur  ad- 
met pour  bafe  de  l'ordre  focial  le  refpeét  pour 
la  propriété  perfonnelle ,  mobiliaire  &i  fonciè- 
re ;  pour  bafe  de  l'union  des  nations  ,  la  li- 
berté &  l'immunité  abfolue  du  commerce  ;  & 
enfin ,  pour  bafe  de  toute  légiflation ,  proprié- 
té ,  liberté  &  fécurité.  Les  quatre  derniers  cha- 
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pitres  font  connoître  refprit  du  gouvernement 
Anglois,  fur-tout  par  fon  fameux  a6le  de  na- 
vigation de  1660,  &  par  la  conduite  de  cette 
nation  depuis  cette  époque. 

Pour  donner  une  idée  du  ftyle  de  récri» 
vain  patriote ,  qui  fait  le  fujet  de  cet  article  , 
nous  allons  extraire  quelques  pTirafes  de  fon 
ouvrage. 

3>  Les  loix  angioifes  font  très-défe6î:ueufes , 
»  puifqu'elles  lont  le  principe  des  divifions  in- 
»  teftines  du  peuple  ,  &  qu'elles  mettent  les 
»  intérêts  des  particuliers  en  oppodtion,  non- 
«  feulement  avec  l'intérêt  national,  mais  avec 
w  l'intérêt  général  de  tous  les  peuples.  Ces 
»  loix  font  injuftes  &  cruelles  ,  puifqu'elles  inf- 
»>  pirent  une  haine  violente  ou  un  profond 
j>  mépris  pour  les  autres  états.  Par  leur  a£le 
j)  de  navigation  de  1660,  les  Anglois  fe  (ont 
»  arrogé  le  droit  d'être  les  tyrans  du  commer- 
ï>  ce  &  des  mers.  L'efprit  de  cet  aâ:e  eu  celui 
»  de  conquête.  Or ,  tout  efprit  de  conqv;ête 
n  eft  brigandage.  Depuis  cette  époque  les  An- 
w  glois  ont  corrompu  une  partie  des  nations 
j>  en  faifant  le  malheur  des  autres.  Ils  le  font 
»  corrompus  eux-mêmes  en  confondant  fans 
»  cefîe  l'abus  avec  le  pouvoir,  la  licence  avec 
»  la  liberté ,  la  loi  avec  le  caprice ,  la  violence 
»  avec  le  droit.  Parvenus  à  ce  degré  de  cor- 
»  ruption ,  ils  ont  renverfé  toutes  les  barrie- 
v  res  ,  ils  ont  violé  tous  les  droits ,  fe  (ont 
»  joués  de  la  liberté,  de  l'honneur,  des  privi- 
îï  leges  les  plus  facrés ,  pour  affouvir  leur  ra- 
»  pacité.   Depuis   cette   époque   leur   hiftoire 
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M  n'offre  qu'un  enchaînement  bizarre  de  lîber-r 
»  té  apparente  &  d'efclavage  réel  ^  d'entrepri- 
n  Tes  téméraires  ou  injuftes,  de  gloire  éphe- 
»>  mère  &  de  malheurs  durables  ,  des  vertus. 
«  farouches  ,  des  fautes ,  des  excès  &  des 
»  crimes. 

3)  Dans  cette  nouvelle  Carthage  ,  l'homme. 
î>  de  bien  ne  voit  qu'un  peuple  avide,  exclu^ 
a  fif,  ingrat,  injufte,  féroce,  fouillé  du  fang 
n  des  rois ,  oppreffeur  de  fes  concitoyens ,  &. 
M  dont  l'ambition  étudiée  tend  à  opprimer  éga- 
j»  lement  l'ancien  &  le  nouveau  monde.  Il  ne 
y>  voit  dans  toute  fa  conduite  que  rufe  ,  arti- 
?>  fice  ,  atrocités ,  orgueil  fans  bornes ,  cupi- 
n  dite  fans  frein ,  follicitudes  voraces  ,  perfidle- 
n  dans  les  procédés,  prétextes  vains  ou  faux, 
M  infraftion  des  traites  les  plus  fo'emneîs  ,  vio- 
)>  lation  des  loix  les  plus  facrées ,  mépris  en- 
n  vers  toutes  les  puilTances,  infultes  à  tous 
»  les  pavillons.  Enfiîi ,  pour  graver,  pour  per- 
v  pétuer  dans  le  cœur  de  leurs  enfans  leur 
n  morgue,  leur  infolence  ,  leur  audace,  leur 
i)  haine  pour  le  genre  humain,  ils  emploient 
r  tous  les  moyens  imaginables  dans  leurs  éco- 
w  les ,  dans  leurs  temples ,  dans  leurs  galeries 
j»  publiques  &  particulières,  dans  leurs  tribu- 
r  naux  &  fur  leurs  théâtres;  farces  &  parades 
s>  indécentes,  pamphlets,  philippiques  &  décla- 
M  mations  outrageantes,  dont  les  peuples  de 
»  l'Europe  font  tour-à-tour  les  frais.  Voi'à  le 
s»  léopard  qui  veut  fe  gorger  des  dépouilles 
î)  de  toute  la  terre  :  voilà  l'ennemi  qui  inté--- 
t?.  refle  toutes  les  nations  à  fa  perte. .« 
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On  ne  peut  dlfconvenir  qu'il  n'y  ait  des  vé- 
rités dans  cet  effrayant  tableau.  Nous  renvoyons* 
pour  leur  développement  à  l'ouvrage  même  , 
qui  eft  écrit  avec  beaucoup  de  chaleur. 

(  Journal  de  Paris  ;  Mercure  de  France.  )' 


Tkelyphthora  ;  or  5  a  Treatife  on  femaîe 
ruin  ,  &c.  Thèlyphthora  ^  ou  Traité  fur  la  cor- 
rupticn  des  femmes  ,  relativement  à  fes  caufes  ? 
àfes  effets  ^  à  fes  conféquences  ^  &  à  la  manière- 
de  la  prévenir  &  dW  remédier,  canfidhée fur  la. 
bafe  de  la  loi  divine  ,  fous  ces  points  de  vue  ; 
favoir  :  le  mariage ,  la  proflitution  ,  la  fornica- 
îion  ,  V adultère ,  la  polygamie  &  le  divorce  ; 
avec  plu fienr s  autres  matières  accejfoires  ^  &  par' 
ticuUérement  un  examen  des  principes  &  des 
conféquences  du  vingt-fïxieme  flatut  de  George 
II,  appelle  communément ,  The  Marriage  Aft. 
2.  Vol.  in-Svo.  A  Londres,  chez  Dodfley. 
1780. 

Premier     Extrait. 

V^  Omme  on  a  vu  des  écrivains ,  qui ,  fous 
prétexte  de  défendre  les  écritures ,  n'avoient 
d'autre  but  que  d'en  renverfer  la  do£lrine  , 
nous  avons  d'abord  foupçonné  que  le  deflein 
de  juftifier  le  droit  divin  de  polygamie ,  étoic 
ftiicore  un  flratagéme  de   la  philolophie  mo- 
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derne  ,  pour  tourner  en  ridicule  ies  Jivres  fa- 
crés.  Nous  connoilTions  fous  quel  mafque  s'é- 
toient  cachés  Tiacial  &  Toland,  &  fans  parler 
des  efforts  que  plufieurs  apùfhts  ont  fait  dans 
ce  fiecle ,  nous  n'avions  pas  oublié  les  écrits 
de  rinfifiitr.x  Dodwel.  L'art  de  tous  ces*  hy- 
pocrites confirtoit  à  donner  un  air  de  fincérité 
à  leurs  profeffions  de  foi  ;  &  tandis  que  le 
mot  de  paix  étoit  fans  ceffe  fur  leurs  lèvres , 
ils  rrOurniToienr  dans  le  fond  de  leurs  cœurs , 
les  plus  funeftes  projets. 

Nous  ne  penfons  pas  néanmoins  afîez  mal  de 
l'auteur  de  ce  traité,  pour  lui  fuppofer  l'intention 
d'attaq'-er  le  plusfaint  des  livres,  ni  pour  mettre 
en  problème  la  pureté  de  fes  mœurs.  Ceft 
du  ron  le  plus  férieux  qu'il  difcute.  Le  fujet  de 
fon  ouvrage  eft  auffi  important  que  fingulier , 
&  la  manière  doot  il  le  traite ,  eu  propre  à 
exciter  la  curiofité,  &  s'il  occupoit  un  rang 
fupérieur  dans  l'églife ,  les  incrédules  &  les 
lib-rtins  pourroient  trouver  dans  le  nom  de 
M.  Madan,  un  motif  de  traiter  la  bible  avec 
mépris,  découvrir  du  voi'e  de  la  religion  leur 
goûr  pour  la  diverfité,  &  de  citer  l'écriture, 
pour  ran<5^ifier  la  débauche. 

Il  paroît  néanmoins  que  l'auteur  a  bien  fenti 
tous  les  abus  que  fon  TyOéme  peur  enrraîner  , 
mais  i!  a  eu  recours  au  fubterfuge  ordjpaire 
de  ces  perturbateurs  du  repos  public ,  qui  veu- 
lent introduire  des  dieux  ètrans^ers.  Vérité  !  Vé- 
rité !  c'eit  là  leur  cri  général  ;  &  fous  ce  pré- 
texte fpécieux  ,  la  prudence,  l'humilité  ,  toutes 
les  vertus  qui  font  le  bonheur  des  humains , 
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font  oiibUées ,  fandi<;  que  la  confcience  (lacon- 
fcience  !  )  Te  dcchaîne  aveuglement  pour  ren- 
verfer  l'ordre,  inf;  Iter  à  l'autorité,  &  enfrein- 
dre les  loix  !es  plus  refptftdbles. 

î>  TI  eft  écrit,  concernant  les  écritures,  dit 
n  M.  Madan  ,  qu'elles  font  aux  uns ,  une  fa- 
n  veur  de  vie  pour  la  vie  ,  &  à  d'autres  ,  me 
»  faveur  de  mort  pour  la  mort ,  &  que  des  ig- 
n  Tîorans  &  des  hommes  fupt^ficiels  ont  interprété 
j>  les  épitres  de  St.  Paul  6»  les  autres  écritures  à 
M  leur  propre  dejlruflion.  Ainfl  ,  puifqu'il  n'y  a 
n  dans  cet  ouvrage  ,  relativement  aux  objets 
»  indiqués,  c'eft-à  dire,  au  mariage,  à  la  poly- 
»  garnie ,  &c.  rien  qu'on  ne  trouve  dsns  ces 
»  écritures,  l'auteur  le  donne  au  public,  plein 
»  de  confiance  en  celui  qui  a  dit  :  Comme  la 
n  pluie  tombe  ,    &c.  Ifaie.   IV.   lo.    ii.  « 

Dans  cette  confiance  préfompiueufe  ,  l'auteur 
s'arroge  la  liberté  de  méprifer  »  les  écrits  des 
«  premiers  pères ,  toute  la  populace  des  ^cho- 
w  iartiques,  les  décrets  des  conciles  ,  ^es  égli- 
»  fes ,  &  des  fynodes ,  «  &  d'établir  ce  qu'il 
croit  être  la  véritable  loi  de  Dieu,  fans  craindre 
les  coniequences  auxquelles  il  peut  donner  lieu, 
en  perverfifTant  ou  en  interprétant  mal  le  texte 
de  cette  loi. 

La  préface  de  fon  ouvrage  contient  une 
apologie  affez  fpécieufe  de  la  liberté  de  penfer , 
&  de  l'obligation  impofée  à  tout  chrétien,  de 
dire  ce  qu'il  penfe  être  vrai ,  quelque  oppofés 
que  foient  fes  fentimens  aux  opinions  &  aux 
iifages  univerfeilement  adoptés.  Mais  n'eft-ce 
pas    aufll    l'obligation   d'un    chrétien   &   d'uii 
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honnêre  homme,  de  confulter  la  prudence  Se 
l'utilité  publique,  dans  Tufege  qu'il  fait  de  fa 
liberté?  Ce  qui  peut  être  légitime,  peut  n'être 
pas  avanrageux ,  &  en  dépit  des  fophifmes 
auxquels  les  partifans  de  la  liberté  depenfer, 
ont  eu  recours  pour  fe  jurûfier,  on  doit  fans 
doute  faire  attention  à  ce  qu'a  dit  Tévêque 
Hdl,  que  des  erreurs  qui  entretiennent  la  paix 
dans  la  fociété  ,  font  préférables  à  des  vérités 
qui  y  caufent  des  troubles.  R.e venons  à  l'ou- 
vrage de  M.  Madan. 

Dans  le  premier  chapitre,,  il  traite  du  ma- 
riage confidéré  comme  une  inftitution  divine; 
&  i!  conclut  de  l'ordre  donné  à  nos  premiers 
parens  ,  que  l'effence  du  mariage  confifte  fim- 
plement  dans  Taéle  de  l'union  perfonnelîe. 
[  .7&US  coitûs  ]  Il  s'efforce  enfuite  d'appuyer  fa- 
thefe  par  des  argumens  ingénieux  qu'il  tire 
de  difFérens  paffages  de  l'écriture  ,  &  qu'il 
éclaircit  par  les  ufages  de  l'ancienne  Rome , 
de  l'EcofTe  &  de  la  Holkode  ,  par  les  loix 
relatives  à  la  poftiégitimation  ,  &  par  les  pro- 
cédures des  cours  eccléfiaftiques ,  &  des  plus 
habiles  canoniftes  de  l'Angleterre. 

Le  fécond  chapitre  traite  du  péché  &  du 
danger  de  la  proftitution  &  de  la  fornication , 
cefl-àdire  ^  du  commerce  irkdiftinft  des  per- 
fonnes  .  qui  ,  par  fenfualité  ou  par  intérêt ,. 
confentent  à  une  union  paffagere  ,  &  la  rom- 
pent quand  il  leur  plaît.  Sous  ce  point  de  vue, 
il  condamne  ceux  qui  entretiennent  des  maî- 
trelTes ,  &  fait  voir  enfuite  quelle  différence 
i]  y   a  entre  ces  femmes  &  les  concubines, 
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qu'il  étoit  permis  aux  Juifs  d'avoir.  Ces  der- 
nières étoient  une  claffe  inférieure  de  femmes 
mariées ,  &  les  engagemens  contraftés  avec 
elles,  étoient  regardés  comme  facrés  &  indif- 
folubles;  au  lieu  que  les  premières  ne  ie  croient 
obligées  par  aucune  loi  divine  ou  humaine  , 
d'être  attachées  à  ceux  qui  les  entretiennent, 
plus  qu'il  ne  convient  à  leur  intérêt  ou  à  leur 
inclination. 

Le  troifieme  chapitre  traite  de  la  nature  de 
l'adultère ,  &  de  Ténormité  de  ce  crime ,  con- 
fidéré  par  rapport  aux  mœurs,  à  la  religion, 
&  à  l'économie  civile   &  domeftique. 

V  Le  mot  adultère  ,  obferve  M.  Madan  ; 
r>  n'eft  jamais  employé  dans  J'écriture  ,  que 
»  pour  fignifier  Finfidéiité  d'une  femme  fian- 
»  cée  ou  mariée  ,  excepté  dans  le  fens  figuré , 
»  par  rapport  à  l'idolâtrie,  où  il  emporte  tou- 
»  jours  la  même  idée.  «  il  regrette  que  la  loi 
divine,  qui  a  fait  de  cette  faute,  un  crime 
capital ,  foit  abrogée  dans  les  pays  où  l'on  pro- 
ïqKq  la  religion  chrétienne.  En  Angleterre , 
on  peut  intenter  une  aù'ion  aux  coupables , 
&  exiger  des  dommages  &  intérêts  ;  mais  il 
n'y  a  pas  dans  Je  code  entier  de  la  nation , 
un  feul  ftitut  qui  leur  inflige  un  châtiment, 
comme  à  ceux  qui  ofFenfent  la  fociété.  »  Je 
w  lailTe  aux  autres  à  décider,  dit  M.  Madan, 
»  combien  ce  fiience  de  nos  loix  eft  oppofé 
»  au  bien  public  &  à  l'honneur  d'une  nation 
»  chrétienne.  Tout  ce  que  je  puis  dire  ,  c'eft 
w  que  fi  la  loi  de  Dieu,  loi  auilî  pofitive  & 
w  aufîi  claire  qu'on  en  peut  concevoir  ,  regnoit 
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j)  encore  parmi  nous,  on  n'cntendroit  prerqne 
»  plus  parier  He  ces  crimes  ,  oar  ielquels  on  la 
»  nanigrciffe  tous  'es  jjurs,  Ô^  qui  (om  lop- 
»  probre  &:  la  dirgrace  de  norre  patrie,  u 

L'auteur  reftreint  dv^nc  l'adultère  à  î'infidé- 
lifé  d*une  femme  fiancée  Ou  mariée.  Selon  lui, 
un  hoiume  rrarié  ne  comaier  point  d'ad;!rere, 
s'il  (e  borne  à  avoir  un  commerce  ave^"  des 
femmes  q  ji  ne  font  poi.'it  liées  par  le  mariage 
ou  au i rement.  II  falloir  biefî  qu'il  avançât  certe 
propolition  ,  puifqae  fon  deffein  étoit  de  don- 
ner une  fanftion  aux  contrats  des  polyga- 
mes :  car  fi  l'homme  marié  eft  lié  à  une  feule 
fenime  par  les  mêmes  nœuds  qui  l'uniffjnt  elle- 
même  à  Ion  époux  ;  il  s'enfuit  néceffairement 
que  le  polygame  eft  un  adultère.  M.  Madan 
difcute  ct'tte  matière  avec  beauc<>up  de  fub- 
tilité ,  dans  fon  q:a'rieme  chapitre  ,  oii  il  traite 
au  long  de  la  polygamie ,  fujet  favori  de  l'au- 
teur ,  qui  paroi»-  n'avoir  composé  l'ouvrage  que 
pour  juftîfier   lés   fentimens   à  cet  égard. 

M.  Madan  n'accorde  qu'à  l'homme  le  privi- 
lege  de  la  polygamie ,  en  montrant  qi^elfes 
conféquencts  affreufes  il  auroit ,  fi  les  feiùines 
en  jouiffoient.  Il  rappelle  l'exemple  de  plufieurs 
patriarches  de  l'ancien  reftament ,  &  prouve 
que  la  polygamie  eft  légiti  ne  .  par  les  béné- 
diâ:ions  accordées  à  ceux  qui  l'ont  lui  vie  ,  & 
par  les  ioix  infiituées  pour  en  régler  l'ufage. 
Il  fourient  qu'il  eft  aulîî  permis  à  un  Chrétien 
qu'à  un  Juif,  d'ivoir  plufipurs  femmes  ,  & 
fait  mille  efforts  pour  co  'cilier  l'clpiit  de  Té- 
vangile  avec  fon  fyftême.  Il  affirme  qu'il  n'y 
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a  pas  dans  le  nouveau  teftament  un  feul  texte 
qui  condamne  la  polygamie  comme  crimineiJe, 
&  conclut  d'après  un  paflagt:  de  Sr.  Paul  ,  que, 
fi  les  évêques  6i  les  diacres  ne  devoienr  avoir 
quVme  femme,  les  laïques  pouvcienr  en  avoir 
plufieurs.  II  y  a  fans  doute  beaucoup  de  défin- 
téredement  à  accorder  cela;  car  comme  l'au- 
teur eft  un  ecciefiaftique  ,  i!  ne  peur  profiter 
du  privilège  qu'il  défeod  avec  tant  d'ardeur. 
Sic    vos    non    vohis    mcllifi.atis     apes. 

Non -feulement  M.  ^''adan  regarde  la  poly- 
ga'nie comme  iégirime,  confidérée  lur  les  prin- 
cipes :1e  la  religion;  il  prouve  encore  qu'elle 
eft  avaniageuie  à  l'économie  civile  &  d^mef- 
tique.  ->  11  eft  à  craincire ,  dit  i! ,  qu'il  n'y  ait 
»  un  trop  grand  noahre  de  femmes  qui ,  ("em- 
j>  biables  aux  monopoleurs  ,  tirent  avan-a- 
»  ge  de  la  fitujtion  de  leur  maris,  pour  tuire 
»  d'eux  tout  ce  qui  leur  phît  (  précifément 
»  comme  l'âne  de  la  fàbie  qui  infulte  au  lion 
»  accablé  de  vieilleiTe ,  )  parce  qu'il  n'eft  point 
3)  au  pouvoir  de  ces  maris  de  tirer  vengeance 
«  des  injures  qj'ik  reçoivent.  Le  confeil  que 'es 
»  pritit  es  de  la  Medie  &  de  la  Perle  donnèrent 
»  à  Affuérus,- quand  la  reine  Vafthi  refuia  de 
»  lui  obéir,  produiroir  des  effets  merveilleux, 
ï»  s'il  étoit  uiivi.  Beaucoup  de  femmes  rem- 
»  plies  de  iie.-ré,  cUiOient  des  motifs  trop  pui{^ 
i>  fans  de  mettre  un  freina  leur  humeur  revéche, 
î>  pojrne  pas  la  réprimer.  Cet  orgueil  qui  main- 
n  tenant  fait  le  tourntent  des  maris ,  devien- 
V  droit  leur  appui,  jufqu'à  certain  degré  au 
»  moins;  car  l'orgueil  efl  un  vice   qui^   ten- 
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«  dant  toujours  à  s'élever  ,   ne  démord  jamais 
?>  de    Ion    principe  ,    par  la  crainte  d'avoir  un 
»  égal.  «  On  peut  lire  dans- le  livre  d'Efther, 
le  trait  auquel   l'auteur  fait  allufion  ;  mais  de 
peur  qu'il  ne    fe    trouve  parmi    nos    îefteurs 
quelqu'un  qui  n'ait  pas  une  bible  fous  la  main, 
ou  qui  ne  veuille  pas  le  donner  la  peine  d'y  cher- 
cher  le   paffage  ,  nous   le  rapporterons  ici  en 
abrégé  :    Qjie  ferons -nous  ^fuivantlaloi ,  à  la  reînt 
Vajlhi ,  qui  na  pas  obéi  à  l'ordre  du  roi  Ajjuérus? 
Et  Memucan  ,    (^  un  prince  Perfan  ,  )  dit  devant 
U  roi  &  les  princes  :   La  reine   Vajlhi  ri  a  pas  feU' 
lement  fait  une  injure  au  roi ,  mais  encore  à  tous 
les  princes  ,  &    à  tous  .  les   peuples  qui  font  dans 
les  provinces  du  roi    ÀJ^uérus.     Car  cette  aflion  de 
la  reine  fera  connue  de  toutes  les  femmes ,  de  forte 
qu  elles    mépriferont   leurs    maris  ,    quand   on    leur 
dira  :  le  roi  ^Jfuérus    commanda  à  la  reine  Vajlhi 
de  venir  en   fa   préfence ,  &    elle    ri  y  vint  points 
Les  femmes  de   la   Perfe  &  de  la   Médie  tiendront 
le  même  lan2;<Jge   aux  princes   de  la  cour  du    roi  , 
qui  ont  été  injlruits  de  l'avion  dt   la  reins  ;  ce  qui 
donnera  lieu   à  trop   de  colère  &  de  mépris  :  quil 
plaife  donc  au  roi  d'ordonner  que  la  reine  Vafihi  nerc' 
paroif/e  plus  devant  le  roi  Jjfuérus  ,  6    que  le  roi 
donne  fa  place  à  une  autre  meilleure  quelle.  Et  ces 
paroles  plurent  au  roi  &  aux  princes. 

M.  Madan  eft  très  charmé  de  la  manière 
dont  le  roi  de  Perfe  fe  vengea  de  cette  femme 
orgueilleufe  &  récalcitrante.  Il  déplore  la  trifte 
fervitude  des  maris  Anglois  ,  à  qui  la  loi  de 
leurs  pays  n'accorde  point  le  privilège  dont  ori 
jouiffoit  au  bon  vieux  tems.  Combien  le  mari 
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f  effembleroit  davantage  à  un  homme ,  au  maî- 
tre de  (a.  femme,  au  fouverain  de  fa  famiile, 
s'il  lui  étoit  permis  par  les  loix  du  royaume, 
de  dire  a  une  rebelle  Yafthi  :  Ne  reparois  plus 
devant  moi;  je  donneiai  ma  main  &  ta  place 
à  une  autre  meilleure  que  toi!  »  Mais,  hélas  !  s'é- 
»  crie  d'un  ton  fort  pathétique,  le  révérend  doc- 
i>  teur,  delà  manière  dont  les  chofes  font  arran- 
»  gées  aujourd'hui,  il  faut  que  le  malheureux 
M  travaille  toute  fa  vie  in  moLî  a/în^iria.  a 

Le  cinquième  chapitre  cft  employé  à  établir 
la  do6lrine  de  la  polygamie  ,  fur  la  fàn^lion 
renouvellée  de  l'ancienne  loi.  L'auteur  pofe 
pour  principe,  que  le  Chrift  n'a  point  été 
le  difpenfateur  d*une  loi  nouvelle  ;  que  ceUe  qui 
concerne  le  mariage  &  la  polygamie,  étoit  établie 
avant  qu'il  parût  dans  le  monde,  par  une  auto- 
rité qu'on  ne  peut  fe  difpenfer  d  admettre ,  par 
une  autorité  dont  la  confirmation  étoit  le  grand 
objet  du  Sauveur.  Il  tâche  enfuite  de  prévenir 
une  objeéllon  que  fuggerent  plufieurs  paffages 
de  St.  Aiathieu  &  de  St.  Luc  :  nous  verrons 
par   la  fuite   avec  quel  fuccès. 

Le  fécond  volume  commence  par  le  chapi- 
tre du  divorce.  M.  Madan  y  foutient  Tindif- 
folubilité  du  mariage ,  qu'il  regarde  comme  uiî 
engagement  facré  ,  fondé  fur  la  loi  de  Dieu  ,  8c 
n'admet  rien  qui  pLÙffe  rendre  le  divorce  lé- 
gitime, que  le  crime  d'adultère.  Il  revient  en- 
fuite  à  la  polygamie,  qu'il  défend  avec  une 
nouvelle  ardeur  ,  ne  voulant  pas  que  les  lec- 
teurs perdent  de  vue  cet  objet.  Selon  lui, 
quelque  grand  que  foit  le  nombre  de  u-^Ar.\^$ 
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qu'un  homme  ait  époufées,  û  la  prudence 
j'empêche  de  contrader  encore  de  fembU- 
bles  engagemens  ,  la  confcience  n'y  peut 
mettre  aucun  obftacle;  mais  qu'une  femme  ofe 
feulement  une  fois  accorder  les  dernières  fa- 
veurs à  d'autres  qu'à  fon  mari,  (eût-il  plus  de 
femmes  que  Salomon)  elle  doit  être,  ipfofaûo, 
réputée  adultère,  &  punie  de  mort  avec  fon 
galant.  Tel  eft  la  loi  expreffe  de  Dieu  ,  dit-il; 
&.  il  continue  de  déplorer  l'apoftafie  des  der- 
niers tems  ^  qui  lui  a  fubftitué  la  loi  de 
l'homme. 

Le  feptieme  chapitre  traite  du  mariage ,  par 
rapport  à  la  fociété  ,  &  comme  un  objet 
des  loix  humaines.  Après  avoir  examiné  la 
nature  &  les  principes  du  dernier  ade  du 
parlement,  relatif  au  mariage  ,  &  les  effets  qu'il 
doit  produire  ,  il  le  condamne  avec  la  dernière 
févérité  ,  en  le  comparant  au  décret  impie  de 
Darius,  dont  il  eft  parié  dans  le  livre  de  Da- 
niel. Il  foutient  hardiment  «  que  cet  afte  eft 
V  un  effort  facrilege  pour  abolir  la  loi  du 
«  ciel,  &  que  le  parlement  de  la  Grande-Bre- 
»  tagne  n'avoit  pas  plus  droit  de  le  pafTer  que 
i>  de  révoquer  les  dix  commandemens.  «  Ses  ob- 
fervations  à  ce  fujet  font  pleines  de  bon  fens, 
&  méritent  l'attention  des  légiflareurs.  Bienrôt 
il  revient  à  fon  cheval  de  baiaiile  ,  en  difant 
que  fi  la  polygamie  étoit  tolérée ,  &  même  en- 
couragée parmi  les  nations  chrétiennes  ,  on 
pourroit  engager  les  Mahométans  &  les  Chinois 
à  embraffer  la  religion  de  Jefus. 

Dans  le  huitième  chapitre  ,  fur  la  fupajîiùon^ 
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il  remonte  à  la  caufe  des  abus  qui  fe  font  giif- 
fés  dans  réglife  chrérienne  par  rapport  au  culte 
en  générai ,  &  aux  loix  du  mariage  en  particu- 
lier. »  L'antéchrift  ,  dit-il  ,  a  ulé  d'une  égale 
»>  adrefle  pour  augmenter  &  pour  retran- 
cher. «  M.  Madan,  qui  prétend  le  prouser  par 
quelques  exemples  affez  curieux  ,  ctoit  que 
les  réformateurs  n'ont  exécuté  qu'à  moi- 
tié leurs  grands  deffeins ,  puiiqu'en  accordant 
aux  prêtres  la  confolation  d'avoir  une  femme, 
ils  ont  refufé  aux  laïques  (  dont  les  befoins 
doivent  être  plus  preffans ,  )  la  poffeflîon  pai- 
fible  de  deux  ;  auiïi  le  principal  objet  ou  ten- 
dent fes  efforts,  eft  -l  de  fuppléer  à  ce  défaut. 
»  Si  Luther  eft  récompenfé  fepr  fois  ,  Madan 
«  le  fera  certainement  feptante-fept.  u 

Dans  le  neuvième  chapitre  l'auteur  mon- 
tre combien  Dieu  eft  jaloux  de  fes  loix  ,  &  à 
quel  danger  les  hommes  s'expofent  en  ks  tranf- 
•greflant,  même  dans .  les  plus  légères  circonf- 
tances ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit.  Il 
examine  les  tables  de  la  loi ,  6c  rapporte  l'hif- 
toire  de  ceux  qui  ont  été  punis  par  Dieu  pour 
ne  s'y  être  pas  conformés.  Les  exemples  qu'il 
cite  font  des  plus  terribles  ,  &  au  ton  vrai- 
ment puritain,  dont  M.  Madan  s'explique,  nous 
ne  ferions  nullement  furpris  d'apprendre  que 
certaines  araes  d'une  confcience  fcrupuleufe  & 
timorée,  (e  font  foumifes  à  l'ufage  de  la  polyga- 
mie ,  exprès  pour  accomplir  entièrement  la  loi 
de  Dieu  :  car  M.  Madan  dit  en  termes  pré- 
cis ,  qu'elle  eft  quelquefois  un  devoir  ,  fouvent 
utile ,  &  toujours  légitime. 
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Après  avoir  cité  une  foule  de  pafTages  qui 
prouvent  que  Dieu  eft  jaloux  de  Tes  loix ,  & 
parmi  lefquels  il  n'oublie  pas  l'aventure  de  ce 
malheureux  qui  fut  lapidé  pour  avoir  ramaffé 
quelques  brins  de  bois  un  jour  de  fabbat ,  il 
conclut  dans  fon  langage  toujours  décifif ,  »  que 
»  s'il  étoit  prouvé,  par  un  feul  exemple,  que 
»  le  Chrift  eût  ôté  ou  ajouté  à  la  loi  de  Dieu, 
»)  en  ordonnant  des  chofes  qui  lui  feroient  oppo- 
»  fées,  il  feroit  lui-même  un  plus  grand  impof- 
j>  teur  que  Mahomet.  «  Cette  expreffion  eft 
fi  indécente,  qu'elle  doit  fcandalifer  tout  chré- 
tien :  la  vénération  que  nous  avons  pour 
l'auteur  de  la  feule  vraie  religion,  eft  trop 
grande,  pour  que  nous  puiffions  entendre  un 
pareil  langage  fans  éprouver  des  mouvemens 
d'indignation. 

L'objet  de  M.  Madan  ,  dans  le  dixième  cha- 
pitre ,  eft  de  prouver  la  fupériorité  des  infti- 
tutions  &  des  réglemens  judaïques  fur  les  nô- 
tres, relativement  à  la  population.  Après  avoir 
fait  un  parallèle  entre  la  loi  de  Dieu  &  les 
inventions  humaines ,  par  rapport  au  fujet  qu'il 
traite ,  il  conclut  en  difant  :  »  Le  véritable 
3>  deffein  de  l'auteur  a  été  de  montrer  le  vice 

V  de  nos  inftitutions,  d'en  indiquer  le  remède, 
»  fondé  fur  l'évidence  de  la  révélation  divine, 
»  &.  de  rendre  fon  ouvrage  un  objet  digne  de 
»  l'attention  de  tous  les  hommes,  mais  par- 
»  ticuliérement  de  ceux  qui  ont  en  main  le 
»  pouvoir  légiflatif.  Ceft  aux    le<^eurs   à  dé- 

V  clder  jufqu'à  quel  point  il  a  réuffi.  Il  ne 
î)  demande  aucune  grâce;  fi  ce  qu'il  a  avancé 
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a  contredit  la  loi  de  Dieu,  il  n'en  mérite 
>»  point  ;  fi,  au  contraire  ,  fes  principes  font  con- 
»  formes  à  cette  loi ,  Taureur  n'a  plus  rien  à 
»  défpêler  avec  qui  que  ce  foit.  Quant  aux 
»  critiques  &  aux  fophiOes ,  foit  de  la  feéle 
«  des  Sadducéens  ,  qui  difent  qu'i/  ny  a  ni  ré- 
»  furrc6lLon  ,  ni  an^t ,  ni  efprit ,  foit  de  celle  des 
•>  Pharifiens ,  qui  y  Croient,  mais  qui  préfèrent  la 
»  tradition  à  l'Ecriture,  quid  cunt  luna  latratus 
M  canum  ?  u 

Comme  notre  objet  n'eft  point  de  fcruterîes 
confciences ,  nous  n'examinerons  point  q;jelles 
ont  pu  être  les  intentions  &  les  vues  de  l'au- 
teur :  il  ne  nous  appartient  point  de  chercher 
(i  elles  font  honnêtes  ou  non.  Quant  à  fon  ou- 
vrage ,  nous  ofons  le  regarder  comme  très-per- 
nicieux ,  &  plus  propre  à  encourager  les  liber- 
tins qu'à  édifier  des  chrétiens.  Nous  croyons 
donc  rendre  un  fervice  à  la  religion  en  dévoi- 
lant tous  les  fophifmes  que  cet  écrivain  s'eft 
permis  principalement  fur  le  marisge  &  la  po- 
lygamie. Nous  avons  déjà  dit  à  nos  ledeurs 
quelle  idée  M.  Madan  s'eft  formée  du  mariage. 
»  Sa  nature ,  dit-il,  confille  dans  l'union  de  l'hom- 
w  me  &  de  la  femme  devenus  un  feul  corps  ,^ 
»  &  par  cette  raifon  évidente,  il  n'y  a  aucunes 
»  formules ,  aucunes  cérémonies  inventées  par 
»  l'homme ,  qui  puiffent  ôter  ou  ajouter  aux 
n  effets  de  cette  union  devant  Dieu.  «  M.  Ma- 
dan ne  prétend  pas,  il  eft  vrai,  révoquer  en 
doute  l'utilité  d'u«e  reconnoiffance  extérieure 
de  cette  union  pour  la  fureté  des  deux  par- 
ties j  mais  il  foutient  que  toutes  les  formes  ex- 
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térieures  ne  font  d'aucun  poitls  devant  Dieu. 
Ceft  particulièrement  dans  le  cht^pitre  de  la 
y'perftition  que  cette  dodrine  eft  développée.  Se- 
lon lui  »  dire  qu'une  fille  qui  fe  livre  à  l'hom- 
»  me  dont  elle  a  fait  choix ,  dans  l'intention 
j>  de  devenir  fa  femme  ,  pèche  en  agiffant  ainfi, 
»  à  moins  que  les  formalités  ne  foient  obfer- 
»  vées ,  c'eft  dire  ce  que  la  bible  ne  dit  nulle 
»  part.  Dieu  a  dit  feulement,  //^  feront  une  chair; 
M  elle  fera  la  femme  de  fon  mari  ;  il  ne  peut  la 
J)  renvoyer  de  toute  fa  vie.  Auffi  tous  les  efforts 
ï>  qui  mettent  un  obflacle  à  l'accomplifTement 
»  de  cette  loi ,  font  autant  de  pièges  tendus  à 
»  la  confcience,  qui  peuvent  l'afTervir  aux  ca- 
w  priées  d'hommes  fiers  &  arrogans  ,  mais  qui 
î>  produifent  tous  les  crimes  que  Dieu  a  voulu 
»  prévenir  par  la  promulgation  de  fa  loi.  « 

M.  Madan  produit  les  décifions  des  Lollards 
pour  appuyer  fon  fyfléme.»  Les  Lollards,  dit-il , 
»  ont  pofé  pour  principe  inccnteflable  que  fî  un 
»  homme  &  une  femme  s'unijfent  avec  Pintention 
j>  de  vivre  conjugalement^  cette  intention  fuffit  fans 
3>  avoir  recours  aux  formules  ufitées  dans  l'é^life, 
»  Certainement ,  dit  l'auteur ,  cette  doctrine 
?'  efl  très-pure,  puifqu'ellè  eft  conforme  à  la 
»  loi  de  Dieu,  dans  laquelle  il  n'eft  point  dit 
»>  que  telle  ou  telle  cérémonie  conftifue  le  ma- 
»  riage  légitime.  « 

Le  fyfténie  de  l'auteur  a  pour  bafe  principale 
ces  paroles  employées  par  Moïfe  dans  la  Genefe 
(Chap.  IL  24.)  pour  exprimer  l'inflitution  pri- 
mitive du  mariage,  ^rit?^^D  JPm>  &  rendues  dans 
la  verfion  des  Septante  par  nPOSKOAAHeH- 
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2ETAI  TiiQi  lnv  yvvciiKo,  6«,v7«;  verfion  adoptée 
par  révangélifte  (  Matt.  XIX.  5.  )»  ^^^  ^ 
feulement  retranché  la  prépofjrion  rrçoç.  M.  Ma- 
dan  admet  la  tradu6lion  de  Montanus ,  adhéren- 
tes in  uxofe  ^  comme  exprimant  très-bien  le  fens 
littéral.  »  Notre  verfion,  dit- il ,  où  Ton  trouve 
»  il  fera  uni  à  fa  femme  ^  ne  rend  pas  toute  l'é- 
>»  nergie  des  termes  hébreux  ,  qui  fignifient 
»  mot  pour  mot ,  il  fera  collé  &  cimenté  dans 
i>  fa  femme  ^  &  ils  deviendront  (  par  cette  union  ) 
>»  une  feule  chair.  Plus  je  lis  l'écriture,  con- 
»  tinue-til,  &  plus  j'examine  cet  objet,  plus 
w  il  me  paroît  démontré  que  relativement  à 
»  cette  union,  par  laquelle  l'homme  &  la  fem* 
»  me  deviennent  une  même  chair  ,  Dieu  n'a 
»>  prefcrit  autre  chofe  que  ce  qui,  dans  notre 
M  droit  canon  ,  efl  appelle  connoijfance  charnelle  ^ 
5>  quoique  peut-être  un  motif  de  décence  ait 
î>  empêché  nos  tradu6leurs  de  rendre  littéra- 
w  lement  les  expreffions  de  l'original  hébreu. 
»  Le  ^fo<'xoÀA«^«crs7c4/  des  Septante  &  de  S. 
j)  Matthieu  ,  joint  au  kqkkccij.svoç  de  St.  Paul , 
»  (I.  Cor.  Vï.  16.  )  préfentent  la  mèrr.s  idée.  « 
Malgré  cet  étalage  d'érudition  ,  il  n'y  a 
dans  ce  que  dit  l'auteur,  aucune  folidité.  Les 
mots  hébraïques  &  grecs  fignifient  fimplement 
un  attachement  ou  une  adhérence  ;  &  l'écriture- 
fainte  ne  s'en  fert  que  pour  exprimer  la  fidé- 
lité qui  doit  régner  dans  le  mariage  ,  au-lieu 
que  M.  Madan-  leur  donne  une  fignification 
très-obfcene.  Que  nos  ledeurs  confultent  le 
quatrième  chapitre  du  Deutéronome ,  &  le  vingt- 
huitième  du    livre    de  Jofué,  ils  verront  que 
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îe  même  verbe,  & ,  qui  plus  eft  ,  la  même  pré- 
pofition  fur  lefquels  M.  Madan  infifte  avec 
tant  de  chaleur,  hc  font  employés  que  pour 
fignifier  un  attachement  fidèle  à  Dieu»  Monta- 
nus ,  ce  traducteur  littéral,  en  qui  M.  Madan 
a  mis  toute  fa  confiance,  a  rendu  ces  mots  ; 
tZDP^'in  nlH'Zl  par  ndharentes  in  Domino.  Il 
ne  lui  fervira  pas  plus  de  citer  du  grec  que 
de  l'hébreu  ;  nos  lecteurs  peuvent  s'en  con- 
vaincre ,  en  jettant  les  yeux  fur  le  cinquième 
chapitre  des  Aéles  des  Apôtres,  où  le  même 
mot  qu'il  interprète  par  Vaâe  conjugal  eft  pris 
dans  fon  acception  générale  &  naturelle ,  & 
fignifie  feulement  adhérence.  ^  (c'eft-à-dire  i'im- 
pofteur  Theudas)  riPOSKOAAH0H  ctpr^/xorctrcT. 
fft>v;  cette  locution  a  été  rendue  avec  raifon 
en  notre  langue  :  auquel  ft  joignit  une  multitude 
d'hommes. 

Nous  ne  difputerons  point  avec  M.  Madan 
fur  les  cérémonies  du  mariage.  Elles  peuvent 
varier  félon  les  inftitutions  des  différens  états  ; 
mais  dès  les  premiers  âges ,  &  même  parmi  les 
peupies  chez  qui  la  civLiifation  n'avoir  pas  fait 
de  grands  progrès,  on  a  penfé  que  Taâe  de 
cohabitation  ne  fuffifoit  pas  pour  rendre  va- 
}idc  l'union  des  deux  (exes.  Ceft  un  fophifme 
ridicule  que  de  citer  l'union  de  nos  premiers 
parens,  pour  décréditer  les  formalités  reçues 
aujourd'hui  ;  parce  que  l'exemple  particulier 
de  leur  poftérité  immédiate  ,  ne  pouvoit  fer- 
vir  de  loi  aux  races  futures.  Quand  ia  terre 
fut  couverte  d'habitans ,  les  formalités  de  la 
religion  &  de  fa  politique  furent  adaptées  par 
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la  fagelTe  divine  à  lafituation  du  genre  humain, 
comme  des  moyens  d'entretenir  la  paix  au  mi- 
lieu de  \sL  iociété.  Ces  inftitutions  deviennent 
même  effentielles  dans  le  gouvernement  d'un 
-état  jufqu'à  certain  point;  &  celui  qui  tente- 
roit  d'en  diminuer  1  influence  ,  fous  prétexte 
d'étabiir  ce  qu'il  appelle  la  pure,  la  première. 
Tunique  loi  de  Dieu,  s'exporeroit  lui-même  à 
être  accufé  d'imprudence  &  méine  de  liberti- 
nage, &  à  n'être  regardé  que  comme  un  en- 
nemi de  la  fociété,  qui  veut  en  troubler  l'or* 
dre  &  en  rompre  tous  les  nœuds.  Le  fentiment 
de  l'auteur  fur  le  mariage  ,  pourroit  convenir 
à  des  hommes  qui  vivroient  dans  l'état  d'in- 
nocence; mais  dans  l'etat  d  imperfc(51'on  oà 
nous  fommes  aujourd'hui,  Ta  morale  eft  trop 
relâchée  &  trop  imprudente ,  pour  qu'on  la 
iaifle  pénétrer  dans  la  fociéré;  û  elle  étoit 
adoptée  ,  fes  pernicieux  effets  en  auroient  bien- 
tôt montré  le  vice,  &  exigeroient  un  prompt, 
remède. 

Selon  M.  Madan  ,  l'afte  de  cohabitation  eft 
un  mariage  parfait  en  lui  même,  &  doit  êrrc. 
regardé  comme  tel  par  les  parties;  &  dans  tous 
les  cas  où  il  s'agit  d'une  fille  ,  le  legiflateur  eft 
obligé  de  lui  donner  une  fandion.  l5a<.s  quelles 
circonftances  cet  a<5te  doit  être  ratifié  par  un. 
mariage  légitime ,  c'efl  un  point  que  i'hor: 
neur  &  la  confcience  peuvent  fet^ls  dec'Kk-r,  La 
fédudion  eft  un  des  crimes  les  pi  us  atroces  , 
&  il  feroit  à  fouhaiter  que  les  loix  fufTenr  olus 
féveres  a  cet  égard.  Mais  impofer  à  un  hum- 
me    l'obligation    d'épouier  la  filie  qu'il  auroit 
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déshonorée  ,  fous  peine  des  plus  cruels  fup- 
plices  ,  quels  funeftes  effets  ne  produiroit 
pas  une  pareille  loi ,  qui  expoferoit  la  crédulité 
à  devenir  fa-is  ceffe  la  viftime   de  l'artifice  ? 

M.  Madan  ,  défenfeur  zélé  de  l'équité  des 
loix  mofaïques,  foupire  après  le  t^ms  où  on  les 
fera  revivre  dans  (a  patrie  ,  &  particulièrement 
celles  qui  regardent  le  commerce  des  deux 
fexes.  Nous  avons  pour  Moïfe  autant  de  vé- 
nération que  lui,  mais  nous  regardons  fes  înf- 
titutions  politiques  comme  locales  &  paffageres. 
Chacfue  gouvernement  peut  les  adopter  ou 
Icsrejetter,  félon  qu'il  les  trouve  favorables  ou 
défavantageufesà  fa  conflirution  ;  quant  aux  loix 
morales,  elles  doivent  être  confidérées  dans 
tous  les  états  comme  la  bafe  de  la  juftice , 
parce  que  fes  règles  font  fondées  fur  les  prin- 
cipes de  la  raifon,  communs  à  tous  les  hommes  , 
&  qui  font  inféparabies  de  Tordre  général  & 
de  l'intérêt  du  genre  humain. 

Il  eft  évident  que  les  loix  des  Juifs  ,  con- 
cernant le  mariage  ,  étoient  adaptées  à  Tefprit 
de  ce  peuple ,  qu'il  falloit  néceflairement  fépa- 
parer  des  Gentils.  Nous  développerons  davan* 
tage  cette  idée  par  la  fuite;  maintenant  il  fuf- 
fîra  d'obferver  qu*â  moins  que  M.  Madan  ne- 
nous  prouve  que  les  fignes  de  virginité  font 
auiTi  infaillibles  chez  tous  les  peuples  &  dans 
tous  les  rems  ,  qu'ils  Tétoient  chez  les 
Juifs,  la  loi  dont  il  fouhaire  le  rétabliffemenr  , 
en  favorifanr  d'un  côté  la  jaloufie ,  6>c  de  l'autre 
l'artifice ,  cauferoit  des  malheurs  auxquels  il 
n'efi  pas  poffible  d«  fonger  avec  indifférence. 
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M.  M^dan  observe  que,  quoique  Moïfe  air  di- 
laillé  jufqu'aux  plus  petites  circonflances,  toutes 
les  cérémonies  qu'il  avoir  reçu  ordre  fur  !e 
inontSinaï,  de  faire  obier  ver  ,  il  n'en  a  cepen- 
dant fixé  aucune  pour  le  mariage.  Preuve  , 
dit-il  ,  que  dans  fa  primitive  inftitution ,  l'ef- 
fence  du  mariage  confiiloit  fimplement  dans 
l'afte  d'union  perfonnelle. 

Pour  donner  une  apparence  de  vérité  à  fon 
hypothefe,  l'auteur  s'eft  vu  forcé  de  prévenir 
une  objeftion  très  forte,  que  fournit  ce  paflage 
de  l'Exode:  (chap.XXd,  16,17.)  Siunhomme 
parvient  â  gagner  CaffcElion  d'une  fille  qui  n\Jl 
point  fiancée ,  6»  quil  la  corrompe ,  il  lui  donnera, 
dequoi  fe  marier ,  &  il  Vépoufcra  lui-même.  Si  fon. 
père  refufe  de  Ia  lui  donner ,  il  payera  autant  d^ argent 
quil  en  faut  aux  filles  pour  fe  marier.  La  difficulté, 
comme  on  le  voit,e{t  preflanre.  Si  le  mariage, 
comme  le  dit  M.  Madan  ,  confifte  vraiment  dans 
l'union  charnelle  de  deux  perfonnes  ,  leur  union 
devenoit  légitime  devant  Dieu ,  &  aucune  loi  ne 
pouvoir  la  rompre.  Cependant  le  texte  même  de 
Moïfe  nous  apprend  qu'un  père  avoit  le  pou* 
voir  d  annuller  l'obligation  qu'impofoir  une  pa- 
reille union  ;  il  faut  donc  conclure  qu'elle  n'é- 
toit  pas  ir.dilTo'uble  ,  comme  elle  l'eût  été  né- 
ceffairement,  fi  l'hypoihefe  de  l'auteur  étoit 
vraie. 

Pour  éluder  la  force  d'une  objection  qui  ren- 
verfe  toi>t  Ion  fyftéme ,  que  fait  xM.  M.idan  ?  Il 
explique  le  paflage  rapporté  cideffus,  d'une 
manière  toute  oppofée  au  fens  qu'on  lui  a 
toujours  donné.  »   Si   un    homme  parvient  &C.  il 

H  é 
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»  npoufcra  lui  •  même.  Quoique  [on  père  refufc 
j)  de  la  lui  donner^  il  payera  autant  d' argent ,  &c. 
M  Ceci,  dit- il,  fert  d'explication  à  ce  qui  pré- 
j)  cède  ,  //  Vépoufera  lui  -  même ,  en  payant 
M  après  le  mariage ,  entre  les  mains  du  père  , 
«  le  douaire  qui  étoit  ordinairement  payé  au- 
»  paravant.  On  fuppofe  que  ce  douaire  eft  la 
3>  fomme  payée  par  le  mari  à  fa  femme ,  ou 
»  au  père  de  fa  femme ,  comme  s'il  faifoir  un 
»  achat.  Cet  ufage  efl  encore  pratiqué  aujour- 
»  d'hui  chez  plufieurs  nations  de  l'Orient ,  & 
M  le  mari  ne  pouvoit  pas  s'y  feuftraire ,  quoi- 
>»  qu'il  eût  é[>oufé  fa  femme  fans  le  confente- 
»  ment,  ou  même  contre  la  volonté  du  père. 
M  F'i  un  mot ,  l'homme  ne  devoit  tirer  aucun 
•>  avantage  de  fon  tort,  mais  payer  le  douaire 
w  aux  termes  de  la  loi ,  foit  que  le  pcre  donnât 
>)  fon  conientement  ou  non.  « 

En  interprétant  ainfi  le  texte  à  fa  volonté, 
^.  Madan  paroît  s'être  écarté  de  l'opinion  ds 
Montanus.  Il  eft  néceffaire  d'obferver  qu'il  n'y 
s  pas  un  feul  paffage ,  fi  l'on  excepte 'celui 
^u'il  allègue  pour  juftifier  fa  verfion,  où  le  mot 
C35<  ne  puifTe  être  auffi-bien  rendu  par  fi  que 
par  quoique.  Sur  cent  exemples  dans  la  bible  , 
il  y  en  a  quatre-vingt-dix-neuf,  où  il  eft  em- 
ployé dans  un  fens  hypothétique,  &  le  nom- 
bre des  exceptions  eft  fi  petit ,  que  pour  les 
avancer  comme  des  autorités,  il  faut  néceffai- 
yement  avoir  réfolu  de  défendre  une  mauvaife 
caufe  à  quelque  prix  que  ce  foit  ,  fur  -  tout 
quand  le  fens  du  paffage  ne  fouffre  aucune  dif- 
Êculté, 
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Ne  nous  arrêtons  point  à  difputer  fur  les 
mots ,  &  faifons  voir  que  le  paffage  en  quef- 
tion  porte  fa  véritable  interprétation  avec  lui. 
Quant  à  l'hypothefe  de  M.  Madan  ,  elle  fe  dé- 
truit d'elle-même,  puîfqu'elle  anéantit  cette  au- 
torité que  les  loix  judaïques  accordoient  aux  pè- 
res fur  leurs  enfans.  Si  un  père  refufoit  de 
donner  fa  fille  à  l'homme  qui  la  demandoît  en 
mariage,  celui-ci  avoit,  félon  M.  Madan,  le 
privilège  de  la  pofféder,  fans  le  confentement 
du  premier  ;  &  s'il  pouvoit  en  obtenir  les  der- 
nières faveurs,  il  devenoit  fon  légitime  époux, 
ipfo  faeio,  fans  qu'il  fût  en  la  puiffance  du  père 
d  annuiler  cette  union,  ou  de  réclamer  contre 
fa  validité.  Il  n'y  avoit  pas  même  de  châtiment 
infligé  à  la  fille  ,  qui  manquoit  ainfi  à  fon  de- 
voir ,  &  le  complice  de  fon  crime  n'étoit  tenu 
à  aucune  réparation.  Il  falloit  feulement  qu'il 
payât  le  douaire  ,  &  on  ne  lui  en  eût  pas 
demandé  davantage ,  quand  même  il  eût  obtenu 
le  confeniement  du  père.  De  tout  cela,  il  fuit 
que  rien  ne  (econdoit  l'cjutorité  paternelle; 
parce  qu'en  effet,  la  chofe  revenoit  au  même, 
îbit  que  le  père  fou  fer  i  vît  ou  s'oppofàt  au  ma- 
riage de  fa  fille.  ÇlwQ  d'ab  fur  dites  dans  ces  fup- 
pofitionç  !  Mais  il  en  faut  accufer  M.  Madan , 
qui  a  voulu  donner  une  interprétation  forcée 
à  un  palîage  trèi-c'air  en  lui  même,  &  dont  tout 
homme  de  borne- tui  conviendra  qire  tel  efl 
le  fens  :  fi  un  honome  fe  faifoit  aimer  d'unç 
file ,  &  qu'il  abufât  allez  de  fa  crédulité  ou 
de  ies  feniimens  pour  qu'elle  fe  livrât  à 
lui  ,  il  éioit   obligé   d'en  faire  fon    époufe. 
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sfin  de  rarrachsr  à  l'opprobre  &  à  la  mifere. 
Nul  autre  que  le  père  ne  pou  voit  les  em- 
pêcher de  mettre  le  (beau  à  leur  union  par  un 
mariage  foîemnel.  S'il  n'y  vouloit  pas  consen- 
tir ,  (  &  le  légiflateur  favoit  fans  doute  que 
dans  certaines  circonftances  un  père  devoir 
avoir  des  motifs  de  s'y  oppofer  )  ,  néanmoins 
ce  refus  n'exemptoit  pas  ie  iedufteur  du  châti- 
ment qu'il  méritoir,  il  étoit  obligé  de  payer 
le  douaire  tel  qu'on  le  donnoit  aux  filles;  en 
d'autres  termes ,  il  devoir  payer  comme  une 
amende  ce  qui  lui  eût  été  demandé  comme 
douaire ,  en  cas  que  le  père  eût  donné  fon 
confentement  au  mariage.  Confidérée  fous  ce 
point  de  vue  ,  la  loi  préiente  un  fens  railonna- 
ble;  mais  de  la  manière  dont  M.  Madan  l'in- 
terprète, elle  fe  contredit  elle-même. 

Au  milieu  de  fes  efforts  pour  rabaifTer  les 
formalités  extérieures  du  mariage ,  cet  écri- 
vain voudroit  faire  croire  à  fes  leél^eurs  qu'on 
n'en  obfervoit  aucune  ,  parce  qu'il  n'en  eft 
point  fait  mention  explicitement  dans  l'écriture, 
&  il  conclut  qu'elles  font  une  invention  fu- 
perflue  de  la  politique  humaine.  Certainement 
il  ne  doit  pas  ignorer  qu'il  y  avoit  des  céré- 
monies regardées  comme  effentiellcs  pour  lé- 
gitimer l'union  des  deux  ftxes,  par  les  patriar- 
ches &  les  ^aints  de  l'ancien  tefîament  (*),  &  que 
cette  union  étoit  réputée  criminelle  ,  quand  elle 
précédoit  ces  cérémonies.  L'hiftoire  de  Dina , 

(*)  Voyez  le  livre  de  Ruth  IV,  ïc,i3,  fc  celui 
icTobic  VII.  13  ,  M. 
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fille  de  Jacob ,  en  eft  une  preuve.  Dans  Thypo- 
thefe  de  M.  Madan ,  Dina  étoit  vraiment  Té- 
poufe  du  prince  de  Sichem.  Mais  récriture  dit 
expreffément  ,  que  ce  fut  après  l'avoir  dés- 
honorée qu'il  dit  à  Ton  père  :  Donne-moi  cette 
fille  en  mariage.  Il  efl  évident  par  le  chapi- 
tre où  cette  circonftance  eft  rapportée ,  que 
la  fureur  des  frères  de  Dina  les  excita  à  la 
vengeance  ,  parce  qu'ils  confidéroient  com- 
me criminelle  &  fcandaleufe ,  ra<ftion  de  ce 
prince  qui  n'avoir  paffé  par  aucune  des  for- 
malités regardées  alors  comme  néceffaires  pour 
rendre  un  mariage  légal.  On  peut  le  faire  voir 
par  la  manière  dont  ils  répondirent  à  Jacob , 
qui  leur  reprochoit  leur  cruauté  envers  les  Si- 
chémites  :  Devait -il  traiter  notre  fœur  comme 
une  projlituée  ?  Comme  s'ils  eufTent  dit  :  De- 
voit-il  jouir  d'elle  comme  d'une  proi^ituée, 
fans  rien  obfervcr  de  ce  qui  donne  une  fanc- 
tion  à  l'aéle  du  mariage  ? 

Les  frères  de  Dina,  pour  mettre  un  obftacîe 
à  fon  union  avec  le  prince  de  Sichem ,  objec- 
tèrent qu'il  étoit  incirconcis.  Mais  ce  langage 
n'étoit  pas  fincere  :  c'étoit  un  prétexte  pour 
juftifier  la  vengeance  affreufe  dont  ils  avoient 
conçu  le  proiet.  Les  alliances  avec  les  incir- 
concis ,  quoique  peu  encouragées  parmi  les  fa- 
milles des  premiers  patriarches  ,  ne  leur  étoîent 
cependant  interdittes  par  aucune  loi  pofirive  ; 
&  même  quand  elles  furent  défendues ,  &  que 
I3  loi  regnoit  dans  toute  fa  force  ,  il  y  eut 
des  exceptions  à  la  règle.  Moïfe  époufa  une 
femme  étrangère ,  Samfon  la  fiile  à'wn  Philif- 
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tin ,  &  Efther  fat  donnée  en  mariage  à  un  roi 
de  Perfe.  Nous  pourrions  facilement  multiplier 
Jes  exemples  pour  faire  voir  combien  il  étoit 
Jiéceffaire^ de  relâcher  ,  en  certains  cas,  de  la  ri- 
gueur d'une  loi  que  la  nécefîité  indifpenfable 
de  robJ'erver  eût  rendu  cruelle  &  funefte.  Si 
le  feul  a£le  de  cohabitation  eût  été  regardé 
par  les  patriarches  comme  un  mariage  réel  Se 
valide,  &  s'il  eût  exiftéuneloi  interdifant  aux 
ïfraéiires  de  s'allier  avec  des  familles  étrangères , 
Dina  n'auroit  elle  pas  été  dirpenfée  de  cette  loi, 
paria  fituation  critique  où  elle  fe  trouvoit  ?  Ou 
ce  que  M.  Madan  appelle  la  loi  primitive  d« 
Dieu,  de  voit  il  être  révoqué  par  quelque  édit 
fubordonné  ,  di6lé  non  par  la  nature ,  mais  par 
la  politique  ?  En  un  mot,  il  eft  évident  par 
l'hiftoire  de  Dina  ,  que  fes  frères  étoient  irrités 
contre  le  prince  de  Sichem  ,  non  parce  qu'il 
étoit  devenu  Ton  mari  par  l'aile  de  cohabira- 
tion ,  niais  parce  qu'il  l'avoit  déshonorée.  11  n'y 
avoit  eu  aucune  formalité  d'obfervée  ,  &  ils 
r^gardoisnt  le  commerce  qu'il  entretenoit  avec 
leur  fœur  comme  infâme. 

Quoique  M.  Madan  ait  gardé  le  filence  fur 
l'hiftoire  de  Dina,  il  a  néancnoins  eu  aflez  de 
bonne  foi  pour  citer  l'exe.iiple  de  la  Samari- 
taine, dont  il  efl  parlé  dans  le  quatrième  cha- 
pitre de  St.  Jean.'»  On  infère  de  cette  circonf- 
w  tance ,  dit  l'auteur  ,  qu'on  exigeoit  autre 
«  chofe  que  la  coîiabitation  poar  conftituer  un 
j)  mariage  légitime  devant  Dieu*  Mais  pour 
«  répondre  à  l'objection  ,  TuppoCons  que  qua- 
n  tre- des  maris  de  cette  femme  étoient  morts , 
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»  ou  Tavoient  répudiée  pour  caufe  d'adultere , 
n  qu'elle  en  avoit  erifuite  epoufé  un  cinquie- 
>»  me  ,  dont  elle  sétoit  ieparée  ,  &  qu'elle 
i>  vivoit  en  adultère  avec  un  autre;  certaine- 
»)  ment  on  pourra  dire  qu'eiie  a%oir  eu  cinq 
»)  maris ,  &  que  l'hoTime  avec  lequel  elle  en- 
»  tretenoit  un  commerce  criminel ,  &  peut- 
w'être  clandeftin,  ne  pou  voit  être  appelle  pro- 
»  pre 'Tient  Ton  mari.  « 

Qu'y  a-t  il  dans  cet  argument ,  fmon  un« 
conjecture  peu  fondée ,  6i  qui  contredit  ma- 
lîifefteiTient  le  pailage  ;  dont  le  fophifte  n'a  pas 
voulu  entendre  le  fens  ?  Que  nos  le^leurs  en 
foient  les  juges  :  Je/us  lui  dit ,  Fa  ,  appelle  ton 
époux,  La  femme  prit  la  parole  ,  &  dit.  Je  nul 
poira  d'époux.  Jcfus  lui  dit  :  Tu  as  eu  rai/on  de 
dire  que  tu  n'as  point  d'époux.  Car  tu  en  as  eu 
cinq  ,  &  celui  que  tu  ai  maintenant  nefl  point  ton 
époux  En  cela  tu  as  dit  la  vérité.  Donc,  fi  le  ci  nquie- 
me  époux  n'eût  pas  été  mort,  le  Seigneur  auroit- 
il  dit  à  cette  femme  qu'elle  difoit  vrai ,  en  di- 
fant  au  moment  qu'il  lui  parloit ,  qu'elle  n'avoit 
point  d'époux  ?  Car  fuivant  la  conjecture  de 
M.  Madan  ,  elle  en  avoit  réellement  un ,  quoi- 
que peut-être  elle  Teût'  quitté.  Ainfi ,  pour 
atteindre  fon  but  avec  un  peut-être ,  il  accufe 
indire6lement  le  Sauveur  d'un  menfonge,  ou 
au  moins  d'un  équivoque.  Nous  difons  in- 
directement, car  nous  croyons  qu'il  a  peu 
fongé  aux  conféquences  qui  réfultent  de  fon 
hypothefe. 

Si  M.  Madan  le  veut ,  nous  donnerons  au 
palTagc  l'interprétation  fuivante  :  Cdui  que  tu. 
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as  maintenant  nejl  point  ton  épou».   Ceft-à  dire , 
il  eft  l'époux  d'une  autre  femme,    &  par  con- 
réquent  il   ne    peut  être    le    tien  ;    mais   alors 
que  devient  fon  fyftéme  fur  la  polygamie  ? 
(  La  fuite  au  prochain  journal,  ) 


M  i  L  AN  GE  S  tirés  d'une  grande  bibliothèque. 
Recueil  H.  De  la  levure  des  livres  françois , 
Ve.  partie.  Romans  du  XVle.  fiecU,  2  parties 
in-8vo.  Recueil  I.  Livres  de  théologie  d*  de 
jurifprudence  du  XVle.  fieclc.  Vie.  partie. 
1  volume  in-8vo.  A  Paris ,  chez  Moutard , 
imprimeur-libraire,  rue  des  Mathurins.  1780.- 

JLi  A  letrre  H ,  qui  forme  deux  ferions , 
renferme  les  romans  du  XVfe.  fiecle.  En  fai- 
fant  ainfi  fuccéder  aux  fciences  &  aux  arts, 
les  objets  de  pur  agrément ,  on  répand  fur  ces 
Mélanges  une  variété,  qui,  en  ajourant  aux 
connoiflances  ,  procure  le  délafTç^ment  qu'on 
aime  à  trouver  dans  les  ouvrages  de  longue 
haleine.  Nous  ne  donnerons  point  l'extrait  de 
ces  deux  feétions  ,  qui  font  elles-mêmes  un 
extrait  de  40  ouvrages,  qu'on  ii'auroit  fùre- 
raent  pas  la  patience  de  lire  en   entier. 

Les  premiers  des  romans  dont  ii  eft  parlé 
dans  ce  volume  ,  font  imprimés  fans  date. 
Comme  leur  car:61ere  étoit  gothique  ,  l'auteur 
a  cru  devoir  ,les  placer  au  commencement  du 
feizieme  fiecle.  11  y  en  à  à-peu-près  vingt,  & 
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comme  il  n'éroit  pas  poffible  de  les  ranger 
dans  Tordre  chronologique ,  on  a  commencé 
par  ceux  qui  regardent  l'hiftoire  des  tems  fa- 
buleux, ou  qui  portent  le  nom  de  quelques 
grands  perfonnages  de  l'hiftoire  ancienne.  Quoi- 
que le  fond  de  ces  romans  foit  généralement 
connu,  M.  le  marquis  de  P**,  fait  en  rendre 
les  extraits  fort  intéreflans,  en  préfentant  foi- 
gneufement  les  morceaux  qui  peignent  les 
mœurs  du  tems  où  ils  ont  été  écrits.  Après  ces 
romans  fans  date ,  il  fuit  Tordre  chronologique , 
pour  les  autres ,  en  fe  réfervant  la  liberté  de 
parler  de  fuite  de  toutes  les  éditions  d'un  ou- 
vrage, lorfqu'il  fera  cueftion  de  la  première. 
j>  Les  romans,  dit-il,  peu  intéreffans  quant  au 
5>  fonds,  mais  qui  contiennent  quelques  détails 
»  curieux  6l  agréables,  n'échapperont  point  à 
M  nos  recherches  ;  &  nous  donnerons  de  ûm- 
n  pies  notes  fur  ceux  que  nous  jugerons  abfo- 
»  lument  mauvais.  Ceux  dont  la  Bibliothèque  des 

V  Romans  a  déjà  parlé,    ne  feront  plus  Tobjet 

V  de  notre  travail ,  à  moins  que  nous  n'ayons 
j)  recouvré  fur  quelques-uns  d'eux  de  nouveaux 
j>  éclaircîiîemens.  «  Cette  dernière  annonce  ne 
fauroit  être  agréable  aux  foufcripreurs  des  Mé- 
langes,  &  il  faut  efpérer  que  Tauteur  n'y  tien- 
dra pas  rigoureufement.  li  eft  fans  contredit  des 
romans  affez  peu  intéreffans  par  eux-mêmes, 
pour  qu'il  foit  permis  de  renvoyer  les  lec- 
teurs à  un  ouvrage  où  il  en  eft  queftion. 
Mais  le  but  de  la  Bibliothèque  des  Romans  ,  & 
celui  de  la  partie  des  Mélanges  qui  y  a  rap- 
port ,  eft  fi  différent ,  que  Tauteur  ne  doit  pas 


î^S  L'ESPRIT  DIS  JOURNAUX, 

craindre  de  refaire  ici  des  articles  qu'on  peut 
trouver  dans  la  première.  Nous  le  prions  de 
fe  rappeller  qu'il  fnir  une  hi^loire  de  la  litté- 
rature françvàfe ,  dont  Tes  extraits  font  en  quel- 
que forte  les  pièces  juftificatives,  &  que  d'ail- 
leurs tel  leéleur  place  dans  fa  bibliothèque  le 
livre  de  la  Uêiure  des  Livres  François  ,  q^ii  ne  (e 
foucieroit  pas  d'en  furcharger  les  rayons  des 
volumes  multipliés  de  la  BibVwthcque  des  Romans , 
i>ien  faite  dans  fon  origine,  rédigée  en  fuite  com- 
me tous  les  ouvrages  qui  fe  font  par  entre- 
prife  &  par  fpéculation. 

Quoi  qu*il  en  foit  ,  nous  avons  remarque 
dans  les  deux  ferlions  qui  forment  le  volume 
H  que  nous  annonçons ,  les  articles  fuivans  : 
dans  la  première  ,  le  livre  du  preux.  &  vaillant 
Jafon  &  de  la  belle  Médée  ,  Ihiftoire  du  noble  6» 
vaillant  roi  Alexandre-le  Grand ,  &  Us- Amours 
de  Merlin  &  de  Viviane  ,  autrement  dite  la  dame  du 
Lac:  dans  la  féconde,  YBiftoire  plai/anteô'  récréa- 
tive,  faifant  mention  desproueffes  &  vaillances  du  noble 
Siperis  de  Vinev.iulx ,  &  de  [es  fept  fils  ,  le  Ro^ 
man  de  Jehan  de  Paris,  roi  de  France^  &  l'ex- 
trait des  cent  nouvelles^  contenant  cent  kijloïres 
nouveaux  qui  font  rticult  plaifans  a  raconter  ,  €^c. 
L'avant  dernier  articie  fur-tout  fera  le  plus  grand 
plaifir  ,  &  nous  a  paru  rédigé  de  main  de 
maître. 

On  auroit  tort  de  s'effrayer  des  mots  de 
théologie  &  de  jurisprudence  ,  qui  font  à  la  tête 
du  recueil  l.  Les  leéleurs  les  moins  aguerris 
trouveront  beaucoup  de  plaifir  à  le  lire ,  &  il 
n'eft  guerre  pollibie  d'inflruire  d'une  manière 
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plus  amufante.  Nous  conviendrons  que  fi  l'au- 
teur vouloic  parler  de  tous  les  livres  écrits 
dans  chaque  genre ,  fans  exception  ,  il  lui  au- 
roit  été  difficile  de  jetter  autant  d'agrément 
dans  la  notice  des  théologiens  &  des  jurifcon- 
fultes.  Mais  rappelions-nous  qu'il  fait  l'hiftoire 
de  la  littérature  françoife  ,  &  qu'il  n'a  befoin 
que  d'examiner  un  certain  nombre  de  livres 
qui  caraftérifent  le  génie  du  tems  &  de  la  na- 
tion. 

Après  avoir  palTè  en  revue  les  traduélions 
de  la  Bible,  celles  de  SS.  pères,  &  les  livres 
d'Heures  du  i6e.  fiecle  ,  il  paffe  aux  examens 
de  confcience  du  même  tems.  Prefque  tous  ces 
ouvrages  font  curieux  ,  &  même  fouvent  inf- 
truâifs  ,  parce  qu'on  y  trouve  des  détails  fur 
les  mœurs.  Un  des  plus  extraordinaires  eu. 
fans  doute  celui  du  F.  Olivier  Maillard.  Ceft 
auffi  l'un  des  plus  anciens.  Il  paroît  qu'il  eut 
le  plus  grand  fuccès ,  puifqu'on  en  connoît  plu- 
iieurs  éditions  gothiques  du  commencement  de 
ce  fiecle.  Il  n'eft  point  avare  de  cas  réfervés, 
car  il  les  multiplie  à  l'infini.  »  L'affinité  qui  (e 
»  contrade  par  le  baptême  étoit  ù  refpeâ:ée 
»  du  tems  de  Maillard,  qu'il  met  au  nombre 
»  des  cas  réfervés  ,  quelquefois  même  au  pape, 
M  Vaccoinîance  d'un  compère  avec  fa  commère, 
^»  quand  même  l'un  &  l'autre  feroient  libres.  « 
Laiffons-le  parler  le  langage  de  fon  tem$  fur 
un  péché  qui  n'eft  plus  guère  en  vogue  au- 
jourd'hui. »  Le  fixieme  cas ,  dit-il ,  eft  de  for- 
>>  ciers  ou  de  forcieres,  charmeurs  ou  charme- 
w  r^ffes  ,  qui  font   béaiffons  pour   guérir  les 
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v  fièvres  &  autres  maladies ,  difent  paroles  (i\T 
I)  herbes,  pour  faire  cuider  qu'elles  ont  plus 
i>  grande  vertu  ou  brevet  [  effet  ]  ,  foit  pour 
»  guarir  &  procurer  aux  petits  enfans  de  croî- 
»  tre  [quatid  ils  font  noués],  foir  pour  em- 
n  pêcher  leur  procréation,  femme  de  concevoir 
»  &  homme  d'engendrer,  ou  annuller  le  fruit 
»  au  ventre  des  mères.  Enfin  ,  ceux  &  celles 
»>  qui  chevauchent  le  balay  ,  volent  en  Tair , 
»  fe  donnent  au  diable,  l'appellent  Siconverfent 
»  avec  lui.  « 

Tuer  ou  frapper  un  prêtre,  clerc  ou  moine, 
l'injurier,  médire  de  lui  ou  de  fes  mœurs,  lui 
imputer  d'être  père  d'un  enfant  :  tel  eft  le  der- 
nier cas  réfervé  au  pape.  »  Mais  ,  dit  notre 
»  hiftorien  littéraire  d'après  Maillard ,  une  fem- 
»  me  n'eft  coupable  que  d'un  cas  réfervé  à 
j>  l'évêque ,  lorsqu'elle  fe  farde  ,  qu*elle  met 
»  du  blanc  ,  ou  même  du  rouge,  &  qu'elle 
»  porte  du  mufc.  Maillard  trouve  même  mau- 
n  vais  que  les  dames  ufent  de  trop  beau  lin- 
>»  ge ,  iur-tout  de  ces  linges  clairs  ,  à  travers 
»  lefquels  on  voit  la  peau;  car^  dit  très-fage- 
»  ment  le  cordelier  ,  c'eft  pécher  de  montrer  fa 
M  chair  ,  quand  même  ne  feroit  pas  belle  ,  car 
»  enfin  fe  trouvent  tels  hommes  qui  font  difpofés  & 
i7  faciles  â   induire  en  tentation.   « 

L'article  des  examens  de  confcience  conduit 
naturellement  M.  le  marquis  de  P**.  à  parler 
des  cafuiftes  du  i6e.  fiecle.  m  En  commen- 
»  çant,  dit- il,  par  les  livres  de  morale  &  \es 
»  cas  de  confcience  pour  la  parure  ,  j'ai  à 
M  parcourir  deux  ou  trois  ouvrages  compofés 
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H  contre  le  luxe  de  ce  genre;  l'un  en  1570, 
»  l'autre  dix  ans  après,  &  le  dernier  à  la  fin 
n  de  ce  fiecle.  Les  auteurs  des  deux  premiers 
»  font  anonymes  ,  celui  du  troifieme  s'appelloit 
»  Juvernay.  u  Les  époques  de  la  comporition 
de  ces  trois  ouvrages  font  irès-importanres  à 
fixer;  elles  font  juger  des  défordres  qui  regnoient 
dans  ces  teins- là.  li  faut  auffi  remarquer  que, 
pendant  ce  fiecle ,  où  les  divifions  fur  la  religion 
éclatèrent ,  les  prêtres  &  les  miniftres  des  deux 
partis  prêchèrent  également  contre  le  luxe  & 
l'indécence  de  la  parure.  Les  calviniftes  fu- 
rent même  beaucoup  plus  féveres,  &  les  loix 
fomptuaires  dié^ées  par  Calvin  font  encore  ob- 
obfervées  à  Genève  ,  du  moins  en  grande 
partie. 

Le  premier  cafuifte  anonyme  de  1570  indi- 
que nombre  d'ajuflemens  de  femmes  &  des 
hommes  de  fon  tems.  »  Il  les  accufe  ,  dit  l'au- 
yy  teur  des  Mélanges,  de  porter  des  cheveux 
n  étrangers,  des  ratupenades  ^  [je  ne  fais  pas 
«bien  ce  que  ce  pouvoit  être] ,  des  boucles  fri- 
n  fées,  ÔQS  pjjfc  filions  ,  des  oreillettes  ,  des  at- 
»  tifets,  des  fjcofions,  guirlandes,  mafques,  fils- 
i>  de-fer  pour  foutenir  les  collets  montés  ;  col- 
»  lets  débordés  qui  retomboient  fur  le  dos  & 
»  fur  les  bras ,  mais  en  laiflant  voir  la  gorge  & 
»  les  épaules  ;  collets  ouverts  pardevant  &  fur 
«  la  poitrine  ;  fraifes  &  grands  vaudrons  qui 
Y)  étoient  découpés  ,  &  à  travers  lefquels  on 
)>  déjouvroit  la  beauté  de  la  peau.  On  leur 
».  reproche  auffi  de  porter  de  grands  panaches , 
»  des  évcntoircsy  c'eft  à- dire,  éventails ,  des  buf- 
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i>  ques  pour  foutenir  le  fein  &  marquer  la  tail- 
M  le ,  des  hauts  de  manches  qui  ne  couvroient 
»  que  le  milieu  du  bras ,  &  laiffoient  à  nud 
I)  les  épaules  par  le  haut ,  &  le  coude  par  le 
V  bas;  des  robes  de  velours,  farin ,  damas  & 
»  taffetas ,  {  preuves  que  toutes  ces  étoffes  de 
M  foie  étoient  déjà  connues,  ]  découpées  de 
n  tous  les  côtés ,  &  efquarrées  au  -  delTous 
n  des  aifTelles  :  entre  le  cor ps-de- robe  &  la 
»>  jupe  ,  des  plifTons  enrichis  de  pafTemens  & 
»  bordures  d'une  richefTe  excefîive  ;  des  vertus 
t)  gales  démefurées,  des  mannequins  &  des  hoc- 
»  quêtons  ,  des  bas  de  chaufTes  de  foie  &  d'ef- 
i>  tame  de  diverfes  couleurs,  avec  arriéres- points 
»  &  chaînettes  ;  de  même  des  mules  à  la  Vé- 
n  niiienne ,  &  des  pUnelles....  Ce  même  traité 
j>  nous  apprend  que  les  femmes  avoi«nt  cou- 
î)  tume  de  porter  à  leur  ceinture  des  miroirs, 
i>  dans  iefqueîs  elles  fe  regardoient  fouvent , 
»  pour  voir  s'il  n'y  avoit  rien  de  dérangé  à  leur 
»  coëfFiire.  Il  paroît  que  ces  miroirs  étoient 
j>  ronds  ,  &  avoient  un  manche  d'une  matière 
»  plus  ou  moins  précieufe,  par  lequel  ils  s'at- 
n  tachoient  à  la  ceinture  ,  &  y  pendoient  à 
»  côté  de  la  bourfe  appellée  Aumôràsre ,  &  de 
»  quelques  autres  petits  infîrumens.  u 

M.  de  P**.  donne  l'explication  de  la  plupart 
de  ces  ajuf^emens  ,  &  pafTe  à  ce  que  les 
cafuiftes  appellent  l'accoutrement  dillolu  des 
hommes  du  bon  air  &  du  bon  ton ,  fous  le 
règne  de  CharUs  JX.  »  On  leur  reproche, 
i>  dit-il ,  de  porter  des  ornemens  de  pierreries 
»  à  leurs  fouliers,  des  colliers  faits  en  dcmi- 

j)  croiiTant , 
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»  croifTant ,  des  carcans,  des  peignes  qui  ratta- 
»  choient  leurs  cheveux  ,  des  boucles  ou  des 
»  anneaux  fins  à  leurs  oreilles  ,  des  aigrettes 
«  à  leurs  toques ,  &  des  perles  ou  des  pier- 
»  reries  précieufes  qui  leur  tomboient  fur  le 
«  front  ,  des  anneaux  &  des  petites  bagues 
»  remplies  de  mufc  à  leurs  doigts.  On  criti- 
»»  que  la  façon  dont  ils  portoient  leurs  che- 
»)  veux  frifés  &  non  épars  çà  &  là ,  les  étoffes 
»  fines  dont  ils  fe  vêtiflbient ,  &  la  forme  de 
»  leurs  pourpoints  tailladés  ,  &  de  leurs  petits 
«  manteaux;  ils  étoient,  dit-on  ,  de  foie  en 
M  été,  &  de  drap  fin  en  hiver.  L'auteur  ex- 
w  plique  ,  à  cette  occafion,  dans  une  note,  quels 
»  étoient  les   drajjs  fins  des  manufaftures   de 

V  France  les  plus  à  la  mode  alors.  C'étoient 
n  ceux  que  Ton  appelloit  du  Seau  ,  qui  fe  fa- 
»  briquoient  à  Rouen ,  &  les  draps  gris  de 
«  CarcafTonne.  Les  belles  ferges  fe  tiroient 
»  d'Italie, -&  particulièrement  de  Florence;  & 

V  les  fines  toiles  venoient  de  Flandres.  «  Enfia 
ces  auteurs  reprochent  aux  hommes  de  porter 
de  petits  miroirs  comme  les  femmes,  de  fe 
peindre  les  cheveux  pour  paroître  b'onds  ou 
bruns  ;  aux  vieilles  femmes  de  peindre  leurs 
cheveux  gris  en  noir,  &'c.  Ils  appuient  leurs 
réflexions  fur  des  exemples  tirés  des  SS.  pères 
&  des  hiftoires  fainte  &  profane.  Nous  en  rap- 
porterons quelques-uns.  j»  Ce  fut  en  punition 
»  du  foin  qu'Abfalon  prenoit  de  fes  cheveux, 
i>  que  Dieu  permit  qu'il  fiJt  accroché  dans  un 
»  bois  par  fa  chevelure  ,  &  percé  d'une  lance 

V  par  le  dos.    Cette  réflexion,  obferve  M.  de 
Tome  II,  l 
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»  P**.  dans  une  note ,  eft  bien  contraire  au 
3>  bon  mot  d'un  perruquier  Gafcon  êrabli  à 
î>  Paris  ,  qui  avoit  pris  pour  enfeigne  Abfalon , 
»  avec  cette  épigraphe  :  //  ne  fût  point  mort  s'il 
3)  eût  rené  perruque,  a 

Le  dernier  ouvrage,  imprimé  à  la  fin  du 
i6e.  fiecle ,  contient  les  traces  de  quelques 
ufages  qui  ne  s'introduifirent  qu'alors  -  l'auteur 
s'élève  fur-tout  contre  les  Dames  qu'il  appelle 
débraillées^  &  le  confeil  qu'il  leur  donne  pour- 
roit  fort  bien  ne  pas  faire  fortune  dans  le  fie- 
cle où  nous  vivons.  Il  defireroit  qu'elles  imi- 
talTent  Sainte  Macrine,  qui  aima  mieux  courir 
le  rifque  de  la  mort,  que  de  découvrir  à  un 
c'iirurgien  fon  fein  qui  étoit  attaqué  d'un  mal 
dangereux.  Il  regarde  comme  un  grand  abus 
Tufage  où  commençoient  à  être  les  Dames  de 
fon  tems  de  porter  au  cou  des  croix  de  dia- 
mans ,  ou  même  des  petits  Saint- Efprits ,  fur 
une  belle  gorge  à  découvert;  Ahî  bon  Dieu ^ 
s'écrie  t-il,  peut-on  plus  mal  placer  la  croix  ^  qui 
repréfente  la  mortification^  &  le  Saint- E/prit,  au- 
teur de  toutes  bonnes  penfées? 

n  Enfin,  dit  l'auteur  des  Mélanges,  nous 
»  voyons  que  c'eft  vers  1600  que  s'eft  établie 
5>  la  mode  de  porter  des  mouches  de  foie 
î)  noire  ,  qui  faifoicnt  paroîire  la  peau  des  Da- 
j>  mes  plus  blanche.  L'auteur  ne  peut  trop  fe 
»  récrier  contre  ce  défordre  ,  qui  n'étoit  pas 
«  cependant  encore  trop  commun  de  fon  tems, 
>)  car  il  ne  s'eft  généralement  ré;.andu  que 
»  trente  ou  quaranre  ans  après  l'impreffion  de 
>»  fon  livre  :  il  a  fini,  il  y  a  à  peu-près  trente 
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n  ans  ;  de  (orte  qail  n'a  pas  duré  un  fie- 
"  de ,  ce  qui  eli  encore  beaucoup  pour  une 
»  mode,  u 

Nous  voudrions  pouvoir  fuivre  M.  le  mar- 
quis de   P**.  dans   le  refte   de    Ton    article  des 
cafuifles   qui    renferme  des   dérails   très-impor- 
tans  pour  l'hiftoire  des  mœurs  ;  mais  les  bor- 
nes prefcrites  à  un   extrait ,  nous    forcent   de 
pafTer  fuccefîîvement  en  revue  les  difFérens  ou- 
vrages théologiques  dont    il  eft  queftion  dans 
ce  volume.  Nous  ne  dirons   rien   des  catéchif- 
mes,  &  nous   ne  nous  arrêterons  aux  fermo- 
naires  que  pour  faire    part  aux  lefteurs  de  la 
notice  de  Jean  de  Montluc ,  évêque  de  Valence 
&  de  Die,  fans  contredit  le  premier  orateur 
chrétien  de  fon  fiecle,  quoique  foupçonné  d'hé- 
réfie.   Ses  fermons  ont  été  imprimés  en  iç^î^ 
&    1561.  j>  Leur  auteur,   homme  de  grande 
»  nailTance ,  iflu  d'une   branche  de  la  maifon 
»  de  Monrefquiou ,  defcendant  des   comtes  de 
»  Fézenfac,  étoit  frère   du   célèbre  Blaife  de 
n  Montluc,  maréchal  de  France,  &  auteur  des 
»  Mémoires  militaires,   dont  nous  aurons  oc- 
»  cafion  de  parler.  Il  fut  d'abord  Jacobin  ;  mais 
n  la  reine  de  Navarre,  Marguerite  de  Valois, 
»  ayant  trouvé  qu'un   homme  de  cette  naif- 
»  fance,    qui  avoit  beaucoup    d'efprit   &    ^e 
n  connoiffances ,  étoit  déplacé   dans  un  ordre 
n  mendiant  ,  obtint   fa   fécularifation ,    &    en 
:>  ayant  fait  fon  aumônier  &  celui  du  roi  fon 
»  frère  François  1er. ,  il  fut  employé  honora- 
ï)  bîement   &   utilement   dans  plufieurs    pays, 
V  chargé   de  différentes    négociations  :  il   fut 

1  2 
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»>  jufques  à  feize  fois  revêtu  du  cara<5lere  d'am- 
i>  balTadeur ,  en  Italie  ,  en  Allemagne ,  à  Conf- 
j)  tantinople ,  enfin  en  Pologne ,  où  il  pro- 
>?  pofa  à  la  diète  aflemblée ,  d'élire  pour  roi 
«  Henri,  duc  d'Anjou,  frère  de  Charles  IX, 
w  &  depuis  roi  de  France  fous  le  nom  d'Hen- 
«  li  III;  il  réufîit  dans  cette  négociation.  Nous 
a  avons  les  harangues  latines  qu'il  prononça 
j>  dans  cette  brillante  occafion;  elles  font  très- 
j)  belles.  11  avoit  été  fait  évêque  de  Valence 
»  dès  1553,  &  di^Jimuîa  afTez  bien  fes  fenti- 
5>  me'ns  hétérodoxes  jufques  à  fon  retour  de 
î)  Pologne;  mais  alors  il  fe  démafqua  dans  plus 
Jï  d'une  occafion.  Ses  mandemens  &  fes  ordon- 
s>  nances  fynodales  parurent  trèsfufpefis  ;  il 
»  s'avifa  de  prêcher  à  la  cour  &  dans  fon  dio- 

V  cefe  en  habit  &  en  manteau  court ,  &  fon 
«  chapeau  fur  la  tête  ,  à  la  manière  des  mi- 
3)  niftres  proteftans;  fon  chapitre  &  fes  diocé- 
3t  fains  s'en  fcandaliferent;  il  fut  dénoncé  à 
»  Rome  &  au  parlement  ;  le  pape  le  condam^ 
»  na,  mais  comme  il  ne  fut  pas  jugé  en  re- 
»  gle  par  des  commifTaires  du  clergé  de  Fran-». 
«  ce,  le  parlement  ne  permit  pas  que  le  ju' 
»  gement  eût  fon   exécution.   Il  refta  en  pof- 

V  fefTion  de  fon  évéché  jufqu'en  1579,  qu'il 
»  mourut  à  Touloufe  entre  les  mains  des  Jé- 
»  fuites....  Ses  fermons  font  excellens  &  fupé» 
5>  rieurs  à  leur  fiecle  ,  courts,  écrits  avec  no- 
«  bleiTe   &  clarté. ...  Le  plus  remarquable  de 

V  tous  fes  difcours  eft  celui  qu'il  prononça  à 
>>  l'ouverture  d'un  fynode  qu'il  aiTembîa  en 
w  15 57 y  c'eft  le  dernier  de  fes  fermoos  ma? 


FEVRIER,  1781;  197 
sî  g^nifiquement  imprimés  par  le  'célèbre  Mi- 
»  chel  Vafcofan ,  à  Paris  en  1559.  « 

Aux  fermonaires  fuccedent  les  livres  myfti-. 
tques  &  afcétiques.  Le  Livre  des  Abeilles  011  le 
bien  univerfel y  compofé  par  Thomas  de  Cantimpré ^ 
dominicain  Flamand  ,  éveque- fafFragant  de 
Cambrai,  qui  vivoit  au  13  e.  fiecle  ,  fut  im- 
primé dans  le  i6e. ,  &  jouit  d'une  griUide  ré- 
putation. Quoiqu'il  foit  rempli  d'une  infinité 
de  contes  édifians  qui  annoncent  l'ignorance 
des  tems  où  on  l'a  lu ,  on  ne  peut  s'empêcher 
d'en  trouver  l'idée  affez  ingénieufe.  L'églife  ca- 
tholique, l'ordre  monaftique ,  les  couvens  & 
les  noviciats  y  font  repréfentés  fous  l'emblè- 
me d'autant  de  ruches  d'abeilles,  gouvernées 
chacune  par  un  roi ,  auquel  la  troupe  obéit 
d'autant  plus  volontiers ,  qu'elle  fait  qu'il  ne 
s'occupe  que  du  bien  public.  Cette  allégorie 
eft  foutenue  dans  les  trois  gros  livres  qui  for- 
ment cet  ouvrage;  &  chaque  maxime  pieufe 
y  eft  appuyée  par  une  hiftoire  édifiante.  M. 
de  P**  en  rapporte  plufieurs,  mais  nous  n'ea 
citerons  qu'une  qui  nous  a  paru  ne  fe  reffentir 
en  rien  de  la  barbarie  du   1 3  e^  fiecle. 

»  Un  jeune  roi  fe  promenoir  dans  une  foire 
»  renommée ,  qui  fe  tenoit  à  peu  de  difiance 
»  de  fa  capitale.  11  apperçoit  dans  une  bouti- 
»>  que  un  vieillard  d'une  figure  affez  fingulie- 
»  re,  qui  fembioit  attendre  les  chalands,  fans 
I»  leur  offrir  cependant  aucune  marchandife  : 
»  ce  prince  s*en  approche,  &  lui  demande, 
»  Q^iie  vende^-vous  ?  Sire  y  lui  répond  le  vieil- 
ï>  lard ,  je  vends  ds  la  prudence  ,  de  la  fa§e£}  & 
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»  des  confe'ds,  à  tous  prix.  Eh  bien,  dit  le  toî  ? 
J)  ^ue  me  donneren^-vous  pour  cent  pièces  dor  >  — 
i>  Un  excellent  avis ,  6^  qui  vous  fera  fort  utile, 
»  — Votre  argent  ejî  p'êt  ;  donnez-moi  ce  confeil, 
»  Le  voici  :  Sire ,  n^entreprene:^  jamais  rien  dont 
»  vous  naye:^  ajfurè  le  fuccès ,  rien  témérairement , 
»>  rien  à  la  légère.  Le  roi  goûta  ce  confeil ,  fit 
j>  payer  ce  philofophe ,  &  ayant  réduit  en 
n  deux  mots  latins  la  maxime  qui  lui  avoit 
»  été  infpirée ,  il  la  fit  graver  fur  les  portes^ 
»  de  tous  fes  appartemens ,  fur-  tout  de  ceux 
i>  où  il  renoit  confeil,  fur  fes  meubles,  furies 
»  uftenfiles  dont  il  faifoît  le  plus  d'ufage;  en- 
»  fin,  il  en  fit  fa  devife  favorite.  N'entrepre- 
n  nant  rien  mal-àpropcs ,  prévoyant  toutes 
i>  les  conféquences  de  fes  réfolutions ,  il  ac- 
»  quit  l'amour  de  fes  fujets  &  l'eftime  de  (ts 
i>  voifins ,  &  il  n*eut  plus  d'autres  ennemis 
»  que  quelques  tyrans ,  dont  ii  avoit  réprimé 
»  la  licence»  qui  n'ofoient  pas  même  fe  plain- 
»  dre  hautement  de  lui ,  mais  qui  cherchoient 
j>  fourdement  les  moyens  de  le  faire  périr.  Ils 
»  gagnèrent  à  force  d'argent  fon  barbier ,  & 
»  ce  perfide  valet-de-chambre  promit  de  lui  cou- 
»  per  le  cou  en  le  rafant.  Par  bonheur  pour 
w  le  roi ,  la  fage  devife  di<5lée  par  le  philofo- 
i>  phe  éroit  écrite  fur  le  linge  &  fur  le  plat 
»  à  barbe  du  monarque.  Le  barbier  prêt  à  le 
»  rafer,  ou  plutôt  à  l'égorger,  la  lut,  &  ne 
»  pût  s'empêcher  de  faire  des  réflexions.  A 
i>  quoi  vais  je  m'engager,  dit-il  en  lui-même  ? 
j>  Quand  j'aurai  fait  le  coup  que  je  médite , 
»  je  ne  faurai  plus  comment  fortir  du  palais. 
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»  nî  éviter  les  Supplices  que  je  mérue.  Le  ro» 
»  s'apperçut  bientôt  de  Ton  trouble ,  &  lui  en 
n  demanda  h  raifon.  Comme  il  en  donna  d*af- 
»>  lez  ma'-ivaiies ,  on  arrêta  le  barbier ,  qui 
«  avoua  fon  crime ,  &  en  ob'inr  le  par^ion  :  le 
a  roi  fur  de  plus  en  plus  perfaadé  qu'il  n'avoit 
»  pas  trop  acheté  le  confeil  du  vieux  philo- 
»  fophe.  « 

Avant  de  quitter  les  livres  myftiques ,  dont 
quelques-uns  ont  les  titres  les  plus  ridicules, 
tels  que  l'Opiat  de  fubriétc  ,  compofé  en  carême, 
•pour  conÇerver  au  cloître  la  fanté  de  religion  ;  le 
fucre  fphituel  pour  adoucir  ramertume  des  aigres 
malheurs  de  ce  tems  ;  la  douce  moelle  &  fauce 
friande  des  faints  &  favcureux  os  de  Vavent;  le 
droguier  de  Vame  chrétienne  ;  les  allumettes  du  feu 
divin  pour  faire  ardre  les  cœurs  humains  en  Vamour 
de  Dieu^  &c.  nous  rapporterons  fix  vers  re- 
marquables tirés  de  thorloge  de  la  pajjîon  de 
N»  S. ,  avec  la  plaifante  chanfon  de  F,  Pierre 
Petit ,  religieux  de  /'Ave- Maria ,  &>  les  imper feC' 
tîons  du  corps  mortel,  &c»  Ces  fix  vers  fe  trou- 
vent dans  ce  dernier  article  ;  ainfi  c'eft  du  corps 
mortel  qu'il  faut  les  entendre. 

Plus  eft  repu  ,  moins  eft  content  ; 
Plus  eft  reprins,  plus  fouvent  ment  i 
Plus  a  de  biens ,  moins  il  en  fait  ; 
"Plus  a  de   fens,   moins  eft  parfait  i 
Plus  de  Dieu  près,  moins  eft  dévot; 
Tant  plus  il  vie,  tant  plus  eft  fot. 

Les  livres  écrits  pour  la.  religion  contre  les 
athées  ,  les  déifies ,  les  juifs ,  les  mahométans, 
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&  même  les  hérétiques  ,  font  ordinairement 
placés  dans  les  bibliothèques  à  côté  des  livres 
afcétiques.  Parmi  ceux  de  ce  genre  qui  paru- 
rent dans  le  i6e.  ficcle ,  on  diftin^^ue  particu^ 
liérement  celui  de  Cluirron ,  imprimé  pour  la 
première  fois  à  Bordeaux  en  1594»  &  pour 
la  féconde  Tannée  fuivante.  "  Charron ,  dit 
î>  M.  le  marquis  de  P^*.  ,  eft  encore  ,  plus 
j)  connu  par  (on  livre  de  U  Sagejfe  ,  dont  je 
3)  parlerai  ailleurs  :  mais  fi  l'on  eftime  celui- 
»  là  comme  un  excellent  traité  de  philofophie 
»  morale ,  on  doit  regarder  celui  ci  comme 
»  un  ouvrage  très-propre  à  établir  du  moins 
«  deux  premières  &  importantes  vérités;  l'une 
»  la  néceflité  d'une  religion  &  d'un  culte  qiiel- 
»  conque  contre  les  athées  &  les  déifies  ;  la 
i>  féconde ,  la  fupériorité  de  la  religion  chré- 
»  tienne  fur  toutes  les  autres.  On  ne  peut 
M  pas  prouver  ces  deux  points  plus  clairement 
»  &  plus  démonftrativement  qu'ils  le  font  ici 
»  en  affez  peu  de  mots ,  car  la  difcufîion  de 
»  ces  deux  articles  ne  remplit  pas  dans  ce  li- 
»>  vre  plus  de  180  pag.  in- 12.  600  autres 
i>  contiennent  les  preuves  de  la  troifieme  vé- 
»  rite,  qui  eft  que  la  religion  catholique  eft 
»  la  feule  bonne.  «  Cette  dernière  vérité  n'efl 
pas  démontrée  par  Charron  d'une  manière  fi 
claire  &  fi  précife  que  les  deux  premières, 
cependant  il  y  a  d'excellentes  chofes  dans 
cette  3e.  partie  du  livre  de  notre  moralifte  , 
qu'il  n'a  pas  traitée  avec  le  même  fuccès  que 
les  deux  précédentes.  Cette  longueur  &  cette 
oblGurité  a  probablçment  fait  tort  à  l'ouvrage 
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entier,  &  Ta  empêché  d'être  auffi  connu  & 
auffi  recherché  que  le  livre  de  la  Sagejfe.  M. 
de  P**.  nous  annonce  qu'on  doit  publier  en 
un  .feul  volume  les  deux  premières  vérités  de 
Pierre  Charron ,  &  l'extrait  de  fon  livre  de 
la  SageJJe  ,  fous  le  titre  à'efptït  &  maximes  de 
Pierre  Charron ,  en  confervant  le  ftyle  égale- 
ment fort  &  naïf  du  philofophe  ami  de  Mon- 
taigne. 

Avant  de  parler  des  livres  hétérodoxes  & 
de  leurs  réfutations ,  l'auteur  fait  une  hiftoire 
alDrégée  des  héréfies  du  i6e.  fiecie.  Ce  tableau 
eft  très-bien  fait  &  rempli  de  détails  piquans 
fur  les  hèréfiarques  &  leurs  ouvrages.  Nous 
invitons  à  les  lire  dans  l'ouvrage  même  ;  mais 
pour  donner  une  idée  de  ce  morceau  hiftori- 
que ,  nous  en  rapporterons  le  début.  »  Je  ne 
j>  dirai  point ,  comme  l'hiflorien  Paul  Jove , 
î)  qu'au  15e.  iiecle  le  ciel  &  les  aftres  étoient 
3>  difpofés  de  manière  à  annoncer  une  grande 
î>  révolution  dans  le  monde,  &  que  leurs  af- 
w  peéts  menaçoient  fur-tout  Rome  &  l'état  du 
»  pape  ;  mais  il  eft  vrai  que ,  dès  la  fin  de  ce 
»)  iiecle,  &  dans  les  premières  années  du  i6e. 
«  tout  f::mbloii  fe  préparer  à  voir  éclater  dans 
»>  l'Europe  de  grands  troubles  au  fujet  de  la 
»'  religion.  Il  s'étoit  élevé  de  grandes  queftions 
î>  au  fujet  de  lautorlté  du  pape  ;  elles  avoient 
i>  été  agitées  dans  le  concile  de  Baie  ,  &  avoient 
»  fait  enfuire  l'objet  de  celui  de  Pife.  La  prsg- 
s>  matique-faniStion  ,  loi  très  -  fage ,  concernant 
^^  la  collation  des  bénéfices  &  les  biens  ecclé- 
3f  iîaâiques  du  royaume  de  France ,  avoit  été 


201  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

i}  promulguée  à  Bourges ,  par  le  roi  Charles  VII 
V  en  1438,  mais  elle  n'avoit  cefle  depuis  d'être 
I)  attaquée  par  les  papes  à  qui  elle  déplaifoir  : 
Il  elle  fut  abolie  &   rétablie  à  plufieurs  repri- 
»  fes,  pendant  environ  80  ans;  enfin,  elle  a 
i>  été  entièrement  détruite   par  le    concordat, 
3)  paiTé  entre  François  I  &  Léon  X  ,  en  1517; 
n  Si   ce   n'a  pas   été  fans  un   grand  murmure 
»  &  une  grande  répugnance  que  les  François 
3)  fe  font  fournis  à  cette  nouvelle  loi  eccléfiaf- 
j>  tique ,    qui   fembloit  donner  trop  d'autorité 
«  au  pape  en  France.  De  fon  côté ,  la  nation 
»  Germanique  formoit  de  grands  griefs  contre 
»  la  cour  de  Rome ,  au  fujet  de  la  difpofition 
»  des   bénéfices  de  l'Allemagne;  ainfi  les    ef- 
»  prits    étoient  mal  difpofés   contre    l'autorité 
«  pontificale.   Quelques   génies  hardis  avoient 
y»  au/n  dans  les  deux  fiecles  précédens  ,  jette 
»  des  doutes  fur  les  points  les  plus  importans 
j)  du  dogme  catholique.  «   Jean  Wickf,  dès  le 
miHeu  du   14e.  fiecle ,  s'étoit  élevé  contre  les 
moines ,  le  pape  &  l'épifcopat ,  avoit  attaqué 
la  préfcnce  réelle ,  la  grâce ,  &c.   Son   héréfie 
pénétra  jufques  dans   la  Bohême ,   &  à   l'imi- 
tation de  Wiclef ,  Jean   Hus    fe  fit  une   doc- 
trine'à-peu-près  femblable,   qu'il   commença  à 
publier  en    1402   dans  l'univerfité  de  Prague. 
Le  concile  de  Confiance  ,  le  fit  brûler  en  1 4 1 5 , 
&  fon  ami  Jérôme  de  Prague  éprouva  le  mê- 
me fort  l'année   fuivanre.  Mais  leurs  partifans 
prirent  les  armes ,  &  l'Allemagne  fut  fouillée 
pendant  le  refte  de  ce  fiecle ,  des  horreurs  de 
la  guerre  civile.  Enfin  les  erreurs  de  Luther 
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éclatèrent  en  15  17.  Ici  commence,  à  propre- 
ment parler,  le  tableau  des  héréfies  du  i6e. 
fiecle.  Nous  ne  nous  attacherons  qu'à  l'arti- 
cle de  Michel  Servet ,  que  l'auteur  a  traité 
d'une  façon  tout-à-fait  particulière.  Indigné  du 
fupplice  de  Servet,  comme  tous  les  hiftoriens 
fes  prédécelTeurs ,  il  croit  que  c'étoit  un  coup 
d'état  néceffaire  à  Calvin  &  au  maintien  de 
fa  fe6le.  II  eft  difficile  de  ne  pas  être  de  foa 
avis ,  lorfqu'on  lit  fes  preuves ,  &  cependant 
nous  ne  nous  rappelions  pas  qu'aucun  auteur 
ait  envifagé  Calvin  &  Servet  fous  ce  point  de 
vue.  »  Des  trois  principaux  myfteres  de  la 
»  religion  chrétienne  ,  la  trinité ,  l'incarnation 
î>  &  Teuchariftie  ,  Calvin  &  fes  prédécefTeurs, 
»  dit  M.  de  P**.,  s'étoient  crus  obligés  d'a- 
ï)  néantir  le  troifieme  ,  en  niant  la  tranfubftan- 
?)  tiation  &  la  préfence  réelle.  Avant  en  mê». 
»  me-tems  attaqué  &  détruit  la  confeffion  ,  l'au^ 
3)  torité  du  pape  ,  &  les  vœux  monaftiques  , 
j)  ils  avoient  par  ce  moyen  rendu  le  plus  grand 
»  fervice  aux  princes  temporels,  aux  feigneurs 
j)  &  aux  républiques  ;  car  ,  en  aboliffant  les 
n  meffes  &  la  confeiîîon  ,  ils  avoient  ôté  aux 

V  moines ,  &  fur-tout  aux  mendians ,  leur  cré- 
n  dit  &  leur  fubfiftance.  Les  princes  s'é» oient 
»  attribués  les  revenus  des  gros  bénéfi-- 
»    ciers  &  des  moines  rentes ,  &  ne  payoient 

V  plus  le  tribut  à  la  cour  de  Rome.  Tous  ces 
»  grands  changemens  s'étoient  opérés  fous  pré- 

V  texte  de  réforme  ,  &  Calvin  foutenoit  ef- 
»  frontément  qu'il  n'en  étoit  que  meilleur  chré- 
M  tien.  Mais  pour  réformer   une  religion ,  il 
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5)  ne  faut  pas  la  détruire  ;  &  fi  on  eût  laiffé 
»  anéantir  les  deux  premiers  mylleres  ,  la  tri- 
j)  nité  &  l'incarnation  ,  il  n'y  eût  plus  eu  de 
î>  religion  chrétienne.  Ce  n'étoit  pas-là  le  compté 
»ï  de  Calvin  ;  ainfi ,  il  ne  pouvoit  pas  tolérer 
»  Servet  qui  ,  comme  tous  les  autres  fociniens, 
»  attaquoit  le  dogme  de  la  trinité,  qui  eft  la 
j>  bafe  de  celui  de  l'incarnation.  Il  combattit 
i>  donc  Servet  d'abord  par  fes  écrits ,  enfuite 
»  il  contribua  à  l'arrêt  de  fa  perfonne ,  à  fa 
>)  condamnation  &  à  fon  fupplice.  Encore  une 
5>  fois  ,  ce  fut  un  coup  d'état ,  pour  ne  pas 
j)  pas  dire  un  coup  de  théâtre ,  grand  &  hardi 
j>  de  la  part  de  cet  habile  héréfiarque,  qi.i  dcs- 
I)  lors  ne  fut  plus  foupçonné  d'avoir  voulu  dé- 
»  truire  la  religion  chrétienne,  &  borner  nos 
5)  fentimens  à  des  opinions  philofophiqi^es  & 
3)  morales,  certainement  infufEiantes  pour  con- 
j>  tenir  &  gouverner  le  commun  des  hommes.  « 

M.  le  marquis  de  P**.  parle  de  deux  ou- 
vrages remplis  de  traits  finguliers  &  curieux, 
l'un  hérétique  &  l'autre  catholique.  Le  pre- 
mier, compofé  par  Henri  Etienne,  fils  du  fa- 
meux imprimeur  Robert  Etienne  ,  eu.  intitulé 
VJpoloo'u  pour  Hérodote ,  ou  traité  de  la  confor' 
mité  des  merveilles  anciennes  &  modernes.  Le  fécond, 
dont  l'auteur  eft  Florimond  de  Remond  ^  confeii- 
1er  au  parlement  de  Bordeaux ,  a  pour  titre 
VÂnte-Chrift  Si  VJntl-PapcJe. 

L'idée  de  l'ouvrage  d'Henri  Etienne  eft  très» 
ingénieufe.  On  fait  que  l'hiftorien  Hérodote 
eft  accufé  d'être  fouvent  très-fabuîeuy.  Etienne  , 
pour  critiquer  les  erreurs  &  les  défordres  vrais 
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ou  prétendus  de  fon  fiecle,  entreprend  de  juf' 
tifier  Hérodote  ,  &  compare  ce  que  vouloit 
faire  croire  cet  ancien  auteur  ,  avec  les  opi- 
nions reçues  avant  la  prétendue  réforme  de 
Calvin.  Son  livre  a  40  chapitres,  dont  M.  de- 
f*  extrait  les  hiftoires  qui  lui  ont  paru  fingu- 
lieres.  Nous  en  rapporterons  quelques-unes. 

»  Une  Demoifelîe  qui  fe  piquoit  d'être  belle 
»  parleufe,  faifant  des  complimens  au  roiFran- 
»>  çoisi ,  qui ,  comme  on  fait ,  étoit  très-brave: 
»>  Sire  y  lui  difoit-elle  ,  quand  je  vous  vois  ,  je 
5>  crois  voir  un  des  neuf  lépreux.  Elle  vouloit 
»  dire  un  des  neuf  Preux  ,  toute  la  cour  fe  mit 
J7  à  rire  de  fon  ignorance. 

"  Dans  un  de  fes  fermons  ,  Menot  s'élevoit 
»  contre  les  blafphémateurs  &  les  jureurs.  Henri 
n  Etienne  rapporte  à  cette  occafion  ,  qu'un  bon 
j)  &  brave  capitaine  ,  étant  en  gsrnifon  dans 
»>  une  ville ,  dont  le  commandant ,  qui  étoit 
»  dévot ,  avoit  défendu  de  jurer ,  fous  des  pei= 
»  nés  trèsféveres ,  l'officier ,  quoiqu'il  eût  lui« 
»  même  l'habitude  de  jurer ,  promit  au  gou- 
»>  verneur  de  faire  exécuter  fes  ordres;  &  en* 
»  tendant  un  de  fes  foîdats  qui  juroit,  il  cou- 
»  rut  fur  lui ,  la  canne  levée  ,  en  lui  criant  î 
»  Par- là  mordieu  ,  coquin  ,  je  crois  que  tu  jureSk 

»>  Un  certain  curé  de  village ,  contant  à  fes 
»  paroiffiens  le  meurtre  d'Abel ,  leur  difoit, 
»>  que  les  deux  fils  d'Adam  fe  conduifoient  bien 
»  différemment  :  Abel  ,  difoit- il ,  éroit  fage* 
w  alloit  tous  les  jours  à  la  meffe ,  fouvent  à 
»  confeffe ,  &  payoit  exaâemenr  les  dixmes 
»  à  fon  curé.  Caïn  ,  au    ccnrraire  étoit  un 
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:>  vaurien  ,  qui  ne  faifoir  rien  de  tout  cela  : 
î>  aufTi  tourna- 1- il  fort  mal.  Il  tua  fon  frère 
1)  Abel ,  &  il  fut  damné.  A  la  vérité ,  Abel 
»  fut  tué  ,  mais  il  alla  en  paradis  ,  fans  paffer 
»)  dans  le  purgatoire.  Il  aioutoit  que ,  quand 
î)  Abraham  menoit  (on  fils  ïiaac  fur  la  mon- 
»  tagne  pour  le  facrifier  ,  chemin  faifant  il  di- 
I)  foit  des  Pater  &  des  ^ve  Maria.  Le  même 
»  curé  difoit  à  fes  paroifîîeas,  que,  quand  l'an- 
»  ge  vint  annoncer  à  la  Sainte  Vierge  qu'elle 
j>  feroii  mère  du  Chrift ,  il  la  trouva  bien 
3)  faintement  occupée ,  car  elle  difoit  alors  fou 
»  chapelet  &  même  fes  heures.  Il  eft  vrai  , 
»)  ajoutolt  le  curé ,  que  ce  n'étoit  ni  en  latin 
î>  ni  en  françois ,  mais  en  hébreu. 

»  Barlette  dit  que  l'état  monaflique  triom- 
»  phe  dans  l'églife  fur  quatre  chars  magnifi- 
»  ques ,  attelés  chacun  de  chevaux  de  diver- 
»  fes  couleurs.  Ces  quatre  chars  font  les  qua- 
»  tre  ordres  mendians.  Le  premier  eft  tiré  par 
»  des  chevaux  bruns  ou  alezans  ,  ce  font  les 
»  francifcains  ,  cordeiiers  ou  capucins  ;  le  fe- 
ï>  cond  par  des  chevaux  noirs ,  ce  font  les 
»  auguftins  ;  le  troifieme ,  par  de  vigoureux 
»  chevaux  blancs ,  ce  font  les  carmes  ;  le  qua-; 
»  trieme  ,  par  des  chevaux  pies,  ce  font  les 
}>  jacobins. 

»  Un  curé  d'auprès  de  Noyon  difoit ,  le 
>»  dimanche  gras  ,  à  fes  paroifliens.  Mes  frères , 
»>  d'ici  au  mercredi  des  cendres ,  nous  avons  à 
»  fêter  trois  grands  faints  ,  que  vous  aimei  bien 
»»  6»  moi  auffi  ;  ce  font  ,  faint  panfard ,  faint 
»  mangeard  &  faint  crevard.  » 
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Toutes  les  anecdotes  de  V apologie  d'Hérodote  , 
ne  font  pas  feulement  ridicules;  il  en  eft  auffi 
d'inftru6lives.  On  y  trouve  ,  par  exemple  , 
l'hiftoire  traditionnelle  de  la  fondation  de  la 
riche  &  grande  abbaye  du  Bec  en  Normandie. 
»  Un.  duc  de  Normandie  chafTant  dans  une  forêt 
J)  de  fon  pays  ,  s'apperçut  que  le  cerf  qu'il 
»  pourfuivoit ,  &  tous  les  chiens  qui  entou- 
»  roient  cet  animal  ,  étoient  arrêtés  auprès 
»  d'un  buiffon ,  &  s'y  étoient  tous  mis  à  ge- 
îj  noux  ;  il  préfuma  avec  raifon  que  ce  buif- 
»  fon  renfermoit  quelques  précieufes  reliques. 
»  Après  avoir  fait  venir  des  prêtres  &  des 
»  chapelains ,  il  fit  fouiller  en  leur  préTence 
j>  dans  le  buiffon.  L'on  y  trouva  un  grand  bec 
)ï  d'oifeau  étranger ,  rempli  de  (ang  figé  depuis 
«  long  tems.  Ce  bec  étoit  entouré  d'un  par- 
j)  chemin  qui  expliquoit  d'où  il  venoit ,  & 
»  comment  il  avoit  été  apporté  en  Norman- 
»  die.  C  etoit  Nicodeme  ,  difciple  de  J.  C.  qui  ; 
n  en  détachant  fon  corps  de  la  croix,  avoit 
»  recueilli  une  partie  de  fon  fang  ,  l'avoit 
»  confervée  dans  fa  maifon ,  &  laiffée  à  fa 
«  poftérité.  Quelques  princes  François  croifés, 
»  ayant  eu  connoiffance  de  cette  précieufe  reli- 
»  que ,  l'avoient  tranfportée  en  Europe  :  on 
»  ne  fait  point  d'ailleurs  par  quel  hafard  elle 
w  fe  trouvoit  là.  Quoi  qu'il  en  foit  ,  le  duc 
»  en  fit  tant  de  cas  ,  qu'il  crut  ne  pas  pou- 
»  voir  la  trop  bien  loger ,  &  fonda  la  magni- 
))  fiqiie  abbaie  du  Bec. 

3>  Clément  V  ayant  mis  en  interdit  la  répu- 
»  blique  de  Venife,  le  fénat  envoya  au  pape 
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î>  qui  éroit  à  Avignon,  un  ambaffadeur,  pont* 
»  obtenir  fon  abfolution  ;  il  l'obtint  ^  mais  à 
»  des  conditions  très-humiliantes.  L'ambaffa- 
js  deur  fut  obligé  de  porter  à  fon  cou  un 
îî  collier  comme  celui  des  chiens ,  &  les  grands- 
>?  pénirenciers  le  menèrent  par  une  corde  atta- 
f>  chée  à  la  boucle  de  ce  collier  ,  jufcfues  aux 
»  pieds  du  pape ,  à  qui  il  demanda  pardon» 
w  La  maifon  des  Dandolo  fbbfifte  encore  à 
»  Venife  ,  &  la  branche  de  cet  ambaffadeur  y 
»  eft  encore  défignée  par  le  furnom  de  Dan* 
n  àolo  del  cane  ,  Dandolo  du  chien.  « 

L'objet  de  Fhrimond  de  Reymond ,  dans  fon 
livre  de  VAnte-Ckrift  ,  eft  de  juftifier  le  pape 
&  la  cour  romaine  ,  contre  l'audace  des  calvi* 
nlftes,  qui  regardent  le  p:2pe  comme  l'Ante* 
Chrift.  Cet  ouvrage  renferme  des  chofes  eu* 
rieufes  ,  mais  on  peut  reprocher  à  l'auteur 
trop  de  crédulité.  Perfonne  n  explique  plus  na* 
turelîement  que  lui ,  l'hiftoire  de  la  papefTe 
Jeanne.  Il  convient  que,  dans  le  rems  où  l'on 
place  cette  fable,  le  pape  Jean  XII,  désho- 
ïîoroit  la  thiare.  »  11  fut  placé  fur  la  chaire  de 
V  St.  Pierre  ,  par  les  intrigues  de  quelques 
v  femmes  de  mauvaife  conduite ,  &  y  vécut 
»?  lui  même  dans  le  defordre  &  la  crapule  :  il 
»  faifoit,  enrr  autres ,  fa  fbciété  de  trois  infi- 
»»  gnes  courtifannes  ,  nommées  Jeanne ,  Reyniere 
f.»  &  Stéphanie.  La  première  étoit  la  plus  belle, 
»>  &  difpofoit  de  toutes  les  places  de  la  cour 
Tî  de  Rome ,  fi  bien  qu'on  l'appelloit  la  papejfe 
»  Jeanne  :  enfin  ,  de  cette  manière  ,  les  Ko- 
-iî  msios  Si  Ic;^.;ifc  âoient  alors  fous  l'ejnpiré 
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»  des  femmes  :  c'eft  ce  qui  a  donné  lieu  à 
î)  l'opinion  populaire  en  queftion.  « 

La  notice  des  théologiens  du  i6e.  fiecle  eft 
terminée  par  celle  des  athées  ,  deiftes  &  au- 
teurs d'opinions  fmgulieres  ,  tels  que-  Pofrcl , 
Aconce ,  FalUe ,  Bodiiu  Mais  Poftel  eft  fans 
contredit  le  plus  fingulier  de  tous ,  &  celui 
dont  l'article  intéreffe  davantage.  Né  dans  un 
petit  village  de  Normandie ,  il  vint  à  Pciris 
demandant  l'aumône  ,  &  Te  plaça  avec  peine 
en  qualité  de  cuiftre  ou  valet  des  écoliers  da 
collège  de  fainte  Barbe.  Il  obtint  la  permiffion 
de  fuivre  les  leçons  des  profefTeurs ,  fut  bientôt 
le  larin,  fit  des  progrès  dans  le  grec,  &  apprit 
tout  feul  les  élémens  de  l'hébreu.  Un  feigneur 
Portugais  lui  propofa  une  chaire  dans  fon  pays  , 
Poftel  l'accepta  d'abord ,  apprit  l'italien  &  l'ei- 
pagnol ,  puis  fe  ravifant ,  il  refta  en  France  ^ 
où  il  fe  chargea  de  l'éducation  de  quelques 
cnfans.  Il  accompagna  enfuite  à  Conftantino- 
ple,  le  fieur  de  la  Forêt ,  qui  y  étoit  envoyé 
par  François  I.  Comme  Poflel  y  refta  plus 
longtems  que  l'ambafTadeur ,  afin  de  s'acquit- 
ter d'une  commiffion  particulière,  il  y  apprit 
parfaitement  l'arabe  &  le  fyriaque ,  &  rapporta 
en  France  des  manufcrits  précieux.  En  paflant 
parvienne,  il  donna  à  l'empereur  Ferdinand, 
le  nouveau  teftament  en  fyriaque.  François  I , 
&  la  reine  de  Navarre  ,  le  reçurent  très-bien. 
En  1538,  il  publia  un  alphabet  de  1 2  langues 
favantes,  la  plupart  orientales,  &  obtint  une 
des  premières  places  de  profeffeur  au  collège 
royal ,  que  François  I  venoit  de  fonder.  Outre 
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cela,  Poflel  eut  une  penfion  de  la  reine  de 
Navarre  ,  &  le  chancelier  Poyet  lui  fit  avoir 
le  doyenné  de  la  cathédrale  d'Angers.  Poyet 
étant  enfuite  difgracié  ,  Poftel  prit  fon  parti , 
fut  enveloppé  dans  fa  difgrace,  &  obligé  de 
fortir  du  royaume.  En  1 544  ,  il  éroit  à  Rome  ; 
où  il  fit  connoiflance  avec  St.  Ignace ,  qui 
jettoit  les  fondemens  de  fon  ordre  ,  &  le  reçut 
jéfuite.  Ignace  trouva  bientôt  qu'à  force  de 
fcience  &  defprit,  Poftel  avoir  des  difpofi- 
tions  à  la  folie.  On  le  congédia ,  &  il  paffa 
à  Venife  ,  où  il  feroit  péri  de  mifere  ,  fans 
Une  fille  de  yo  ans,  affez  riche  &  affez  cha- 
ritable pour  le  fecourir.  Il  voulut  l'ériger  en 
fainre  ,  en  prophétefle ,  &c.  &  compofa  à  ce 
fujet  un  livre  en  trois  langues.  L'inquifition  le 
fit  arrêter  ,  les  magiftrats  l'examinèrent  ,  & 
jugèrent  qu'il  étoit  fou.  On  l'enferma  afiez  né- 
giigemment ,  afin  qu'il  pût  s'enfuir ,  &  c'efl 
ce  qu'il  fif.  Après  avoir  couru  le  monde,  il 
revint  à  Paris ,  convint  de  fes  erreurs ,  rentra 
en  grâce  avec  François  I ,  &  en  po/TelTion  de 
fa  chaire  au  collège  royal.  Enfin,  en  1563, 
il  débita  de  fi  grandes  extravagances,  qu'on  fut 
obligé  de  l'enfermer  dans  le  monafiere  & 
prieuré  de  St.  Martin-des  Chimps.  Il  y  demeura 
plus  de  18  ans,  mourut  en  1583  ,  &  effc 
enterré  dans  TégliTe  de  ce  prieuré. 

Telle  eft  en  fubftance  la  notice  que  l'auteur 
des  Mélanges  donne  de  Pol^el  :  mais  elle  eft 
beaucoup  plus  intéreflanre  dans  le  livre  même  , 
à  caufe  des  réflexions  &  des  difcufilons  litté- 
raires dont  elle  ç(k  accompagnée. 
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On  vient  de  voir  que  M.  de  P**  n'a  rien 
épargné  pour  rendre  la  notice  des  théologiens 
du  i6e.  fiecle ,  aufTi  inftruftive  qu'amuf^nte. 
11  éîoit  peut-être  plus  difficile  encore  de  jetter 
quelque  agrément  dans  celle  des  jurifconfultes  ; 
mais  l'attention  qu'il  a  de  rafTemb'er  les  anec- 
dotes curieufes,  de  ne  rien  négliger  de  ce  qui 
peut  concourir  à  peindre  à  îes  leéï'eurs  les 
mœurs  &  la  façon  de  penfer  des  tems  dont  il 
parle  ,  fuffiroit  feule  pour  intérefler.  Nous  ne 
pouvons  mieux  le  prouver,  qu'en  parcourant 
la  notice  des  jurifconf-iltes  du  i6e.  fiecle. 

Il  commence  par  les  ouvrages  relatifs  au 
droit  canonique.  Parmi  les  livres  de  ce  genre, 
ceux  qui  traitent  des  libertés  de  l'églife  galli- 
cane ,  font  fans  contredit  les  plus  imnortans 
pour  nous.  La  première  édition  du  recueil ,  le 
plus  beau  &  le  plus  coniplet  fur  cette  matière, 
parut  en  1594.  On  le  doit  au  favant  Pierre 
Phhou  y  qui  le  préfenta  à  Henri  IV.  Tout  ce 
qu'on  a  écrit  depuis  eft  fondé  fur  ce  petit 
traité  où  il  y  a  beaucoup  de  clarté  &  de  mé- 
thode. »  Ce  n'eft  qu'en  1682,  obferve  l'au- 
»  teur  des  Mélanges,  qu'ont  paru  les  fameux 
n  articles  arrêtés  dans  l'afTemblée  de  cette  an- 
»  née  :  mais  comme  ce  font  eux  qui  fixent  & 
»  réduifent  en  peu  de  mots  les  principes  de 
î)  nos  libertés,  on  ne  fera  pas  fâché  de  les 
ï>  trouver  ici.  L'afTemblée  générale  du  clergé 
»  donna  le  19  mars  1682  ,  fa  déclaration  ?u 
»  fujet  de  la  puifTance  eccléfiaflique,  qui  con- 
i>  tient  en  fubftance  :  i  ^.  que  les  roiç  S':  les 
n  princes  ne  font  point  fournis  pour  leur  lem- 
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»>  porel  à  la  puiffance  eccléfiaftique ,  &  qu'ils 
V  ne  peuvent  être  dépofés  direélement  ni  in- 
M  direftement  par  l'aurorité  des  chefs  de  l'égli- 
»  fe  ,  ni  leurs  fujets  exemptés  de  la  fidélité  & 
»  de  robéiffance  qu'ils  leur  doivent  :  2^.  que 
»  les  décrets  du  concile  de  Conftance  ,  fur 
•>  l'autorité  des  conciles  généraux  ,  doivent 
»  demeurer  dans  leur  force  &  vertu ,  &  que 
•>  l'églife  de  France  n'approuve  point  ceux 
»  qui  difent  que  l'autorité  de  ces  décrets  n'eft 
M  pas  bien  établie,  qu'ils  n'ont  point  été  ap- 
»>  prouvés ,  ou  qu'ils  n'ont  été  faits  que  pour 
*>  le  tems  du  fchifme  ;  3^,  que  l'ufage  de  la 
î>  puiffance  eccléfiaftique  doit  erre  tempéré 
»  par  les  canons,  &  que  les  coutumes  &  les 
»  loix  tenues  dans  l'églife  gallicane ,  doivent 
»  être  obfervées  :  4^.  que,  quoique  dans  les 
»  queftions  de  foi  le  fouverain  pontife  ait  la 
»  principale  part  aux  décifions ,  &  que  Tes  dé- 
»  crets  regardent  toutes  les  églifes ,  &  chaque 
M  églife  en  particulier ,  fon  jugement  n'eil  pas 
»  tour-à-fait  irréformable  ,  s'il  n'eft  fuivi  du 
I)  confentement  de  l'églife.  Cette  déclaration 
»  fut  envoyée  à  tous  les  évêques ,  &  le  roi 
»>  donna  un  édit  pour  la  faire  enregiftrer  dans 
»>  tous  les  greffes  des  cours  &  univerfités  du 
t>  royaume  ,  &  dans  les  facultés  de  théologie 
M  &  de  droit  canon.  « 

Les  ouvrages  de  droit  canoaîque  qui  ont 
rapport  au  mariage ,  font  d'un  intérêt  au  moins 
aufîi  général  que  les  précédens.  On  aime  fur- 
tout  à  voir  ce  qu'on  a  penfé  dans  tous  les 
tems  &  chçz  toutes  les  nations  j  fur  ladilToIu- 
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tîon  de  ce  lien  facré.  Un  des  livres  les  plus  pi- 
qiians  fur  cette  matière  ,  eft  celui  que  publia 
le  célèbre  Hotman  en  1587,  fur  la  nullité  du 
mariage  pour  caufe  d'impuiiTance,  Il  le  donna 
à  i'occafion  du  procès  à^ Etienne  de  Bray  y  riche 
financier ,  que  fa  femme  avoir  traduit  dans  les 
tribunaux.  Cet  infortuné  mariétoit  parent  d  Hot- 
man, qui  le  défendit,  &  Etienne  Pafquier  fut 
le  défenfeur  de  la  fenmie.  Ce  qu'il  y  a  de  fin- 
gulier ,  c'eft  que  ce^  el'peces  de  plaidoyers  ont 
été  écrits  en  François  ,  tandis  que  tous  les 
ouvrages  de  jurifprudence  de  ce  fiecle  l'étoient 
en  latin.  L'érudition  d'Hotman  nous  fournira 
des  obfervations  curieutes  ,  que  nous  rappor- 
terons d'après  M.  le  marquis  de  P**. 

j>  Jufqu'au  i6e-  fiecle,  rien  ne  oiirut  plus 
»  certain  que  la  polîibilité  de  nuire  aux  nou- 
ï>  veaux  mariés  par  des  charmes  &  des  enchan- 
»  temens.  Platon,  dans  fi  République  ,  les  aver- 
»  tit  de  fe  garantir  de  ces  fortes  d'enchanté* 
>j  mens.  Le  poëte  Virgile ,  dans  fes  églogues  ; 
»>  en  fait  mention  ;  &.  la  loi  des  douze  tables 
j>  condamne  à  mort  ceux  qui  ufent  de  ce  genre 
»)  de  maléfices.  Tous  les  jurifcon fuites  Romains, 
»  même  depuis  le  règne  de  Conftantin  ,  ont 
3)  compofé  fur  ce  fujet  de  longs  commentai- 
5>  res.  L'hiiloire  de  Tobie  dans  l'ancien  tefîa- 
9ï  ment,  a  autorifé  les  SS.  pères  &  les  conci- 
5»  les  à  y  ajouter  foi.  Sozomene  ,  qui  a  écrit 
5)  la  vie  d'HoQorius,  fils  du  grand  Théodofe, 
»  &  Grégoire  de  Tours  ,  hiftorien  de  la  pre- 
3>  niiere  race  de  nos  rois ,  citent  des  exemples 
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M  frappans  de  ces  fortilegcs  :  les  livres  de  quel- 
«  ques  modernes  en   Ibnr  pleins. 

w  Chez  les  Romains  payens  ,  la  ftérilité  de 
1»  la  femme  étoit  une  caiife  iuffifante  pour  la 
»  répudier  &  en  épouier  une  autre.  Les  loix 
»  romaines  qui  avoient  été  faites  conformément 
v  à  ce  principe  ,  furent  encore  quelque  tems 
»  en  vigueur  fous  les  empereurs  chrétiens  ; 
if  mais  Jorfqu'cnfin  l'on  eut  réfléchi  fur  la  di- 
n  gnité  de  facrement  à  laquelle  le  mariage 
i>  avoit  été  élevé  dans  Téglife  chrétienne ,  & 
»  fur  ce  fameux  paîl'age  de  l'évangile ,  qui 
»  porte ,  que  l'homme  ne  peut  pas  féparer  ce  que 
n  Dieu  a  joint ,  on  conçut  qu'on  ne  devoit 
»  déclarer  les  mariages  nuls  qu'après  les  exa- 
>»  mens  les  plus  férieux  :  &  bientôt  fenrant  les 
»  difficultés  extrêmes  de  ces  procédures,  on  en 
»  a  conclu ,  qu'il  vaut  encore  mieux  ,  quand 
»  on  e(l  mécontent  du  fien  ,  prendre  fon  mal 
»  en  patience ,  que  de  (ubir  tant  d'épreuves 
j>  humiliantes,  dans  l'incertitude  du  fuccès. 

î)  S.  Auguftin  a  décidé  ,  &  l'églife  catholi- 
V  que  entière  s'eft  rangée  de  fon  avis ,  que  la 
M  laideur  la  plus  horrible  d'un  mari,  foit  qu'elle 
»  {vit  naturelle  ou  furvenue,  les  maladies  les 
»)  plus  graves  &  les  plus  dégoûtantes,  l'humeur 
ï>  la  plus  violente  &  la  plus  infupportabîe  , 
»  la  diilipation  du  bien,  les  injures  &  les  mau- 
ij  vais  traitemens,  rien  de  tout  cela  ne  pou- 
»  voit  aurorifer  le  divorce  &  la  rupture  du 
«  mariage ,  &  fourniffoit  tout  au  plus  matière 
»  à  la  féparation  de  corps  &  de  biens ,  qui 
»  fe  prononce  par  le  juge  civil.  <« 
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Cette  décifion  terrible  eft  fans  doute  bien 
refpeélab.'e  ,  &  il  faut  convc\'iir  que  le  divorce 
a  des  inconvéniens  aufîi  nuifib'es  aux  mœurs 
qu'à  la  tranquillité  de  l'état  &  des  familles. 
Nous  devons  même  nous  applaudir  de  ce  que 
nous  exécutons  rigoureufement  ce  jugement 
d'un  des  premier^  pères  de  l'égliie ,  &  de  l'é- 
glife  entière.  Cependant  il  eft  de  fait,  que  les 
proieftjns  ne  font  pas  les  feuls  qui  admettent 
le  divorce,  &  qu'il  eft  même  affez  fréquent 
dans  quelques  pays  catholiques,  en  Pologne, 
par   exemple. 

Le  i6e.  fiecle  nous  offre  très- peu  d'ouvra- 
ges fur  les  vœux  &  obligations  des  religieux 
&  religieufes.  »>  11  en  eft  un  cependant  ,  dit  M.  le 
»  ma  cuis  de  P**. ,  fur  l'utilité,  toujours  con- 
»>  teftée  ,  des  moines  &  des  religieux ,  qui  mé- 
i>  rite  d'être  tiré  de  l'oubli ,  quand  ce  ne  fe- 
»  roit  que  parce  que  celui  qui  l'a  compofé  , 
M  étoit  un  moine  d'une  naiffance  ilfuftre ,  car 
»  il  defcendoit  des  rois  de  Chypre ,  de  la 
»  msifon  de  Lujîpan.  Cet  avocat  des  moines 
j>  entreprend  de  les  juftifier  par  des  raifons 
»  qui  parurent  bonnes  de  fon  ten-.s;  mais  nous 
»  en  exigerions  peut-êire  de  meilleures  dans 
«  le  nôtre.  «  Nous  ne  nous  étendrons  pas 
fur  ce  livre  de  F.  Etienne  de  Chypre  ,  dont 
M.  de  P**.  donne  un  extrait  ;  nous  nous  con- 
tenterons de  rapporter  la  remarque  fuivante 
qu'il  a  faite  ,  en  Tanalyfant. 

»  Je  remarque,  dit-il,  dans  la  lifte  des  dif- 
«  férsmes  réformes  de  l'ordre  de  faint  Fran- 
»  çois  ,    que   nous  donne   le  F.  Ericnne    de 
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n  Chypre  ,  une  clalfe  de  Francifcains  qui  ne 
»  TuLfifte  plus  ;  ils  avoient  pour  inftituteur  un 
»  noxnmQ^,  Amé ,  ou  Âmèdée  :  ils  n'alloient  point 
i>  , pieds  nuds  ,  &  ne  porroient  point  de  fan- 
»  dales  :  aulîi  les  appelloit-on  Us  pères  Sabo' 
v  tiers  du  troijîeme  ordre. 

Les  affaires  temporelles  du  clergé  de  France 
occupent  enfuite  l'auteur  des  Mélanges.  Il  rend 
compte  en  peu  de  mots  des  divers  change- 
mens  qu'elles  éprouvèrent  dans  le  i6e.  iiecie, 
afin  d'éciaircir  des  queftions  qui  fe  renouveU 
lent  journellement  dans  la  fociété.  On  voit  par 
ce  qu'il  rapporte ,  que  le  clergé  étoit  fujet  aux 
mêmes  impôts  que  les  féculiers  dans  les  pre- 
miers fiecies  de  l'églife ,  que  cet  ufage  fubr 
fiftoit  encore  au  5e.  fiecle  :  il  s'altéra  en- 
fuite  en  raifon  de  TaccroifTement  du  pouvoir 
de  la  cour  de  Rome.  En  1179  ,  le  concile  de 
Latran  défendit  aux  eccléfiaftiques  de  contri- 
buer aux  charges  publiques ,  en  vertu  d'au- 
cun ordre  émané  de  la  puiffance  féculiere.  Cin- 
quante ans  après ,  un  autre  concile  renouvella 
la  même  défenfe.  Les  rois  furent  donc  obli- 
gés de  négocier  avec  le  pape  pour  avoir  fon 
confenteraent,  lorfqu'ils  vouloient  tirer  quel- 
ques recours  du  clergé.  Le  but  &  les  frais 
exceffifs  des  croifades  rendirent  cette  négocia- 
fion  moins  difficile;  on  obtenoit  alors  aifément 
.des  décimes ,  qu'on  levoit ,  au  nom  du  pape , 
ou  le  clergé  fe  chargeoit  lui  -  même  de  les 
faire  payer  à  fes  propres  membres.  Le  grand 
fchifme  de  l'églife  rendit  les  papes  plus  com- 
plaifans  ^  ils  accordèrent  volontiers  des  déci- 
mes 
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mes  aux  fouverains  qu'ils  vou'oienr  afrirer  dans 
leur  obédience  ,  ou  oppoier  aux  aiiti-papes  : 
»  mais  ce  n'eft  que  d«puis  1516,  année  du 
3>  concordat ,  qu'il  y  a  eu  des  décimes  régu- 
»  lieres ,  imr>o<ées  &  levées  par  le  clergé  mé- 
»  me  Air  tous  ie-s  membres  ,  &  qui  font  em- 
>î  ployées  p^r  ce  même  cîcrgé  à  fournir  au  roi 
»  une  iubvenrion  ,  qui  ,  depuis  ce  tems ,  fe 
i>  paye  regulieremeit ,  mais  qui  eft  toujours 
»  préfcntée  comme  don  gratuir  &  volonraire. 
»  A  ce  fubfile  ordinaire  on  en  ajoute  d  extraor- 
»  dinriires  ,  fuivanr  que  les  befoins  de  l'écat 
î>  femblent   l'exiger.  « 

TJn  réfunié  ben  fait  &  accompagné  de  ré- 
flexions très-fage^,  fuccede  à  ces  dérails  inré- 
reffans.  Il  ofF  e  le  tsbieau  des  loix  portées  pour 
la  punition  ou  la  tolérance  des  hérériques  :  c'eft 
ainfi  que  l'aureur  termine  ce  qj'il  ayoit  à 
dire  du  droit  canonique  &  eccléfiafliq'îe.  Il 
palTe  enfuire  tout  naturellement  aux  ouvrages 
qui  aoprofondifTent  les  principes  &  les  règles 
du  droit  naturel  &  du  droit  des  gens  :  il  fait 
ici  une  obfervation  importante.  )?  Au  i6e.  fie» 
«  cle ,  dit  il  ,  les  noms  de  droit  naturel,  de 
3>  droit  des  gens  &  de  droit  public  ,  n'étoient 
5>  pas  connus  ;  on  confondoit  ce  droit  ,  qui 
ïj  cependant  eu  le  premier  &  la  bafe  de  tous 
w  les  aufres  ,  avec  la  morale  &  la  po!itiq'ie: 
»  aitiH  l'excellent  livre  de  la  République  de  î?o- 
»  din  ,  celui  plus  ancien  encore,  &  peu:  erre 
»  aufîi  bon  ,  du  Gouvernement  des  princes  ,  psr 
»  Gilles  de  Rome  ,  étoient  placés  à  la  fuite  de 
t)  la    Politiqus   d'Ariftote  ,  &  de  la  République^ 
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M  de  Piaton  ;  &  û  ceux  de  Grotiiis  ,  de  Puf- 
5»  fcndorf ,  &  du  préfidenî  de  Montefquieu  , 
»  eufîent  paru  dans  ce  fieclelà  ,  ils  n'euflent 
«  pas  été  regardés  comme  des  livres  de 
V  droif.  « 

j)  Le  droit  civil  romain  ,    continue    M.    de 

n  P**.,  palloit  alors  pour  le  droit  primitif,  ce- 

w  l\ii  dans  lequel   on    devoir  chercher  Tefprit 

»  des  loix  de  tous  les  paj^s  ;  c'eft   à  ce  titre 

»  qu'il  étoit  étudié  &  refpeété  en  France,  quoi- 

«  qu'il   ne  formât    pas    le    droit    commun    du 

»  royaume,   puifqu'il  étoit  étranger,  fur-tout 

»>  aux   provinces  feptentrionales  de  la  France. 

j)  Les  ancienfies  loix  barbares  des  Germains  &  des 

»>  Francs,  les  capitulaires  &  ordonnances  de  nos 

»?  rois ,  les  loix  féodales  &  les  différentes  cou- 

i)  tûmes  de  ces  provinces ,  en  compofoient  & 

»>  en  compofent  encore  le  droitcivil.  Les  loix  ro- 

»  maines  ne  leur  fourniiTent  que  des  principes  & 

»  des  maximes,  pour  le  bien  entendre  &  Tii^ 

M  terpréter  raifonnablement  ;  mais ,   ne   fût-ce 

»  que  pour  cela  feul  ,   l'étude  de  ces  loix  cil 

V  très  utile  ;    d'ailleurs  quelques-unes    de    nos 

»  provinces    méridionales   fe    les   font   appro- 

ï>  priées.  « 

On  trouve  ici  l'hilloire  abrégée  du  droit 
romain  ,  &  la  notice  de  fes  interprètes  français 
dans  le  i6e.  fiecle.  Ici  brillent  les  noms  de 
BuJée  ,  de  Cujas  ,  de  Barnabe  BriJJon  ,  &c.  ; 
mais  le  livre  le  plus  curieux  de  cette  feftion 
eft  VHarmorÀe  &>  conférence  des  magi/lrats  Ro' 
mains  avec  les  officiers  François  ,  où  eft  traité  dt 
l'origine  &  jurifdi^ion  d'un  chacun  ,  [don  les  loix 
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civiles  ,  remairies  &  françoifes  ,  par  Jean  Duret , 
licentié  en  dioit.  Lyon  ^  1574-  C'eft  un  réper- 
toire informe  ,  comme  tous  ceux  de  ce  rems- 
là  ,  mais  qui  contient  des  remarques  fingulieres, 
qu'on  chercheroit  vainement  ailleurs.  Le  fyf- 
tême  de  l'auteur  peut  être  fondé  en  quelques 
points  ,  car  il  ell  naturel  de  croire  que  les 
Romains  ont  donné  l'idée  à  nos  ancêtres  de 
nombre  de  dignités  ou  d'offices  qui  ont  fubfifté 
ou  fi'.bfiftent  encore  parmi  nous.  Cependant  il 
faut  convenir  que  Duret  a  fouvent  bien  de  la 
peine  à  établir  fes  comparaisons ,  &  à  prouver 
l'analogie  parfaire  qu'il  annonce  au  titre  de  fon 
livre.  Au  lieu  de  nous  arrêter  à  quelques-unes 
de  fes  remarques  ,  nous  préférons  de  donner 
une  idée  de  l'hiftoire  abrégée  du  droit  fran- 
çois ,  qui  fuit  immédiatement  cet  article.  C'eft 
un  Aqs  morceaux  les  plus  foignéi  &  les  plus 
utiles  de  ce  volume. 

Les  Gaulois  n'a  voient  point  de  loix  écrites; 
lorfque  Jules  Céfar  fîf  la  conquête  de  leur  pays. 
Alors  il  y  établit  les  loix  romaines  ,  en  per- 
mettant aux  vaincus  de  garder  quelques-uns 
de  leurs  anciens  ufat^es  ;  mais  ces  nouvelles 
loix  ne  s'établiren:  parfaitement  que  dans  les 
villes  déclarées  colonies  Romaines ,  Ôi  peu- 
plées par  les  légions  ,  qui  conl'erverent  toujours 
de  grandes  relations  avec  Rome,  &  en  rece- 
voient  leurs  gouverneurs  &  leurs  chefs.  Ce- 
pendant comme  elles  avoient  auHi  des  relations 
fréquentes  avec  les  anciens  habirans  dj  pays, 
elles  fe  virent  forcées  d'adopter  des  coutumes, 
do.nt  quelques  unes  tenoient  au  climat  &  à  la" 
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nature  du  tenein.  »  Ainfi,  au  bout  de  quel- 
i>  ques  fiecles,  il  (e  forma  in  droit  commiin, 
«  ind  ftifiélement  fuivi  par  les  anciens  Romains 
»  &  les  Gaulois,  alors  preiqu'enriéretnent  con- 
«  fondus,  &  dont  les  principes  ne  pou  voient 
i)  plus  ê  re  changés  que  par  une  irruption  de 
«  nouveaux  barbares  ;  c'eft  ce  qui  arriva.  « 
Les  Goths  &  les  Vifigorhs  traverierent  la  Ger- 
manie &  la  Gaule  peur  aller  ravager  l'Iralie 
&  l'Efpagne ,  &  ils  s'y  établirent.  Les  Bour- 
guignons fe  fixèrent  dans  la  partie  de  la  Gaule, 
qui  porte  encore  leur  nom  ;  les  Francs  s'avan- 
cèrent vers  U  Rhin  &  la  Meuie  ,  conquirent  la 
Gaule  feprenrrionale,  &  y  jetrerent  les  fonde- 
mens  de  l'Empire  François.  Ils  confervèrent 
les  lôix  &  les  coutumes  qui  leur  étoient  pro- 
pres, d'où  proviennent  le  droit  féodal  &  la  fa- 
meuie  loi  Salique ,  &  laifTerenr  fuivre  aux 
vaincus  le  d^oit  romain  qui  n'étoit  qu'un  'com- 
pofé  mal  fait  6:  très  altéré  des  anciennes  loix 
romaines  &  gothiques  ,  rédigé  par  ordre  d'A- 
laric,  roi  des  Goths  ,  fous  le  nom  de  Code 
Théodofisn.  Le  chrift'anifme  apporta  quelques 
changemens  aux  loix  des  Francs.  &  des  Bour- 
guignons ;  cependant  ils  furent  encore  diftin- 
gués,  pendant  quelque  rems,  des  naturels  du 
pays,  puis  enfin  ils  furent  confondus  avec 
eux. 

Les  eccléfiafîiques  ,  prefque  tous  originaires 
Romains,  devinrent  les  interprètes  des  loix,  & 
en  firent  bientôt  de  plus  douces  &  de  plus 
humaines  que  celles  des  barbares.  Ils  drefToient 
feuls  les  contrats,  recevoiem  les  teflamens,  ré- 
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gloîent  les  formules  des'â^ïes  &  des  jugemens, 
&  ils  eurent  la  plus  grande  part  aux  capitu- 
laires  de  nos  rois  de  la  première  &  de  la  fé- 
conde race ,  dont  une  partie  eft  l'ouvrage  des 
conciles  adopté  &  confirmé  par  le  roi  &  la 
nation  ,  &  l'autre  celui  des  parleinens  "natio- 
naux. 

îî  Les  troubles  &  les  défordres  du  loe.  fie- 
j>  cle  ,  la  fouveraineré  ufurpée  par  les  grands 
»  feudaraires  ,  les  pofTelîîons  temporelles  des 
)>  eccléilaftiques  ,  confondirent  bientôt  tous  les 
j>  difFérens  droits,  &  toutes  les  ibrtes  de  loi  x,  les 
»  barbares,  les  romaines,  &  celles  comprifes 
j>  dans  les  capitulaires  ;  mais  le  droit  canoni- 
)>  que  triompha,  &  s'éleva  fur  les  débris  de 
»  tous  les  autres,  parce  qu'il  étoit  l'ouvrage  des 
V  papes^  des  évêques  &  des  eccléfiaftiques. 
»  Cependant ,  au  milieu  de  ces  défordres  ,  les 
»  feigneurs  rendoient  eux-mêmes  juftice  aux 
«  roturiers,  payfans,  artifans,  &  autres  per- 
»  fonnes  libres  ou  ferfs  qui  compofoient  le 
»  peuple  ;  mais  cette  juftice  étoit  arbitraire  , 
ï)  tyrannlque  ,  &  fans  forme.  Les  baiilifs  & 
»  fénéchaux  ,  que  le  roi  &  les  grands  feuda- 
î>  taires  commettoient ,  &  qui  étoient  tous  mi- 
î>  litaires ,  &  quelquefois  chevaliers  ,  rendoient 
ï>  aufii  la  juftice  affez  cavalièrement  :  la  plu- 
»  part  du  tems  ils  ordonnoient  les  épreuves 
n  par  l'eùu ,  le  feu  ou  le  fer  ,  &  les  combats 
j>  particuliers  ,  pour  décider  lequel  des  deux 
»î.  prérendans  avoir  tort  ou  raifon.  Quant  aux 
w  feigneurs,  lorfqu'il  s'élevoit  des  contestations 
o  entr'eux,  ils  fe  fiifoient  la  guerre;  le  vaffal 
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»  la  faifoit  même  à  fon  fuzerain  ,  fur  l'étendue 
»  des  droits  de  fa  mouvance ,  ou  relativement 
»)  à  quelques  offenfes  particulières.  «  Le  clergé 
étoit  le  médiateur  de  la  plupart  de  ces  difFérens; 
mais  il  grignoit  toujours  quelque  chofe  à  ces 
accommodemens ,  Se  augmentoit  ainfi  en  con- 
fidératîon  &  en  riclielTes.  L'établiiTement  des 
communes  &  des  bourgeoifies  dans  les  villes, 
fut  avantageux  à  l'autorité  royale,  quoiqu'elles 
ne  fuffent  pas  toutes  du  domaine  des  rois , 
mais  de  ceux  des  eccléfiaftiques  &  des  grands 
vafTaux.  Les  nouveaux  bourgeois  s'accoutu- 
mèrent à  regarder  les  rois  comme  les  auteurs 
&  les  protecteurs  de  leur  liberté.  En  effet, 
nos  princes  facilitèrent  infenfiblement  TafFran- 
chîilement  du  grand  nombre  d'efclaves  qui 
étoient  dans  le  royaume.  Louis  X,  dit  le  Hu- 
tin,  donna  en  1305  un  édit  qui  affranchiffoit 
tous  les  ferfs  ,  mais  il  faut  obferver  qu'il  s'a- 
giflbit  plus  ici  de  la  fervitude  perfonnelle  que 
de  celle  qui  s'étendoit  fur  les  terres  &  les  biens. 
D'ailleurs  ,  le  royaume  n'étoit  pas ,  à  beaucoup 
près,  aulîî  étendu  qu'aujourd'hui. 

"  On  commença  à  appeller  au  parlement  des 
»  jugemens  des  baillis  &  fénéchaux  ,  &  cet 
«  ufage  rendit  leurs  procédures  plus  régulières.. 
»  St.  Louis  veilla  fur  la  conduite  de  fes  juges, 
«  remplit  leurs  places  par  des  gens  fages  & 
j>  inftruits  ;  &  comme  les  fondions  des  pre- 
»  miers  baillis  étoient  mixtes  ,  &  qu'ils  étoient 
»  également  obligés  de  conduire  ,  &  de  com- 
V  mander  les  habitans  de  leur  canton  à  la 
9)  guerre ,  &  de  les  juger ,  on  leur  donna  des 
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5)  lîeutenans  moins  guerriers  ,  mais  plus  affidus 
»  &  plus  éclairés  qu'eux  ,  qui  jugèrent  ceux 
»  qui  reftoient  dans  le  pays  ,  tandis  que  le 
»  bailli  d  epée  combattoit  à  la  tète  des  autres  , 
î>  &  paflbit  quelquefois  avec  eux  jufques  par- 
»  de-Ià  les  mers. 

Le  parlement  fut  rendu  fédentaire  ,  mais  la 
multitude  des  caufes  particulières,  les  grandes 
occupations  des  feigneurs  &  des  évêques  qui 
le  compofoient,  leur  peu  de  connoiffance  des 
loix ,  firent  qu'on  leur  adjoignit  des  gens  plus 
inftruifs,  eccléfiaftiques  ou  laïcs ,  chargés  d'exa- 
miner les  procès  ordinaires,  de  les  rapporter 
&  de  les  juger  ;  de  forte  que  les  pairs ,  les 
hauts- barons  &  les  grands  officiers  qui  for- 
moient  le  parlement  proprement  dit ,  n'aflifte- 
rent  plus  qu'à  la  décifion  des  affaires  majeures. 

Cependant  ce  nouveau  tribunal  manquoit 
de  principes  certains  &  fixes ,  foit  pour  ju- 
ger,  foit  pour  réformer  les  jugemens  des  tri- 
bunaux inférieurs.  Il  paroifToit  jufte  que  cha- 
que province  fut  jugée  fuivant  fes  anciennes 
coutumes  particulières  ;  mais  ces  coutumes 
n'étoient  point  afTez  déterminées.  On  recou- 
rut donc  à  la  tradition,  on  fit  des  enquê- 
tes fur  les  lieux  ;  &  on  ordonna  enfin  que  les 
coutumes  fufTent  rédigées  &  devinffent  des 
loix  écrites.  Mais  quoique  Charles  Vil  eût  or- 
donné, dès  1453,  la  réda6lion  des  coutumes 
par  écrit ,  ce  travail  immenfe  n'étoit  pas  enco- 
re dans  fon  état  de  perfedlion  au  feizieme  fie- 
cle.  Le  droit  romain  ayant  été  découvert  à  la 
fin  du  douzième  fiecle,  fut  aulTi-tôt  admis  par* 
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toute  l'Europe,  Si  rur-tout   en   France,  où  il 
éclipia   rintorme    Code   Théodo/Ien.    Les  provin- 
ces méridionales  adoptèrent   prefque  toutes  le 
Code  Jvfïïnien  p3ur  leur  droit  commun ,  ce.  ne 
confulterent   plus   les  coutumes   que   pour  ré- 
gler un  petit  nombre  d'objets  ,  (urtout  ceux 
qui  n  etoient  relatifs  qu'aux  fiefs.    Le  nord  de 
la  France  fut  plus  attaché  à  Tes  anciens  ufages, 
&  fit   travailler  (érieufement  à  leur  rédaélion. 
M  Cependant,  dit  M.  de  P** ,  on  a  toujours  fi 
»  bien  fenti  que  les  coutumes   n'étoient   que 
»  des   ufiiges,  qu*en  oppofant  le  droit  romain 
M  au   droit   coutumier ,  on   s'eft   accoutumé  à 
5)  appcller  le  premier  exclufivement ,  Droit  krit^ 
ï>  non  pas  que  les  coutumes  ne  foient  à  pré- 
1?  fent  écrites ,    mais  parce    qu'elles    l'ont   été 
»  plus  tard  que  le  droit  romain.  «  Les  ordon- 
nances de  nos  rois  ^  difiinguées  en  édits,  décla- 
rations &  réglemens ,  nous  ont  procuré  un  au- 
tre genre  de  loix  qu'il  faut  également  connoître. 
Ainfi  le  droit,  connu  &  fuivi  en  France,  fe 
réduifoit  au  feizieme  fiecle ,  &  fe  réduit  encore 
à  préfent  à  fept  ou  huit  objets  principaux  ;  fa- 
voir,    1^.  le  droit  divin,  fondé  fur  l'écrirure- 
fainte,  &  le  droit  naturel;  2^.  le  droit  canoni- 
que; 3".  le  droit  romain  ,  qui  eft  le  droit  com- 
mun de  cinq  ou  fix  provinces  méridionales  ,  & 
qui  fupplée  dans  les  autres  à  ce  qui  n'eft  point 
décidé  par  les  coutumes  ou  les  ordonnances  des 
rois;  4^.  les  coutumes  des  différentes  provinces  ; 
5*^.  les  ordonnances  des  rois  enregifirées  dans 
les  cours  fupérieures  ;  6^.  les  fiatuts,  Chartres 
&  privilèges  des  villes  &  communautés,  &c.; 
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7^.  les  arrêts  du  confeil  en  matières  de  finances  ; 
d'impôts,  de  police  ou  de  commerce;  8^.  en- 
enfin,  la  jurifprudence  des  arrêts,  dont  cepen- 
dant on  ne  peut  guère  tirer  que  des  préfomp» 
tiens  dans  les  arrêts  particuliers ,  vu  la  variété 
des  circonftances. 

Tel  eft  l'extrait  fidèle  de  l'hifîoire  du  droit 
françois  que  préfente  ce  volume.  On  fent  de 
quelle  importance  elle  cù.  pour  l'intelligence  dQ 
ce  que  M.  le  marquis  de  P**  dit  enfuire  des 
auteurs  &  des  livres  de  droit  françois  du  feî- 
zieme  fiecle.  Il  les  a  rangés  par  ordre  alpha- 
bétique, &  approfondi  en  peu  de  mots  leur 
caraflere.  La  feule  iefture  de  ces  notices  peut 
mettre  le  lefteur  à  même  de  juger  des  lumières 
&  de  l'érudition  qui  ont  été  nécefTaires  à  l'auteur 
pour  les  rendre  aiifTi  infîruftives  qu'agréables. 
Quanta  nous,  nous  ne  pouvons  qu'infpirer  l'en- 
vie de  les  lire  toutes ,  en  en  faifant  connoître 
quelques-unes. 

La  première  qui  nous  tombe  fous  la  main  efl 
celle  de  Earthckmi  ChaJJcneux  ,  le  plus  fameux 
commentateur  de  la  coutume  du  duché  de  Bour- 
gogne ,  né  dans  le  quinzième  fiecle  ,  &  mort  vers 
1542.  Ses  ouvrages  de  jurifprudence  fe  réduifent 
à  deux  gros  volumes ,  dont  le  premier  eft  le 
commentaire  fur  la  coutume  de  Bourgogne , 
originairement  écrit  en  latin ,  mais  traduit  en 
françois  par  le  préfident  Bouhier.  L'autre  ou- 
vrage eft  intitulé  Gloria  mundi  :  l'auteur  y  pafTe 
tous  les  états  en  revue,  &  prétend  alTigner  les 
.rangs  que  chacun  doit  tenir  dans  le  monde  & 
|3ans  la  fociété  générale. 

K  S 
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5?  Chafîeneux  ,  dit  M.  le  marquis  de  P*"*^ 
3)  fut  un  des  exemples  les  plus  frappans  des 
»  fortunes  que  le  mérite  faifoit  fair|e  dans  ce 
5)  fiecle,  Tans  que  !a  nalfTance  &  les  richeffes 
»  euffent  befoin  d'y  contribuer,  u  II  fut  fuc- 
ceiîîvement  maître  des  requêtes  ou  fecrétalre 
intime  de  Charles  d'Amboife  ,  gouverneur  du 
Milanois  pour  Louis  XI ,  confeiller  au  grand- 
confeil,  maître  des  requêtes  honoraire  du  roi, 
avocat  du  roi  d'Autun,  confeil.'er  au  parlement 
de  Paris ,  &  enfin  premier- préfident  du  parle- 
ment de  Provence.  Ce  fut  dans  cette  dernière 
place  qu'il  fe  conduifit  avec  un*  fageiTe  inti- 
nie,  fur-tout  dans  une  circonflance  peut-être 
la  plus  délicate  qu'on  ait  pu  avoir  à  traiter  dans 
ce  tems-là.  jj  Les  habitans  de  Cabrieres  &  de 
»)  Mérindole ,  villages  fitués  dans  les  vallées 
jî  de  la  haute  Provence  éroient  livrés  aux  er- 
j)  reurs  des  Vaudois  ,  efpece  d'hérétiques  plus 
j)  anciens  que  les  luthériens  ,  mais  ayant  avec 
»  eux  de  grandes  reffembîances  ;  ils  attirèrent 

V  l'attention  de  François  1er.,  qui  prenoit  \qs 
)j  plus  grandes  précautions  pour  empêcher  la 
»  doflrine  de  Luther,  qui  faifoit  déjà  du  bruit 
)>  en  Allemagne,  de  s'introduire  dans  fon  royau- 
j>  me.  On  envoya  ordre  au  préfident  de  Chaf-  - 
»  feneux  ,  de   pourfuivre  ces  feciaires  avec  la 

j>  même  rigueur  dont  on  ufoit  en  France  pour 
»  les  hérétiques.  On  voulut  d'abord  faire  ar« 
j)  réter  les  chefs;  mais  les  deux  communautés 
»  entières  déclarèrent  hautement   qu'elles  pro- 

V  feffcient  la  même  do(5^rine.  On  leur  fit  leur 
»  procès  en  commun.   Ayant  été  toutes  deux 
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»  convaincues  de    ne  point  Te   conformer  au 
»  cuire  reIio:ieux  reçu  dans  le  royaume,  Chaf- 
j>  feneux  fut  obligé  de  céder  aux  ordres  pofi- 
î)  tifs  &  réitérés  de  la  cour,  &  de  prononcer, 
îï  le   18  novembre  1540,  un  arrêt  foudroyant 
»  qui  condamnoit  tous  les  chefs  de  Cabrieres 
V  &  de  Mérindole  à  être  brûlés ,  le  refte  à  être 
j>  banni  du  royaume,  tous  leurs  biens  &  ter- 
)>  res  conftfqués ,  le  château  &  les  maifons  des 
«  villages  démolis,  &  les  lieux  rendus  inhabi- 
ï»  cables ,  fi  dans  un  certain  délai ,  ils  ne  fai- 
Tf  (oient  pas  abjuration.  «  Le  jour  jméme  que 
ChafTeneux  eut  prononcé  cet  arrêt,  il  fe  pro- 
menoit  très-agité ,  &  revoit  aux  moyens  d'en 
empêcher  Texécution.   Un  gentilhomme  Bour- 
guignon qui  paffoit  par  la  Provence ,  vient  le 
voir,  &    le  doutant  du  motif  de    fon  inquié- 
tude :  »  M.  le  préfident,  lui  dit-il,  rappeliez- 
»  vous  ce  qui  arriva^   quand  vous  étiez  avo- 
»  cat  du  roi  à  Autun.  Les  rats  ou  mulots  ra- 
»  vageoient  les  campagnes  des  environs  de  cette 
»  ville  :  les   payfans  défolés   par  ce  fléau  ,  & 
ï>  d'ailleurs   très-bons  catholiques ,    eurent  re- 
»  cours   à' Tofficial   de  monfeigneur  l'évéque^ 
w  alors  abfent,  &   le   prièrent   avec    inftance 
ï>  d'excommunier  les  mulots,  &  de  leur  ordon- 
»  ner  de  vuider  le  pays ,  fous  peine  d'être  bru- 
»  lés.  «  L'official  fort  embarraffé,  ne  voulant 
ni  fâcher  la   populace ,  ni  la   faire  douter  du 
pouvoir  de  l'excommunicar'.on,  fouvenezvous 
que  vous  lui  donnâtes  un  bon  confeil.  »  Il  le 
»  fuivit,  en  répondant  que,  fuivant  les  règles 
»  du  droit  canonique,   il  falloit,  avant   tout  ^ 

K  ê 
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»  faire  afljgner  les  rats  à  Ton  tribunal,  leuy 
5)  donner  du  tems  pour  comparoître  &  répon- 
»  dre,  &  qu'on  ne  pouvoir  les  condamner  par 
»  contumace,  qu'après  certains  délais.  Les  pay-» 
j>  fans  convinrent  qu'il  falloit  fe  foumettre  aux 
jï  formes  «.  L'official  gagna  du  tems,  les  pluies 
&  gelées  furvinrent,  les  mulots  furent  détruits, 
&  l'excommunication  prononcée  à  propos  fit 
merveille. 

Chaffeneux  éclairé  par  cette  efpece  d'apo- 
logue ,  accorda  aux  habitans  un  délai  afTez 
Jong,  pour  que,  pendant  plus  d'un  an,  l'ar- 
rêt n'eût  aucune  exécution  ,  &  il  obtint  l'an- 
née fuivante  des  lettres  de  François  I ,  par  Icf- 
quelles  on  accordoit  une  amniftie  aux  coupa- 
bles, à  condition  que,  dans  un  nouveau  dé- 
lai, ils  expliqueroient  leur  créance,  &  promet- 
troient  de  fe  conformer  à  celle  du  royaume: 
les  habitans  préfenterent  de  nouvelles  requê- 
tes,  mais  la  mort  enleva  Chaiïeneux,  qui  les 
examinoit,  en  1542.  On  prétend  qu'il  fut  em- 
poifonné ,  en  haine  de  fon  efprît  de  tolérance. 
Son  fuccefleur  ne  lui  refîembla  pas  ,  car  il  fit 
exécuter  l'arrêt. 

La  notice  du  fage  &  favant  Chaffeneux  nous 
fait  rechercher  avec  emprefTement  celle  de 
Pierre  Pithou ,  l'honneur  du  barreau  &  de  la 
magiftrature.  Né  à  Troyes ,  en  1539,  d'une 
famille  originaire  de  Normandie,  il  étudia  fous. 
Cujas  avec  Lolfel ,  fon  ami  le  plus  intime.  Ils 
quittèrent  leur  profeffcur  en  1 560  ,  &  vinrent 
enfemble  à  Paris ,  où  ils  fréquentèrent  le  bar- 
reau. La  réputation  qu'ils  s'y   acquirent,  les. 
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fît  nommer    en   même  tems   fubftituts  de   M.' 
le    procureur- général.   Ils    étudièrent  ,  chacun 
de  leur  côté,  les  coutumes   de    France,  fur- 
tout  celles  de  leurs  provinces  ,  (Loifel  étoit  de 
Beauvais  ,  )  &  fentirent    qu'il  étoit  nécelTaire 
d'y  joindre  l'étude  de  l'hiftoire.  Pithou  écrivit 
celle  des  comtés  de  Champagne  &  de  Brie,  & 
Loifel  celle  de  Beauvais  &  du  Beauvoifis.  Après 
avoir  été ,  l'un   procureur-général ,   &   l'autre 
avocat- général  ,  d'une  chambre  de  juftice  éta- 
blie en   Guyenne  ,  ils  reprirent  leurs  fondions 
de  fimples  avocats  à  Paris ,  dans  les  circonftances 
les  plus  délicates.  Ils  échappèrent  par  leur  pru- 
dence aux  horreurs  de  la  S.  Barthelemi.  Ils  fe 
féparerent  enfuite  pour   quelque  tems,    Loifel 
s'étant  attaché  au    duc    d'Alençon ,  &   Pithou 
ayant  été  fait  bailli  de  la  petite  ville  de  Ton-; 
nerre,  pour  laquelle  il  fit  des  réglemens  de  po- 
lice, qui   peuvent  fervir  de  modèles.    Ils   eu- 
rent la  gloire  de  contribuer  enfemble  au  réta- 
biiflement  d'Henri  IV  dans  Paris.  Après  y  avoir 
fait ,  pendant  quelques  momens  feulement ,  leâ 
fondions  de  procureur  &  d'avocat-général ,  ils 
vécurent  l'un  ,&  l'autre  en   paix  dans  le    feiiî 
de   leurs  familles.   Pithou   mourut  en    i59<^î 
ayant  eu  de  fa  femme  ,  fille  d'un  confeiller  au 
parlement ,   fix  enfans  ,  qui  moururent,  jeunes 
éi  fans  poftérité  ,  &  deux  filles  qui  furent  ma- 
riées ,    1  une  desquelles  fut    la  grand-mere   de 
M.  le  Pelletier,  miniftre- d'état ,  &  contrôleur- 
général  des  Finances  ,  qui  a  fait  imprimer  avec 
magnificence  une  partie   des  ouvrages    de  fon 
aïeul ,   fur- tout  les  libertés  de   réglife  Gallicane^ 
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Je  plus  utile  de  tous.  La  probité  de  Pierre  Pi- 
thou  n'éclate  nulle  part  mieux  que  dans  fon 
teflament ,  daté  du  i  novembre  1587.  v  Ce 
î)  petit  morcevHu  ,  eft  écrit  en  latin  ;  mais  M.  Grof- 
»  ley  l'a  traduit  en  françois.  Nous  nous  croyons 
«  alTuré  qu'il  fera  verfer  des  larmes  de  plaifir 
il  à  ceux  qui  fe  reconnaîtront  dans  le  portrait 
^  qu'un  honnête  citoyen  a  fait  de  lui-même  , 
»  &  que  ce  portrait  fera  rougir  &  foupirer  de 
»>  regret  ceux  à  qui  leur  cœur  reprochera  une 
»)  conduite  oppofée. 

Tefiamsnt  de  Pierre  Pïthou,  (  *  ) 

I.  Dans  le  fiecle  îe  plus  malheureux  ,  &  donî 
les  mœurs  font  les  plus  corrompues,  j'ai  été, 
autant  qu'il  m"a  été  poflîbîe ,  jufle,  honnête  ôc 
fidèle. 

II.  Sincère  dans  mon  amitié,  attentif  pour  mes 
amis,  j'ai  toujours  préî'eré  refpérance  de  vaincre 
îties  ennemis  par  mes  bienfaits^  ou  le  mépTis  des 
injures ,  au  àt^ir  de  'a  veng?r.nce. 

m.  J'ai  toujours  tendrement  aimé  ma  fem- 
me; je  n'ai  point  eu  de  foiblefle  pour  mes  en- 


(*)  Quoique  nous  ayons  donné  ce  morceau  prccieux, 
ïj  y  a  plufieurs  années  ^  dans  un  de  nos  journaux  ,  ce 
n'eft  pas  une  raifon  qui  nous  doive  empêcher  de  l'in- 
férer encore  dans  cet  extrait.  Les  anciens  foufcripteurs 
ne  feront  pas  fâchés  de  le  relire  ,  ôc  les  nouveaux 
nous  fauront  quelque  gré  de  leur  avoir  fait  connoître 
ce  monument  refpeclable  de  la  probité  d'un  dç  nos  pliî^ 
célèbres  magiflutî. 
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fans;  j'ai  refpe^lé  riiumanité  dans  mes  domeflL- 
ques. 

IV.  J'ai  détefté  le  vice  dans  ceux  même  qui 
me  font  le  plus  chers ,  &  j'ai  aimé  la  vertu 
par-tout  où  je  Tai  trouvée  ,  même  chez  mes 
ennemis. 

V.  J*ai  fait  tout  ce  qu'un  homme  fage  doit 
iaire  pour  conferver  fon  bien,  mais  je  me  fuis 
peu  embarraffé  d'augmenter  le  mien. 

VI.  Je  n'ai  jamais  fait  à  autrui  ce  que  je 
n'aurois  pas  voulu  qu'on  me  fit  à  moi-même. 

Vil.  J'ai  méprifé  toutes  grâces  injuftes ,  dif- 
ficiles à  obtenir,  ou  vénales. 

VIII.  Ennemi  de  l'avarice  &  des  badeffes  ,  je 
les  ai  toujours  abhorrées ,  fur-tout  dans  les  mi- 
nières de  la  religion  Si  de  la  juftice, 

IX.  J'ai  toujours  refpeilé  la  vieilleffe  ,  tant 
dès  le  tems  de  mon  enfance  ,  que  dans  ma  plus 
brillante  jeuneffe  ,   &  dans  l'âge  mûr. 

X.  J'ai,  toujours  tendrement  aimé  ma  patrie. 

XI.  J'ai  préféré  par  goût  le  travail  aux  hon- 
neurs de  la  magiilraîure.  J'ai  mieux  aimé  éclai- 
rer les  hommes  que  de  les  dominer. 

XII.  Dans  ma  vie  privée,  je  me  fuis  cepen- 
dant occupé  du  bien  public  ;  je  lui  ai  tout  rap- 
porté,  &  je  n'en  ai  jamais  féparé  mon  intérêt 
particulier. 

XIII.  J'ai  toujours  ardemment  defiré  de  voir 
les  plaies  de  l'état  heureufement  guéries ,  mais 
par  les  moyens  les  plus  doux  6c  les  plus  fim- 
ples  ,  fans  '  renverfement  ,  bouleverfement  ni 
trouble. 

XIV.  La  paix  m'a  toujours  paru  préférable  à 
la  guerre  &  aux  diffentions  ,  quand  même  on  ne 
pourroit  obtenir  la  paix  qu'à  des  conditions  du- 
res &  fâcheufes, 

XV.  J'ai  ru  avec  la  plus  vive   douleur  les 
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noms  (acres  de  la  religion  &  de  la  piété,  fer- 
vir  de  mafques  à  l'ambition  ,  à  l'avarice  &  à 
la  fcélératefte. 

XVI.  J'ai  trop  recherché,  admiré  &  étudié 
l'antiquité  ,   pour  être  la  dupe    des   nouveautés. 

XVil.  J'ai  regardé  comme  vaines  &  dange- 
reufes  les  queilions  trop  fubtiles,  concernant  les 
çhofes  de  Dieu. 

XVIII.  J'ai  reconnu  avec  grand  plaifir  par 
ma  propre  expérience  ,  que  l'on  arrivoit  plus 
facilement  &  plus  heureufement  à  fon  but ,  par 
une  droiture  &  une  franchife  éclairées  ,  que  par 
le  manège  ,   la   fourberie  &  l'intrigue. 

XIX.  J'ai  préféré  l'art  de  bien  penfer  à  celui 
de  "bien  dire. 

XX.  Sans  ambition  ,  fans  avarice  ,  &  à  l'abri 
de  l'envie ,  lié  d'amitié  avec  les  hommes  les 
plus  diftingués  par  leur  mérite  &  leurs  vertus , 
jouiiTant  d'une  fortune  honnête  ,  j'aurois  pu  vi- 
vre tranquille  &  oifif  ,  Ci  je  m'étois  aufîi  peu 
embarraifé  du  bien  public  que  du  mien  propre. 
•  XXI.  Mais  j'ai  regardé  comme  mes  plus  beaux 
jours  ,  ceux  que  j'ai  pu  donner  à  l'état  &  à  mes 
amis. 

XXII.  J'ai  fupporté  avec  encore  plus  de  cou- 
rage les  maux  préfens  ,  que  la  crainte  de  ceux 
que  j'ai  prévus,  &  j'ai  préféré  une  fituation  fâ- 
cheufe ,  mais  décidée  ,  aux  tourmens  de  l'in- 
certitude. 

XXIII.  J'ai  éprouvé  qu'une  juftice  confiante  l 
exempte  d'humeur  &  de  caprice ,  affez  févere  , 
îuais  toujours  égale  ,  étoit  le  moyen  le  plus  lùr 
de  contenir  les   audacieux  &  les  fcélérats. 

XXIV.  Convaincu  de  la  fagefTe  des  loix  de 
ma  patrie  ,  je  leur  abandonne  la  difpofition  $C 
le  partage  de  mes  biens  après  ma   mort. 

;;^.XV.  J'efpere  que  la  part  que  j'avois  dans  1^ 


F  E  V  R  I  E  R,  i/Si.        235 

fendreffe  de  ma  chère  époufe  ,  accroîtra  à  nos 
enfans ,  qu'elle  fe  confacrera  enrlérement  à  leur 
éducation  &  aux  foins  que  demandent  leurs^  per- 
fonnes  &  leurs  biens. 

XXVI.  ]e  confacre  à  ma  poflérité  cette  fi- 
dèle peinture  de  mon  ame  &  de  mon  cœur  ; 
je  fouhaite  qu'elle  la  contemple  avec  la  même 
candeur  que  je  la  trace,  &  qu'elle  en  profite. 

»  Tel  eft  ,  continue  M.  ^e  P**  ,  le  tefla- 
»  ment  du  fage  &  favant  Pierre  Pithou.  La 
>»  haute  mas>iftrafure  de  la  France  eu  encore 
»  remplie  des  defcendans  de  ce  refpeflable  ci- 
n  toyen  ,  qui  fe  rendit  à  lui-même  un  témoi- 
»  gnage  ,  que  ni  fes  contemporains  ni  la  pof- 
»  térité  n'ont  point  démenti.  J'ai  déji  dit  que 
»  M.  le  Pelletier ,  qui  fuccéda  à  M.  Colberr  , 
I)  dans  lïmportante  place  de  contrôleur- géné- 
»  rai,  étoit  (on  petit  fils.  De  ce  miniftre  def- 
î>  cendent  M.  le  préfident  le  Pelletier  de  Ro- 
»ï  lambo  ;  M.  le  Pelletier  de  Beaupré ,  con- 
»»  feiller  d'état;  M.  le  Pelletier  de  Morfontâi- 
»)  ne  ,  intendant  de  Solfions ,  &  M.  le  premier- 
»  préfident  d'Aligrc  ;  &  de  M.  le  Pelletier  de 
»>  Souzi  ,  frère  du  minifire,  M.  le  préfident 
j)  le  Pelletier  de  St.  Fargeau  ,  &  M.  Turgot , 
»  miniftre  d'état.  « 

Après  cet  article  intérefifant ,  nous  nous  pro- 
pofions  de  faire  connoître  celui  du  célèbre 
Hotman.  On  y  trouve  une  snalyfe  très-bien 
faire  de  fon  ouvrage  ,  fur  la  véritable  nature 
&  la  confi:itution  du  gouvernement  françois. 
Cefi  peut-être  le  livre  le  plus  curieux  qui  ait 
paru  fur  notre  légifiation  dans  le  lée.  fiecle. 
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Mais  1rs  bornes  prefcrites  à  un  extrait  déjà 
fi  éten.lu,  no'.îs  obligent  de  renvoyer  à  la  lec- 
ture inême  de  l'ouvrage  de  M.  de  P**.  On 
reconnoîcra  dans  ces  deux  volumes ,  comme 
dans  les  précédens,  une  vafte  érudition,  un 
fiyle  {Impie  6:  convenable  au  but  de  tout 
l'on '-rage,  une  variété  artachanre  ,  des  con- 
je<5lures  ing^nieufes  ou  des  décifions  très  fages. 

(  Journal  de  littérature  ,  des  fcitnus  ^ 
âîs  arts  ;  journal  de  Paris.  ) 
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MELANGES 


^Anecdotes  relatives  à  une  ancienne  confrairie 
de  Buveurs  ,  èt&hUe  fur  les  confins  de  la  Lor" 
raine  &  de  r  Al  face  ;  (  *  )  extraites  des  effais 
hifloriques  fur  cette  dernière  province,  Manufcrlt 
compofé  par  M.  l'abbé  Grandidier  ,  chanoine 
&  prèbendler  du  grand-chœur  de  l'és;life  cathé- 
drale de  Strasbourg  ,  membre  de  plujîeurs  aca» 
démies  de  France  ,  d'Allemagne  &  d'Italie ,  &ci 

»3 1  la  vérité  eft  cachée  dans  le  vîn  ,  dît 
plaifammem  le  poëte  Owen  ,  les  Allemands 
ne  feront  certainement  point  les  derniers  à  la 
découvrir  : 

Si  latet  in  vino  verum  j  ut  proverhia  dlcunt , 
Invenit  verum.  Teuto  j  vel  inveniet. 


(*)  On  a  fupprîmé  les  notes  &  les  citations  des  au- 
torités qui  fc  trouvoient  dans  le  manufcric.  Néceflaires 
dans  un  ouvrage  d'érudition  ,  elles  ont  paru  inutiles 
dans  un  journal.  On  prévient  cependant  que  les  anec- 
dotes ici  inférées ,  font  toutes  fondées  fur  preuves  au- 
thentiques. 
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Cftre  épigraiîifîie  n'ert  point  la  leu!e  qu'on 
fe  luit  permife  conrre  cette  nation  fur  fon  amour 
pour  Je  vin.  Salviea  lui  avoit  dtja  reproché 
fon  intempérance  dès  le  cinquième  fiecle ,  & 
en  968,  l'empereur  Grec  ,  Nicéphorc  Phocas, 
avoit  dit  avec  mépris  à  Liutprand  ,  évêque  de 
Crémone  ,  &  ambaiTadeur  d  Oihon  I  :  n  Les 
»  foldats  de  ton  maître  r'onf  d'autre  dieu  que 
w  leur  ventre;  ils  n'ont  de  valejr  que  pour 
>»  s'enivrer ,  &c.  a  Auiïi  les  papes  exigerent-ils 
des  empereurs  d'Allem-gie  ,  le  ferment  de  fo- 
briéré  avant  leur  couronnement.  Fis  fobrietatem 
cum  Dci  auxilio  cujîodire  ?  C'étoit  la  formule 
ufitée;  je  ne  fais  s'il  étoit  bien  fage  d'exiger 
ce  ferFTient  ,  puifque  ,  s'il  faut  en  croire  le 
poëte  BruTchiLs,  Àllem.and  lui  même  ,  la  vraie 
nobleffe  &  la  grandeur  de  fes  compatriotes , 
confi^ioient  à  bien  vuider  les  pintes  &  les  pots  : 

IlliC  nobilitas  aterno  nomine  d'igna 
Exhaurire  cados  ^  Jîccare^ue  pocula  longa, 

Plufieurs  fiecîes  auparavant ,  Tacite  avoît  faîf 
des  anciens  Germains,  un  portrait  à  peu-près 
fembîable.  >»  Ce  n'cii  pas  une  honte  parmi  eux 
i>  de  paffer  à  boire  les  journées  &  les  nuits 
»  entières —  Ceft  là  que  fe  font  les  récon- 
»  ciliations  &  les  alliances  :  c'eftlà  qu'ils  trai- 
j)  tent  de  réle»5lion  des  princes  ,  &  de  toutes 
»  les  affaires  relatives  à  la  paix  &  à  la  guerre. 
»  Ils  ne  trouvent  aucun  tems  plus  propre  que 
»  celui  des  repas  ,  parce  qu'on  n'y  déguife  point 
î>  fes  vraies  penfées ,  ou  parce  que  la  chaleur 
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M  du  vin  porte  Teiprit  aux  entreprlfes  les  plus 
»  hartiies.  « 

Si,  (elon  la  remarque  de  cet-bftorien ,  le 
vin  a  pu  quelquefois  porter  les  Allemands  à 
de  grincles  enfreprifes  ,  il  y  a  eu  des  occa- 
fions  où  il  n'a  été  que  trop  nuifible  à  le'jrg 
vériiabies  interêr*,.  Wenceflas,  roi  de  Bohême 
&  des  Romains,  étant  venu  en  Frc^nce,  fe" 
rendit  à  Rheims  ,  au  mois  de  mars  i}^7-  ^ 
y  trouva  îe  vin  de  Champagne  de  Ton  goiàt , 
&  s'y  enivra  fouvenr.  Un  j  )ur  qu'il  s'é'^oit  mis 
par-là  hors  d'état  d'entrer  en  négociation,  il 
aim^  mieux  acc^^r  i<T  ce  qu'on  lui  demandoit , 
que  fie  ccK^v  de  boire. 

Comme  (i  ce  n'eût  point  été  affez  à  la  na- 
tion allemande  ,  de  fe  livrer  au  vin'  dans  l'in- 
térieur de  Tes  foyers,  &  de  Tceller  même  par 
fon  moyen  les  chofes  publiques;  el'e  fut  en- 
core d  n^  ks  fiecles  d'ignorance ,  ailier  ion  in- 
clination bachique  à  l'efprit  de  religion.  Elle 
n*eut  Q2S  mèm.:  hon^e  d'iiccompagner  les  famts 
myfteres  de  les  feftins  &  des  déiordres  qui 
fuivïîit  naturellement  l'ivreff?. 

Le  pt'ople  de  Stra-îbourg  &  d'une  partie- du 
dioceCe,  s'sfTcmbloit  à  la  cathédrale  le  jour  de 
la  dédicace  ,d."  cette  égUie  ,  29  août,  fère  de 
Saint- Addphe,  les  hommes  &  les  femmes  y 
palToient  la  nuit ,  non  à  chanter  les  louanges 
du  Seig;nerr ,  mais  à  boire  &  à  man;:>cr.  Dins 
ces  banq..et3,  on  fe  livroit  aux  excè.«  les  plus 
criminels  :  on  ne  connoillbit  plus  le  rerpe<^  du 
au  lieu  fainr,  l.e  prêtre  comme  le  laïc  y  chan- 
toit  des  chanfons  diiTolues^    on  danloic  &  on 
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faufoit  dans  l'églife  avec  toutes  les  poflurcs 
indécentes,  dont  les  bateleurs  fe  fervent  pour 
amuTtr  la  populace.  Le  grand  autel  fervoit  de 
buffet,  où  il  reftoit  à  peine  de  la  place  pour 
célébrer  le  facrifice  qui  ne  s'interrompoit  pas 
au  milieu  de  ces  abominations  ;  les  autels  éroient 
pareillement  chargés  de  vin  :  on  y  forçoit  à 
boire  lufqu'à  réveiller  à  coup  d'aiguillons  ceux 
que  la  laiTnude  ou   l'ivrefie  avoient  endormis. 

Ces  orgies  autorifées  par  la  Tuperi^tleufe 
fimplicité  de  nos  pères ,  fcandaliferent  les  vrais 
fide'es  pendant  plufieurs  fiecles.  11  a  fallu  tous 
les  efforts  d'une  piété  éclairée  pour  anéantir 
des  cérémonies  qui  trouvèrent  toujours  quel- 
ques défenfeurs  dans  la  multitude ,  ou  dans 
l'avarice  de  ceux  même  qui  fembloient  defti- 
nés  par  état  à  les  condamner.  Les  dominicains 
qui  s'étoient  emparés  de  la  chaire  de  la  cathé- 
drale ,  paroiffoient  entretenir  ce  mal  par  leur 
filence.  Ce  ne  fut  qu'en  1480  ,  qu'un  faint 
homme,  J:an  GtlUr^  prébendier  de  ladite  églife, 
animé  d'un  zele  aufli  intrépide  que  foutenu , 
s'éleva  avec  force  contre  ce  fcandale  ,  qui 
étoit  l'opprcbre  du  chriftianifme.  Prédicateur 
éloquent  &  perfuafif,  il  commença  à  deflillcr 
les  yeux,  &  à  abolir  l'infamie  qui  s'étoit  in- 
troduite dans  le  temple  du  Seigneur.  Il  refla 
encore  néanmoins  quelques  traces  de  ces  fêtes 
de  diffolurion  jufques  vers  le  milieu  du  fiecle 
fuivant,  qu'un  fynode  tenu  à  Saverneen  1549, 
par  l'évêque  Erafme ,  acheva  par  fes  régle-^ 
xnens  l'ouvrage  de  Geiler. 

On  fait  que  le  fameux  réformateur  Luther 
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ne  haiiroit  pas  les  p'aifirs  de  la  trib'e.  George- 
Henri  Goetz ,  (uriiireîidant  de  Luîher ,  fait 
une  menrion  honorable  du  large  i^obelet ,  qui 
étoit  à  i'ufage  de  ce  grand  homme.  Là  ,  en 
beiie  humeur  &  loin  des  foucis  ,  Luther  ré- 
gioit  les  points  importans  de  la  religion  ,  dé- 
claroit  le  pape  ante-chrift  ,  &  décidoit  des  li- 
vres faints ,   comme  du  fens  qu'ils  renfermoienr. 

Ses  amis  &  les  comp.^gnons  de  Ta  joie,  pour 
confcrver  les  oracles  qu'ils  lui  avoient  entendu 
prononcer ,  les  ont  religieiifemenr  ramaffés  dans 
un  livre  publié  par  le  miniiire  Henn-Piare  Reb- 
flock.  L'édition  originale  &  allemande  parut  en 
1566;  la  latine,  de  1571,  a  pour  titre  : 
Colloquia  ,  meditationei  ,  confolationes  ,  confilia  , 
judicia  ,  fentenùœ  ,  narraùoncs  ,  refponfa  ,  facctîa 
dvHoris  Martini  Lutheri  ,  pïce.  &  fanâiœ  memoria 
in  menfâ  prand'ù  6*  cana.  &  in  peregrinationibus 
ohjiTvatii  6»  fideUter  tranfcripta.  Le  bon  éditeur 
ne  (<i  doutoit  pas  que  par  ce  livre  fnguUer, 
il  fourniffoit  des  armes  contre  Ton  cher  maî- 
tre ,  de  pieufe  &  faintc  mémoire ,  &  i'immoloit 
ainli ,  dans  cette  burlelque  compilation ,  à  la 
rifée  publique. 

Ce  fut  auiîi  entre  les  pots  &  les  verres  que 
fe  firent  les  premiers  défis  &  les  premières 
approches  de  Luther  &  de  Carloihdt.  Ce 
dernier  vint  trouver  Luther  à  lena  en  Thu- 
ringe  ,  dans  lauberge  de  l'ours  noir,  le  22 
août  1524;  ils  burent  l'un  &  l'autre;  ils  fe 
firent  raifon  le  verr^  à  la  main  ,  fe  promet- 
tant de  la  faire  exa6lé  &  févere  par  la  ptume. 
Luther  redemande  du  vin ,  &  boit  à  la  famé 
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de  Crirl^iîadt  &:  du  bi^au  livre  qu'il  va  mettre 
au  jour  co'itre  la  préfc.ice  résilie  -de  J.  C. ,. 
dans  le  iaci-e-T.eit  de  reuchariflie.  CarloOa  It 
lu!  répond  de  (0:1  tô:è  par  le  verre  ,  &.  vuilà 
l'origine  de  la  guerre  ('es  fdcr.inienfaires,  qui 
divifa  pendant  long-rems  les  proteftans  d'Alle- 
magne. Lurhcr  fait  lui-même  le  réclr  de  cette 
avenrure  gr-uerque  dans  fa  lettre  aux  Stras' 
lourdeurs  ^  &i  .0  en  trouve  le  dctail  dans  l'ou- 
vrage 'ie  H 0 (pin i en. 

£f;fin  ,  après^avoir  bien  bu  penrlr.nt  la  vie, 
les  Allemands  vouloienr  encore  en  effayer  -^près 
la  mort.  Le  vin  fe  répand  »if  aisx  obleques 
avec  profufion.  0 1  en  trouve  un  exemple  à 
Toccafion  d'un  fameux  poëe  al'emnnd  du  qua- 
torzième fiecle  ,  nommé  maître  Henri  Frowcn» 
lop  ,  qui  avoir  chanté  les  vertus  comme  les 
amours  des  femmes,  &  les  avoit  vengées  des 
farcafmes  grolîiers  &  amers  des  autres  p.>ëfe^. 
Etant  mu^ît  à  Mayence  en  13 17,  les  dames, 
par  reconnoiffance  ,  voulurent  e:les mêmes  le 
porter  au  lieu  de  fa  fépulture,  y  verferent 
des  larmes;  &  pour  honorer  d'une  manière 
plus  particulière  la  mémoire  de  leur  panégyrifle , 
elles  firent  répandre  fur  ^a  tombe  une  fi  grande 
quantité  de  vin  que  le  cloîcre  de  i'églife  cathé- 
drale en  fut  tout  inondé. 

Une  fage  politique  doit  favoir  tirer  parti 
de  tous  les  moyens  pour  entretenir  la  con- 
corde dans  l'intérieur  des  états  &:  la  oaix  avec 
fes  voifins.  Il  importoit  aux  empereurs  de  ga- 
ranrir  l'Alface  des  i:i:urfions  des  Lorrains,  & 
mûiie  d'entretenir    une  certaine   iiaifjn ,  une 

certaine 
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certaine  amitié  entre  les  grands  de  ces  deux 
provinces.  La  roche  de  Barr ,  ou  Haut-barr  , 
fituée  près  de  Saverne  ,  qui  protégaoit  un  dé- 
bouché de  la  Lorraine  à  l'Alface ,  préfentoit  un 
emplacement  favorable  pour  une  forterefTe  ana- 
logue au  fiede. 

Rodolphe ,   évêque   de   Strasbourg ,  en    fît 
l'acquifition  vers  l'an   1168,   &  y  bâtit,   fur 
l'invitation  de  l'empereur  Frédéric  ,  un  château 
qui  devint  une    des  citadelles  les  plus  impor- 
tantes de  la  province ,  &  où  vinrent  s'établir 
au  treizième  fiecle  plufieurs  nobles  vaiTaux  de 
l'églife   de    Strasbourg.    Pour  attirer   plus    de 
monde  dans  ce  château,  &  le  rendre  plus  re- 
commandable ,   l'évêque  Jean  de  Manderfcludt- 
BUnckcnheim,    après  l'avoir  rétabli  &   fortifié 
de  nouveau  en  1583  ,  y  infîitua,  le  27  mai 
1586,  une  confrairie  de  buveurs  fous  le  titre 
de  Confrairie  de  la   Corne,   On  n'y  éîoit  pas  ad- 
mis fans  faire  fes  preuves ,  &  elles  confiftoient 
à  vuider  d'un  feul   trait  une  vafle   corne  qui 
contenoit    près   de    deux   po?s   de  vin.    Cette 
corne  ^  qu'on  révéroit  alors  comme  le  fymbole 
de  l'alliance  des  confrères,   elï  encore  aujour- 
d'hui confervée  dans  les  caves  du  château  de 
Saverne ,  avec  le  regiilre  qui  contient  les  noms 
&  devifes  de  ceux   qui  la   vuiderent  les  pre- 
miers,  &   qui  furent  infcrits  dans  le  nombre 
des    confrères    du    H^utharr.   Il    eft    inutile  , 
pour  juftifier  les  braves  d'Alface  du  choix  d'une 
corne  ,  de  citer  l'ufage  qu'en  avoient  fait  au- 
trefois ,  dans  leurs  folemnités ,  les  Gr^cs ,  les 
Romains,  les   Bretons,   les  Danois,    &  fur- 

Tome  11»  h 
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tout  les  anciens  Germains.  Cette  coutume  avoît 
lieu  dans  les  provinces  d'Al.'emagne  depuis  les 
tems  le-s  plus  reculés.  On  voit  encore  dans  le 
tréfor  de  l'ancienne  abbaye  de  Limbourg  ,  au- 
jourd'hui détruite ,  fituée  dans  le  comté  de 
Linange ,  une  grande  corne  de  bufle  enchâffée 
en  argent ,  qu'on  dit  être  du  fondateur  de  cette 
églife  ,  Conrard  Curapold  ^  comte  du  Bas-Lahn.' 
^an  ,  mort  en  948. 

La  corne  qui  fervoit  à  la  confrairie  du  Haut- 
barr ,  eft  artiftement  cerclée  de  cuivre.  Au 
premier  cercle  ,  on  lit  l'infcription  fuivante  : 
India  remota  cornu  dédit  ,  da  Deus  prafens  prcz- 
fidium  huic  arci ,  tuoque  favore  cornu  ïlïius  evehe. 
Le  fécond  cercle ,  qui  eft  celui  du  milieu  , 
porte  :  Reperi  deflitutum  ,  reliqui  munitum ,  ma- 
neat  tibi  tuta  cnjlodia.  Le  vers  fuivant  termine 
le  troifieme  cercle  : 

I^on   minor  eji  virtus  j   quàm  qucerere  porta  tueri. 

Le  regiftre  de  la  confrairie  de  la  Corne , 
préfente  les  noms  les  plus  diftingués.  Parmi 
les  premiers  confrères,  on  lit  ,  en  1586, 
ceux  de  Henri  de  Bauhenhaufen  ,  grand -maître 
de  l'ordre  Teutonique  ;  Chriflophe ,  comte  de 
Nellenbourg,  grand-prévôt  de  Strasbourg  ;  Fré- 
déric ,  duc  de  Saxe  ;  Thierri  de  Raitnau  ;  Jean- 
Guillaume  de  Landsber^s;  Philippe  de  Fleckenf- 
teuy  &c.  En  1588,  Herman  Adolphe,  comte 
de  Salm;  Jean^  comte  de  Manderfcheidt ,  cha- 
noine des  églifes  de  Cologne  ,  Trêves  &  Straf- 
bours;   François^  barou  de   Créhanges    Ottçn 
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de  Sultz  ;  Jean  de  Ber^hùm,  En  1591,  iitin^ 
hard  &  Georges-Jean ,  tous  deux  eointes  Pala- 
tins. En  161 5,  Léopold  d'Autriche,  évêque  de 
Strasbourg;  Guillaume  Salantin,  comte  de  Saîm; 
Egon  ,  comte  de  Furftemberg  ;  Louis  ,  comte  de 
Sutz;  Philippe  £gelolphe  de  Lutselbourg,  Sébaf" 
tien,  comte  d'Ortembourg  ;  Maurice^  baron  de 
QxQhzn^^Q',  Jean- Chrijîophe  de  Wilder  fte'n;  Antoire 
Reinhard  de  Lucelbourg  ;  Frédé-ic  de  Landsb.  r^ ; 
Frédéric  de  Bettendorff  ;  Philippe  Rodolphe  , 
comte  de  Lichtenft».in  ;  Albert,  comte  de  Lim- 
bourg  ;  Chriflophe  ,  comte  de  Lichtenflein.  En 
1617,  J acques' Louis  ,  comte  de  Furftemberg; 
Jean  Rheingrave ,  comte  de  Salm.  En  1620, 
Ladijlas  ,  comte  de  Salm.  En  1626  ,  Ottort 
Louis  Rheingrave ,  &c.  &c.  Cette  lide  refpec- 
table  des  confrères  de  la  Corne  eft  terminée 
par  celle  d'Adolphe  Brunn,  abbé  de  Neubourg  , 
ordre  de  Cîteaux ,  &  par  les  noms  de  Chrlflo- 
phe  de  Wans^en  ,  François  de  Landsb  erg ,  & 
Jean-Chrijlovhe  de  Landsberg  ^  qui  tous  quatre 
furent  infcrits  en  1632  ,  dans  le  regiftre  de 
laconfrairie  :1e  premier  s'y  fait  ainfi  connoître  : 

Anna  1632  die  2()  Jeptembris  cornu  exhaufit 
qui  infrà  nomen  fuum  appofuit ,  Frater  Adolphus  ^ 
Abbas   novi    Caflri. 

Les  trois  autres  font  précéder  leurs  noms 
par  ce  diilique  : 

Cornu  quod  quondàm  repetita  vice  biberunt  in», 
Jignes  fcribunt  nobilitate  viri. 

Dans  le  nombre  des  confrères  de  la  Corne; 
fe  trouvoit  François  de  Créhange ,  qui  devint 
enfuite  grand  doyen  de  la  cathédrale  de  Stras* 

L  2 
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bourg.  Il  eut ,  lui  &  deux  autres  chanoines'', 

une   aventure  bachique  avec  M.   le   maréchal 

de   Baffompiere   ;   nous  la    rapporterons   ici  , 

telle  que  celui-ci  la  raconte  dans  Tes  mémoires. 

»  Je   partis  d'Amberg  le   lendemain  de  pâ- 

yy  ques  ,   1604  ,  &   je    m'en  revins  en   trois 

i>  jours  à  Strasbourg  à  dîner,  &  à  coucher  à 

n  Saverne.   Je  me  mis   à   table  pour  fouper, 

»»  avant  que  d'aller  voir  les  chanoines  au  châ- 

M  teau.  Mais  comme  je  commençois  ils  arrive- 

»)  pour  me  prendre  &    me    mener   loger    au 

5>  château.  C'étoient   MM.    le    Domdechan   ou 

»  doyen  de  Créances,  &  les  comtes  de  Qwf/tf 

«  &  de  (  Salm  )  Riferfcheid.  lis  avoient   desja 

»  foupé  ,   &  eftoient    à    demi-yvres.   Je    les 

••ï)  priay  que,  puifqu'ils  me  trouvoient  à  table, 

j>  ils   s'y   miffent  pluftôt  que   de    m'emmener 

»  attendre   le  fouper  au  chafteau.  Ce  qu'il  fi- 

»  rent ,  &  en  peu  de  temps,  de  noftre  foif, 

»   Guitaud  &   un  mien  compère  ,   maiftre  des 

»  monnoies   de   Lorraine  ,   &   moi    nous    les 

I»  achevafmes  fi  bien  d'enyvrer  qu'il  les  fallut 

»  remporter  au  chafleau  ,  &  moy  je  demeu- 

j)  ray  en  mon  hoftellerie ,  &  le  lendemain ,  à 

»  la   poin61:e  du   jour  ,  je    montay  à   cheval , 

«  penfant  partir.  Mais  ils  avoient  envoyé,  la 

j>  nuifl,  défendre  que  l'on  ne  me   laifTaft  pas 

»  fortir  :  car  ils  vouloient  avoir  leur  revanche 

»  de  ce  que  je  le  avois  ennyvrés.  Il  me  fallut 

»  donc  demeurer  ce  matin  là  au  difner ,  dont 

»  je  me  trouvai  bien  mal,  car  afin  de  m'eny- 

»  vrer  ,  ils    me   mirent   de  Teau-de-vie    dans 

«  mon  vin,  à  mon  avisj  bien  qu'ils  m'ayent 
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»  depuis  affuré  que  non  ,  &  que  c'étoit  leu- 
»>  lement  du  vin  de  Lefperg,  qui  étoit  fi  fort 
j>  Si  û  fumeux  ,*  que  je  n'en  eus  pas  bu  dix 
»  ou  douze  verres ,  que  je  ne  perdilTe  toute 
»  connoifîance  ,  &  que  je  ne  tombaffe  en  une 
»  telle  léthargie,  qu'il  me  falluft  faigner  plu- 
j>  fieurs  fois ,  &  me  vantoufer ,  &  me  (errer 
»  avec  des  jarretières  les  bras  &  les  jambes. 
»  Je  demeurai  à  Saverne  cinq  jours  en  cet 
»  état,  &  perdis  de  telle  forte  le  goût  du  vin, 
»  que  je  demeurai  plus  de  deux  ans  ,  non  feu- 
j)  lement  fans  en  pouvoir  boire,  mais  encore 
»  fans  en  pouvoir  fentir  fans  horreur.  « 

Ce  goût  du  vin  revint  cependant  à  M.  de 
Baffon^pierre  ,  puifque  j  comme  il  l'écrit  lui- 
même ,  il  revint  en  1608  à  Saverne,  où  les 
chanoines  nous  ftjîinerent ,  6*  ou  nous  nous  eny- 
vrafmes  tous  ejlrangement. 

Les  aflemblées  de  la  confrairie  de  la  Corne 
foufrrirent  quelqu'inierruption  dans  le  temps 
de  guerres.  Herman  Adolphe^  comte  de  Saim  , 
chanoine  de  la  cathédrale  de  Strasbourg  ,  & 
adminiftrateur  de  Tévêché,  fous  le  jeune  Léo- 
pold  Guillaume  d'Autriche,  remit,  le  31  jan- 
vier 1634,  le  château  de  Haut-barr  aux  trou- 
pes du  roi  de  France  ,  &  ,  comme  on  le  lit 
dans  le  propre  regiitre  de  la  confrairie  : 

îj  Le  dernier  jour  de  janvier ,  le  comte  de 
î>  Salm  a  rendu  le  château  du  Haut-barr  entre 
j>  les  mains  du  roi  de  France.  Fait  ce  premier 
n  février  1634;  &  l'on  a  bu  dans  la  grande 
»  corne  le  vidercomme.  « 

M.  de  Saint-Simont  fut  alors  nommé  gou- 
verneur du  château  de  Haut-barr,      L  3 
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»  M,  de  Saint-Simon  ,  gouverneur  de  Sa* 
«  verne  &  de  Haut-ban  ,  à  fa  réception  ,  a  bu 
»  avec  toute  la  cérémonie  dans  la  corne.  Si- 
9>  gné,  Saint-Simon  ,  ce   17  avril   1634. 

V  Louis  de  Saint-Simon  ,  frère  du  gouver- 
fi  neur,  a  bu  dans  la  corne  au  2  de  mai  1634. 

M  Virefàt  vulnere  virtus  ,  le  loe.  jour  de 
i>  mai  1634  ,  les  fieurs  de  Vanniznnes  , 
»>  Sain^^ly  ,  Daulcour  &  de  Bcifrcuvray  fe  font 
«  tranfportés  au  château  de  Haut-ban^  pour 
w  rendre  leurs  devoirs  à  l'incomparable  corne, 
»  &  l'ont  fait  avec  toutes  les  cérémonies  re- 
»7  quifes. 

î>  Le  dimanche,  12e.  jour  de  mai  1634, 
»  le  fieur  de  Richebourg ,  major  du  régiment 
»>  de  Navarre ,  afnfté  du  fieur  de  Launay ,  lieu- 
n  tenant,  &  du  fieur  de  Larfufnay ,  capitaine 
»)  audit  régiment  ,  ont  bu  dans  la  grande  corne 
w  de  cette  plate  ,  à  la  fanté  du  gouverneuç 
I)  d'icelle. 

M  Ce  17  mai  1634,  je  fuis  entré  avec  ma 
»  compagnie  dans  ce  château  à' Aubar ,  dans 
«  lequel  j'ai  été  gouverneur  huit  jours.  On 
i>  ne  doit  point  doulter,  que  je  n  aye  fort  bien 
»  rendu  les ,  devoirs  dus  à  la  corne ,  &  fait 
i>  rendre  à  tous  ceux  qui  m'ont  fait  l'honneur 
»  de  me  venir  voir.  S.  ChaielUti ,  capitaine  au 
i>  régiment  à' AUincourt. 

n  Le  2oe.  du  mois  de  mai  1634,  le  fieur 
I)  Huvet ,  lieutenant  au  régiment  du  fieur  che- 
M  valier  d'Allincourt,  eft  entré  en  polTeilion  du 
w  gouvernement  du  chameau  du  Bar ,  lequel  a 
a  rendu  k  debvoir  à  la  corne ,  &  fait  rendre 
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n  à  fa  compagnie  en  buvant  à  la  fanté  de  f» 
»  maîcrefTe. 

i>  Le  26e.  ioiir  de  mai ,  le  noble  fîeur  de 
i>  Sorbon  ,  ofîîcier  de  la  compagnie  de  M.  de 
»)  BreffolU  ,  a  bu  deux  coups  dans  la  corne , 
j>  étant  au  château  de  Haubar ,  avec  toutes  les 
j>  cérémonies  requilés  &  néceflaires. 

w  Le  8   de  juin  1634, 

1»  La  chapelle  ,  lieutenant  du  fîeur  de    Vauxiennes  j 
3>  Voulant  fuivie  les  loix  anciennes  j 
3»  Chériffant  les  foupirs  de  la  corne, 
M  S'en   mettant  de  la  confrairic 
3>   De  ceux  qui  la  boiront  fouvent, 
M  Arin  de  maintenir  le  courant. 

»)  A  Haut- Bar  ,  ce  12  juin  1634.  Je  ne 
«  fuis  point  d'humeur  femblable  à  ces  fanfa- 
»  rons  ,  lefquels  remplis  de  vanité,  s'attribuent 
j>  mille  chofes  qui  n'entrèrent  jamais  dans  Ti- 
»  magination  humaine.  Pourquoi,  fans  alkr  re- 
j>  chercher  aucun  artifice,  je  diray  que  fans  fard, 
»>  je  me  fuis  efforcé  de  rendre  mes  devoirs  à 
M  cette  divine  &  plus  que  admirable  corne  , 
»  qui  repofe  en  ce  lieu  011  j'ai  commsndé  fous 
»>  fon  eftendart.  Mais  comme  n'eflant  pas 
I)  doué  d'une  nature  aiTez  relevée  pour  entrer 
»  en  lice  avec  elle  ,  je  confefTe  que  je  fuis 
«  demeuré  vaincu  ,  bieti  que  je  fois  affez  al- 
j)  tier  ,  fans  craindre  perfonne.  Sis,rié  ,  de 
n  Boifrouvray,  lieutenant  au  régiment  d'^//m- 
n  court. 

3>  L'honneur  m'accompaignc , 
i)  J-â  vertu  me  conduiç. 

L  4 
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33  Si  le  boire  je   defdaigne 

«•Pour  un  autre  deiduit , 

}»  C'ed  pour  en  mieux  valoir, 

5»  Je  quitte  reftendard , 

3»  Combattu   du   pouvoir 

»  De  la  corne  du  Hautbar,  ce 

»)  Fait  ce  i8  juin  1634  ,  par  BûllUt  de 
n  Daulcour ,  commandant  audit  Hautbar ,  avec 
»  fa  compaignie  pour  neuf  jours  feulement ,  à 
«  fon  très-grand  regrst.  <• 

»  Moi  MadeUin.e  de  Saint-Simon ,  fille  du 
»  gouverneur  de  Saverne ,  avons  venu  à  Hau- 
»  har,  &  y  avons  demeurés  quinze  jours,  & 
«  n'a  pas  voulu  manquer  de  rendre  le  devoir, 
»  que  l'on  a  coutume  d'obferver ,  qui  eft  de 
«  boire  dans  la  grande  corne.  Le  3  d'oclobrç 
»  1634. 

»>  Moi  ,  damme  de  St.  Simon  ,  gouvernante 
»  de  ce  lieu,  de  Saverne  &  autres  lieux,  avec 
»  mon  fils  le  vicomte  de  St.  Simon  ,  &  mon 
»  fils  de  Falkri  ,  &,  ma  fille ,  ont  bu  dans  la 
î)  corne  &  ont  demeuré  ici  quelque-tems.  Fait 
î>  le  23  oâiobre  1634.  Moi,  Lacroix^  damoi- 
5)  felle  de  madame  ds  Sain& Simon  ,  ay  beu  dans 
j>  la  corne.  Moy  ,  Chantoins  ,  damoifeîle  de  ma- 
»ï  dame  la  gouvernante ,  je  bus  dans  la  corne 
»  à   Aubarre, 

»>  Moi ,  Noël  Nivelle ,  de  Paris  ,  fuis  venu  à 
w  Hcbart  ,  avec  madame  la  gouvernante  ,  & 
î>  voyant  les  belles  &  fuperbes  cérémonies  , 
ï>  que  Ton  obferve  en  cedift  lieu ,  entre  les 
»  confrères  &  fœurs  qui  ont  efté  &  qui  font 
»>  de  la  confrairie  de  madame  la  Corne  5  la  dé- 
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»  votion  eil  mife  en  mon  cœur  pour  en  eflre 
n  du  nombre  ,  &  ay  mis  peine  de  pouvoir  de 
»  boire  dans  ladiéle  corne  à  la  fanté  du  roy; 
»  &,  pour  témoignage,  j'ai  fine  la  préfente, 
ï>  le  23  o6lobre  1634. 

»»  Le  23  d'odlobre  1634,  eftant  arrivé  par 
»>  hazard  à  Auban ,  j'ai  bu  dedans  la  corne  à 
»  la  fanté  de  Guflave  Horn,  S.  Louis  Antoine  ^ 
V  duc  de   Grandmont. 

n  Le  24  d'avril  1635  ,  dans  le  château  de 
5î  Haut-barr ,  je  beu  à  la  fanté  du  roy  dans  la 
n  corne ,  &  pour  paffer  ma  fanraifie  ,  je  beu 
»)  an  méme-tems  la  fanté  de  ma  mie.  S.  Foy 
»>  nefl.  it 

»  Au  19  de  feptembre  163^,  nous,  Lacow 
n  dray  &  De:^ ,  avons  audit  lieu  rendu  honneur 
»  à  la  corne,  bu  à  la  fanré  du  roy,  &  ,  après 
»  avoir  rendu  hommage  à  ladicle  corne ,  l'a- 
»  vons  remife  audit  lieu  avec  les  cérémonies 
»  requifes.  « 

Ici  finit  le  regiilre  de  la  confrairie  de  la 
corne ,  dont  nous  n'avons  extrait  que  les  arti- 
cles les  plus  intérefîans. 

Le  château  de  Haut-barr  fut  furpris  la  même 
année  1635  ,  le  15  novembre,  par  le  général 
des  Impériaux.  Les  François  commandés  par 
le  cardinal  de  la  Valette  &  le  duc  Bernard  de 
SaxeWeymar,  le  recouvrèrent  le  15  juillet 
1636.  Ils  en  refterent  en  pofféiiion  jufqu'au 
traité  de  paix  de  Munfter ,  en  vertu  duquel 
Haut-barr  fut  rendu  à  l'évêque  le  24  juillet 
1650,  &  fes  fortifications  rafées.  La  corne  fut 
alors  transférée  au  château  de  Saverne  :  il  n'es 
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eft  plus  fait  mention  dans  le  regiilre  de  la  con- 
frairie,  que  fous  l'année   1729  ,  où  on  lit: 

»  Arrivée  à  Saverne  par  un  hafard  perfon- 
»  nei ,  j'ai  vu  la  corne  &  n'y  ai  point  bu  ,  ce 
M  18  juillet  1729.  Signé  ,  la  maréchale  de 
J)  Noailles. 

>»  Nous ,  évêque ,  duc  de  Langres ,  pair  de 
M  France ,  certifions  que  l'aveu  ci-deffus  n'eft  que 
»  trop  vrai ,  mais  qu'on  y  a  beaucoup  bu  pour 
»  féliciter  madame  la  maréchale.  Ce  18  juillet 
>»  1729.  5/5/2^',  l'évêque  duc  de  Lang'-es. 
(  Journal  de  Nancy.  (*)  ) 
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Lettre  fur  A  b  a  i  l  A  r  b. 


EPUis  un  certain  nombre  d'années  ,  Mon- 
fieur  ,  il  eft  queftion  fuiguliérement  ,  Air-tout 
dans  le  monde  littéraire  ,  du  célèbre  Abailard, 
que  Ton  fait  avoir  été  le  plus  profond  dialec- 
ticien &   l'un  des  plus  favans  théologiens  du 


(*)  Ce  journal  j  qui  fe  continue  avec  fucccs  ^  eft  com- 
pofé  de  24  cahiers  par  aa.  Le  prix  de  l'abonnement, 
pour  l'année  entière ,  rendu  franc  de  port  par  la  pofle 
dans  tout  le  royaume,  eft  de  12  livres,  &  de  p  liv, 
pris  à  Nancy.  On  s'abonne  en  tout  tems  à  Nancy  j  chez 
Laniort  ,  impri-neur  -  libraire,  près  des  dominic?ins;  â 
Paris,  chez  M.  Thiriot,  rue  de  la  vieille  Bouderie,  près 
du  pont  St.  Michel,  maifon  du  parfumeur j  &:  dans 
toutes    les   villes    de  Funcc ,   chez  las  principaux  U'. 
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douzième  ftecle ,  ainfi  que  d'Héioife  fon  épou- 
Te ,  dont  le  génie  égaloit  au  moins  ,  s'il  ne  fur- 
paiïbit  pas  le  fien.  Il  femble  même  que  ces 
vi6î:imes  infortunées  de  la  cabale  la  plus  noire 
&  de  la  jaloLifîe  la  plus  baffe,  commencent  au- 
jourd'hui à  renaître  de  leurs  cendres,  princi- 
palement depuis  que  Pope,  fameux  poëte  An- 
glois,  a  publié  une  épître  d'HéloiTe  à  Abailard  , 
qui  a  eu  le  fuccès  le  plus  brillant  en  Angle- 
terre. Cette  épîrre ,  qui  a  été  traduite  par  nos 
plus  exceilerjs  poètes  ,  n'a  n'a  pas  été  moins 
accueillie  en  France  ,  &  y  a  produit  une  efpece 
d'ent-houfiarme. 

Mais  je  ne  puis  pardonner  à  la  plupart  des 
écrivains  modernes ,  de  ne  s'être  attachés  à 
nous  peindre  Abailard  que  comme  un  homme, 
malgré  la  profeffion  religieufe  qu'il  avoir  em- 
br.îffée  ,  uniquement  occupé  de  fa  paffion  pour 
Héloïfe ,  ce  qui  eft  une  infigne  calomnie  :  car 
Abailard  n'eut  pas  plutôt  prononcé  fes  vœux, 
qu'il  fe  livra  aux  travaux  de  la  pénitence  la 
plus  rude  &  la  plus  févere  ;  &  tous  les  ou- 
vrages,qu'il  a  compofés,  à  partir  de  cette  épo- 
que ,  ne  refpirent  plus  que  la  piété  la  plus  vive 
&  la  plus  pure.  Mon  but  n'étant  point  icî 
d'entreprendre  l'apologie  de  cet  homme  unique 
Se  univerfel ,  parce  que  je  n'ai  ni  le  loifir , 
ni  les  talens  néceffaires  pour  m'en  acquitter  de 
la  manière  qui  conviendroii ,  je  laiffe  à  d'au- 
tres, plus  habiles  &  plus  éclairés  que  moi,  le 
foin  de  j unifier  fa  mémoire.  Je  me  contente 
de  le  venger  d'un  préjugé  injurieux  auquel  peu- 
ym  avoir   donné    lieu  quelques   auteurs  qui 


25 s  L'ESPRÎT  DES  JOURNAUX, 

ont  été  mal  informés  de  ce  qui  concerne  un 
homme  d'un  aufli  rare  mérite  que  le  fut  Abai- 
lard  ,  ou  qui  ont  été  les  organes  de  (es  in- 
jures perfécuteurs  ;  tel  eft ,  entre  autres,  Bel- 
leforeft,  qui,  dans  fes  annales,  a  ofé  avancer 
comme  un  fait  certain ,  que  les  odemens  de 
cet  homme  admirable  avoient  été  condamnés  à 
être  brûlés  après  fa  mort. 

Or,  ce  fait,  Monfieur  ,  eft  abfoîument  faux; 
&  il  fufHt  ,  pour  réfuter  une  impofture  aufîi 
grolfiere,  de  citer  les  lettres  que  Pierre-le-Vé- 
nérabîe,  abbé  de  Cluny,  écrivoit  à  Héloïfe.  (*) 
Car  non-feulement  les  oflemens  d'Abailard  n'ont 
point  été  brûlés  après  fa  mort,  mais  ils  exiftent 
encore  à  préfent,  &  repofent  avec  ceux  d'Hé- 
loïfe  dans  l'abbaye  royale  du  Psraclet,  près 
Nogent- fur- Seine  ,  au  dlocefe  de  Troyes.  Les 
preuves  que  je  me  propofe  d'en  donner  font 
fans  réplique. 

Pierre  Abailard  étant  décédé  le  21  avriî 
1142,  au  prieuré  de  St.  Marcel ,  près  Châlons- 
fur  Saône,  fon  corps,  fur  la  réquifition  Se  les 
inftances  d'Héloïfe  ,  fut  enlevé  fecrétement  de 
ce  monaiîere,  par  Pierre-Ie- Vénérable ,  &  tranf- 
porté  delà  à  l'abbaye  du  Paraclet ,  de  la  ma- 
nière qu'on  le  peut  voir  dans  l'hifloire  de  la 
vie  d'Abailard ,  écrite  par  don  Gervaife,  ancien 


(*)  Ces  letries  ont  été  impriméw  à  Paris  en  1^14^ 
dans  un  recueil  qui  a  pour  tirre  :  Billlotheca  ClunU' 
ctnfis i  &c  en  l$U  parmi  ks  (Suvres  d'Abailard. 
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abbé  de  la  Trappe.  (*)  Ce  corps  précieux  fut 
alors  dépofé  dans  une  chapelle  qu'Abaiiard  avoit 
bâtie  fous  l'invocation  de  Sr.  Denis,  &  qui 
s'appelloit  le  Petit- Moujlier.  Héloïfe  ,  qui  fur- 
vécut  à  Abailard  environ  21  ans,  mourut  le 
17  mai  1 163  ,  &  fut  réunie  à  fon  époux  dans 
le  même  tombeau. 

En  1497,  leurs  offemens  furent  retirés  de 
ce  tombeau  ,  &  tranférés  de- là  dans'  la  grande 
églife  du  monaflere  :  ceux  d'Abailard  furent 
placés  dans  une  tombe  de  pierre  ,  au  côré  droit 
de  la  grille  du  chœur ,  &  ceux  d'Héloïfe  dans 
une  autre  tombe ,  au  zoié  gauche  ;  ce  qui  eft 
prouvé  par  un  a»5le  authentique  qui  en  fut  drelTé 
dans  !e  tems. 

Le  15  mars  1621  ,  on  fît,  par  le  comman- 
dement de  madame  Marie  de  la  Rochefoucauld  , 
qui  étoit  alors  abbefTe  du  Parader  ,  une  nou- 
velle tranflation  de  ces  olTemen?.  Les  deux 
tombes  furent  dépofées  dans  un  caveau  que 
Ton  avoit  pratiqué  fous  l'autel  de  la  chapelle 
qui  porte  encore  à  préfent  le  nom  de  Chapelle 
de  la  Trinité  ;  &  il  en  ftit  drefTé  un  nouvel 
a£le.  C'eft  dans  cette  chapelle  ,  qui  formoit 
autrefois  le  chœur  des  dames,  qu'Abaiiard  a  voit 
fait  placer  trois  figures  femblables  ,  autant  que 
le  cifeau  du  fculpteur  avoit  pu  le  permettre  : 
elles  étoient  d'un  feul  bloc  de  pierre,  &  re- 
préfentoient  les  trois  perfonnes  divines.    Abai- 


(*)   Certe   hiftoire  a    étc  imprimée  en    172S  à  Paris, 
chez  Barroîs, 
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lard  avoit  fait  élever  ce  monument ,  qui  exiûe 
encore  aujourd'hui,  &  que  l'on  a  rranfporté  fur 
un  petit  autel  ,  dans  le  chœur  aftuel  des  da- 
mes, afin  de  prouver  à  Tes  ennemis  acharnés  à 
le  perfécuter ,  qu'il  n'avoit  jamais  eu  d'autres 
feniimens  que  ceux  de  l'églife  univerfelie,  tou- 
chant les  dogmes  du  myflere  de  la  Ste.  Trinité. 

Madame  de  Roie  de  la  Rochefoucauld  de 
Roucy  5  auffi  abbeffe  du  Parader ,  &  qui  fut 
toute  fa  vie  l'exemple  de  toutes  les  vertus 
chrétiennes,  étant  décédée  en  1768,  madame 
la  grand'prieure ,  du  confentement  de  la  com- 
munauté des  dames  religieufes  ,  fit  appeller 
deux  chirurgiens  ,  accompagnés  des  officiers  de 
îa  juftice  du  Paraclet,  pour  faire  la  vérification 
des  ofTemens  d'Abailard  &  d'Héloïfe  ,  dont  il 
fut  fait  un   procès-verbal. 

Enfi.n,  madame  de  Roucy,  aôuellement  ab- 
beffe  du  Paraclet ,  qui  gouverne  cette  malfon 
avec  une  fageffe  confommée,  &  qui  eft  bien 
digne ,  par  les  vertus  qui  la  décorent  encore 
plus  que  fa  haute  naiffance ,  de  préfider  à  des 
reiigieufes  qui  ne  refpirent  que  la  piété  la  plus 
fublime,  &  qui  ont  pour  elle  l'afFeélion  la  plus 
tendre  ,  &  un  attachement  fans  bornes  ;  mada- 
me de  Roucy  ,  dis-je,  s'étant  déterminée  à  faire 
une  dernière  tranfl^ition  des  offemens  d'Abai- 
lard  &i  d'Héloïfe  ,  a  bien  voulu  jeter  les  yeux 
^ur  moi  pour  en  faire  la  cérémonie  le  6  juin 
dernier. 

Je  ne  puis  vous  diffimuler  ,  Monfieur ,  la 
vénération  finguliere  donr  j'ai  été  pénétré  à  l'af- 
■peû  d^s  reftes  refpedables  de  ces  époux  mai- 
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heureux,  que  je  plaçois  à  mefure  dans  un  cer* 
cueil  de  plomb  divifé  en  deux  portions,  pdut 
que  les  offemens,  qui  font  très-bien  confervés, 
malgré  i'extréme  humidité  du  caveau ,  ne  fuf- 
fent  point  confondus  péle  -  mêle.  Le  cercueil 
ayant  été  remonté  &  expofé  pendant  un  quart- 
d'heure  aux  yeux  de  madame  l'abbefTe  qui 
étoit  préfente,  6l  de  la  communauté  a{r;;mblée, 
on  l'a  fcellé ,  après  quoi  on  l'a  tranfporté  ,  en 
récitant  les  prières  des  défunts,  dans  le  chœur 
des  dames  ;  enfuite  ,  à  Tifuie  des  vêpres  des 
morts ,  qui  ont  été  chantées ,  on  l'a  dépofé  fous 
l'autel  où  eft  placé  le  monument  dont  nous 
avons  déjà  parlé.  Cela  fait ,  on  a  pofé  au  pied 
de  l'autel  îa  tombe  en  marbre  noir,  fur  la- 
quelle on  avoit  gravé,  par  les  foins  de  ma- 
dame l'abbeiTe,  l'épiraphe  d'Abailard  &  d'Hé' 
loïfe,  qui  exprime  avec  la  plus  grande  énergie 
les  principales  particularités  de  la  vie  de  ces 
illuftres  perfonnages.  L'aèle  de  cette  augufte 
cérémonie  a  été  drefTé  le  même  jour,  &  le 
lendemain  nous  avons  chanté  pour  eux  une 
meffe  foîemnelle. 

D'après  des  preuves  auflî  inconteftabîes  & 
auffi  multipliées ,  je  n'imagine  pas  qu'il  foit 
poffibîe  de  révoquer  encore  en  doute  l'exiflen- 
ce  des  offemens  d'Abailard  &  d'Héloïfe  dans 
l'abbaye  du  Paraclet.  On  ne  fera  pas  fâché  fans 
doute  de  trouver  ici  Iv^ur  épitaphe.  La  voici  i 

Hïc 

Sub  eodem  ma  more  jaceni 

Hiijus  Monajierii 

Çonditor^  Petrvs  AsjS^jL/îRDUS ^ 
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Et  Abbatijfa  prima   HeloïSSA. 

Olim  Jiudiis  _,  ingenio  y   amore  ^  infaujiis  nuptïis  ^ 

Et  pœnitentiâ  ; 

X^unc  aternâ  j   quod  fperamus  j  felicitate 

Conjuncli. 

I  JPetriis  obilt  XX  prima  j  anno  2143.  ; 

Heloïfa  ,  XFII  Maii ,    1163, 

Curis  Caroi^  de  Roucy  _,  Paracleti  Abbatijfa,  ■ 
M.  DCC,  LXXX, 

J'ai  rhonneur  d'être  avec  les  fentimens  que 
méritent  les  talens  fupérieurs  qui  vous  ont  ac-, 
quis  une  eitime  univerfelle , 

Monfieur , 

Votre  très-humble  &   très- 
obéiiîant  (erviteur, 
Vincent  ,  curé  de  Quincey ,  près  Nû' 
gent-fur- Seine. 
A  Quincey  j  près  Nogent-fur-Seine  ^  ce  22  août  1780, 

(  Mercure  de  France.  ) 


Suite  du  précis  des  mémoires  de  Garrick.{^) 

»3  I  Garrick  ne  fut  redevable  de  Ton  triomphe 
qu'à  lui-même,  des  circonftances  favorables  con. 
tribuerent  à  lui  donner  un  nouvel  éclat.  Son 
génie  fut  heureufement  fécondé  par  celui  des 
poètes  dramatiques  ,    qui    faifoient    repréfenter 


(*|  Voyez  le  journal  précédcat,  pa-c  2|z, 
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leurs  chef-d'œuvres  fur  le  théâtre  de  Drury- 
Lane ,  &  par  les  talens  des  afteurs  qui  coin- 
pofoient  fa  troupe.  Parmi  les  premiers ,  on 
adiniroit  fur  -  tout  Thomfon ,  que  fon  poëme 
des  Saifons  a  rendu  immortel  ;  l'inimitable  au- 
teur de  Tom  Jones ,  ce  Fielding  ,  que  les  An- 
glois  appellent  l'enfant  de  la  gaîté  ;  Smollet , 
connu  par  quelques  romans  agréables,  &  Goîd- 
Imith  ,  qui  pouvoit  également  écrire  l'hiftoire 
des  Grecs  &  des  Romains ,  travailler  fur  l'hif- 
toire-naturelle  ,  compofer  des  comédies,  &i  faire 
d'excellens  vers.  Parmi  les  autres  ,  les  plus 
diflingués  ctoient  Dexter  ,  RofT ,  IMofTop , 
Woodward  ,  Wefton  ,  King ,  6t  particulière- 
ment Foote  ,  nommé  à  jufle  -  titre  l'Ariftophane 
Angiois.  Le  fuccès  du  théâtre  de  Drury-Lane, 
ibus  la  diretftion  d'un  homme  qui  connoiffoit 
fes  intérêts,  étoit  donc  afluré  ;  néanmoins  Gar- 
rick  prévoyant  bien  que  l'emprciTement  des  fpec- 
îateurs  diminuercit  à  ia  fin  ,  s'il  offroit  toujours 
à  leurs  yeux  les  mêmes  objets  ,  il  réiblut 
d'avoir  recours  à  quelque  nouveau  genre  de 
fpeciacle.  En  1754  ,  il  invita  M.  Noverre  à 
prendre  des  engagemens  avec  lui ,  &  à  com- 
pofer difîérens  ballets,  dont  le  charme  pût  fixer 
le  goût  inconfiant  du   public. 

Tandis  qu'on  travailloit  à  exécuter  le  pro- 
jet de  ce  dlvertiffement ,  des  hoflilités  mutuel- 
les divilerent  l'Angleterre  &  la  France  ;  Ôi  com- 
me fi  les  Angiois  euffent  en  même-tems  con- 
juré contre  les  beaux-arts ,  le  peuple  abufé  par 
des  gens  qui  cachoient  leur  jaloufie  lous  le  voile 
apparent  du  patriotifme  ,  menaça  de  fe' venger 
des  dire6£eurs ,  auxquels  il  ne  pouvoit  pardon- 
ner d'employer  un  fi  grand  nombre  de  Fran- 
çois fiir  un  'théâtre  de  Londres  ,  dans  un  tems 
où  les  deux  nations  étoient  en  guerre.  11  y  au- 
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roit  peut-être  eu  quelque  apparence  de  juftice 
dans  cette  conduite  ,  il  Garrick  eût  préféré  des 
étrangers  à  l'exclufion  des  Anglois  ;  mais  il  en 
étoit  bien  autrement ,  puilqu'il  avoit  choifi  en 
Angleterre  &  en  Irlande ,  un  grand  nombre  de 
perfonnes ,  pour  exécuter  le  plan  du  compoii- 
-teur. 

Les  préjugés  de  la  cabale  étoient  fi  grands  , 
&L  elle  s'étoit  tellement  déclarée  contre  la  Fête 
Chinoife  ,  que  le  jour  de  la  première  repréfen- 
tation  ,  les  direéleurs  fe  virent  contraints  de 
folliciter  un  ordre  du  roi  ,  pour  mettre  un  obi- 
tacle  à  la  fureur  du  peuple.  Mais  la  préfence 
d'une  tête  couronnée  ,  ne  fuffifoit  pas  pour  le 
contenir.  Le  vieux  monarque  auquel  on  apprit 
la  caufe  du  tumulte ,  en  rit  du  fond  de  fon 
cœur,  &. parut  prendre  beaucoup  de  plaifir  à 
la  folie  du    jour. 

Dès  le  commencement  de  la  difpute  ,  ceux 
qui  occupoient  les  loges  ,  s'étoient  déclarés  pour 
les  direéieurs,  &  avoient  pris  leur  parti  contre 
la  populace  ,  fur  laquelle  ils  affeftoient  de  jstter 
des  regards  de  mépris.  Les  fpeéiateurs  du  par- 
terre &  des  galleries ,  irrités  de  cette  oppofi- 
tion ,  fe  réunirent  pour  attaquer  leur  ennemi 
commun.  Plufieurs  perfonnes  d'un  rang  diftin- 
gué  ,  réfolues  d'impofer  filence  aux  mutins  , 
fautèrent  de  leurs  loges  dans  le  parterre  ,  pour 
faifir  les  chefs  de  la  fédition.  Les  f?mmes  fu- 
rent d'abord  fi  peu  effrayées ,  à  l'afpeél  du  tu- 
multe ,  qu'elles  montroient  du  doigt  les  cou- 
pables ,  avec  beaucoup  de  tranquillité.  Mais 
quand  elles  virent  tirer  des  épées  ,  elle  fe  mi- 
rent à  pouffer  des  cris ,  &  le  tumulte  devint 
général.  La  conteflation  élevée  entre  les  loçes 
6l  le  parterre  ,  ne  tarda  pas  à  avoir  des  fuites 
funeiles  pour  les  direfteurs ,    qui    ne  favoient 
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auquel  des  deux  partis  s'adrefTer  ;  car  aucun  ne 
vouloic  céder.  Enfin  ,  après  des  injures  dites  de 
part  &  d'autre,  on  en  vint  aUx  coups  :  les 
combattans  prirent  pour  armes ,  tout  ce  qui 
s'offrit  à  leurs  mains,  ils  démolirent  le  théâtre, 
arrachèrent  les  bancs  ,  &  briferent  les  girando- 
les &(.  les  luftres.  En  un  mot ,  ils  çnirent  la  Talle 
dans  un  tel  état  ,  qu'il  fallut  /bien  du  tems 
avant  que  les  réparations  pufTent  être  faites* 
Durant  la  chaleur  du  combat ,  Garrick  fe  trouva 
dans  une  étrange  fituation.  Lui  qui  n'aguere  , 
étoit  l'idole  chérie  du  peuple  ,  fe  voyoit  alors 
expofé  à  toute  fa  fureur,  &  obligé  de  fe  met- 
tre fous  la  prote6tion  des  foldats.  Il  échappa 
heureufement  à  la  vengeance  de  fes  ennemis  , 
qui  fe  contentèrent  de  brifer  les  fenêtres  de  fa 
maifon.  Le  calme  cependant  fut  rétabli  ,  &  il 
continua  de  jouir  paifiblement  de  fa  gloire 
jufqu'à  fon  voyage  de  France  &  d'Italie. 

Garrick  avoit  médité  ce  voyage  depuis  long- 
tems  ,  &  les  travaux  pénibles  auxquels  fon  em- 
ploi de  directeur  l'expofoit  ,  avoient  contribué 
à  affermir  la  réfolution  qu'il  avoit  prife  de  quit- 
ter pour  un  tems  fon  pays  natal.  Sa  fanté  & 
celle  de  fon  époufe,  n'étoient  pas  auiii  bonnes 
que  fes  amis  &  le  public  l'eufTent  defiré.  Ils 
lui  vantèrent  les  bains  de  Padoue,  comme  un 
remède  efficace  auquel  Miftriil  Garrick  devoit 
avoir  recours  ;  quant  à  lui-même  en  particulier, 
l'exercice  &  le  changement  d'air ,  éîoient  ce 
dont  il  avoit  le  plus  de  befoin.  D'ailleurs,  pour 
un  génie  aufîi  aàif  &  aulTi  curieux  que  Gar- 
rick,  les  mœurs  d'un  peuple  étranger  offroient 
des  objets  amufans  &  inflructlfs.  Il  fe  promet- 
toit  de  faire  fur  les  théâtres  du  continent ,  des 
obfervations  qui  pouvoient  ouvrir  une  nou- 
yelle  fource  de  plaifir  à  fes  compatriotes.   Son 
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inclination  qui  le  portoit  à  voyager  ,  étoit  en- 
core fondée  fur  un  autre  motif,  fur  le  deAr  de 
faire  connoître  par  fon  abfence  ,  que  la  gloire 
ik  le  fuccès  du  théâtre  dépendoient  de  lui  feul. 
Il  lalfla  donc  la  diredion  du  fpeftacle  à  Colmaa 
Ôi  à  Lacy  ,  &  il  partit  accompagné  de  fa  fem- 
me, qui  ne  le  quitta  jamais  pendant  un  jour, 
depuis  celui  de  fon  mariage  jufqu'au  moment 
de  fa  mort. 

Garrick  ne  manqua  pas  d'être  accueilli  par  ceux 
de  fes  compatriotes  qu'il  vit  en  France  &  en  Ita- 
lie ,  avec  cet  honneur  &  cet  empreffement  qui 
croient  dûs  à  fon  mérite.  Ils  le  réjouirent  d'avoir 
une  occafion  de  lui  témoigner  combien  ils  étoient 
f-nhbles  au  plaifir  de  le  pofTéder ,  &  l'accès  au- 
près des  perfonnes  de  la  première  diftiné^ion  , 
lui  fut  ouvert  par  la  noblefie  angloife  ,  aufli 
fouvent  que  fa  profefTion  pouvoit  le  permettre. 
Car  les  princes  d'Italie  ,  dont  quelques-uns  pré- 
tendent être  ifTus  des  Patriciens  Romains ,  affec- 
tent un  air  de  grandeur  &  de  réferve,  inconnu 
à  leurs  ancêtres.  Célar  ,  Lucullus  ,  &  Cicéron  , 
euiTent  converfé  familièrement  avec  Rofcius  ôc 
E'opus  ,  dans  la  place  publique  de  Rome  ;  un 
marquis  Italien  n'admettoit  que  difficilement 
Garrick ,  à  Thonneur  de  fe  préfenter  devant 
lui ,  &  daignoit  encore  moins  s'entretenir  avec 
lui.  Néanmoins  les  talens  de  l'acleur  étoient  un 
attrait  allez  puifTant  pour  lui  procurer  la  com- 
pagnie d'étrangers  recommandables  par  leur  naif- 
lance  «Se  leur  mérite  perfonnel.  On  l'engageoit 
fouvent  dans  les  fociétés  où  il  fe  tronvoit ,  à 
faire  voir  julqu'à  quel  point  il  excelloit  dans 
l'art  du  théâtre  ;  Garrick  ne  réfiftoit  jamais  à 
ces  fortes  de  demandes ,  car  alors  fa  condefcen- 
dance  ne  lui  coûtoit  rien.  Il  pouvoit  fans  au- 
cune préparation  ,   fe  transformer    en   quelque 
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psrfonnage  que  ce  fût  ,  tragique  ou  comique  , 
paffer  rapidement  de  la  douleur  la  plus  fombre, 
à  la  plaifanterie  la  plus  légère  ,  &  parler  le  lan- 
gage de  toutfs  les  pallions  qu'il  lui  plaifoit  d'inf- 
pirer  à  ceux   qui  l'écoutoient. 

Un  des  plus  illuflres  princes  de  l'Italie  ,  (  *  ) 
le  pria  un  jour  de  déclamer  quelque  fcene  pathéti- 
que d'une  des  meilleures  tragédies  angloifes;  Gar- 
rick  Ce  mit  auffi-tôt  à  réciter  le  monoIog;ue  que 
Shakefpeare  a  mis  dans  la  bouche  de  Macbeth  , 
au  moment  où  le  fcélérat,  prêt  à  accomplir  fon 
crime  ,  croit  voir  un  poignard  que  lui  prélente 
fon  imagination  troublée.  (**)  Les  yeux  de  l'ac- 
teur, fon  ton  de  voix  énergique  ,  &  fon  gefte 
expreiîif ,  firent  connoître  au  prince  ,  que  tout 
ce  que  la  renomm.ée  oubiioit  de  lui ,  éîoit  vé- 
ritable. A  Paris ,  Garrick  donna  une  preuve 
encore  plus  frappante,  du  pouvoir  qu'il  avoit 
d'exciter  l'admiration.  Le  trait  que  nous  allons 
citer ,  a  été  rapporté  par  un  témoin  oculaire  , 
&  digne  de   foi. 

Peu  de  tems  avant  fon  départ  de  Paris,  Gar- 
rick fe  trouva  à  l'hôtel  de  —  dans  un  cercle 
defeigneurs  Angloisôi.  François,  avec  fon  époufe 
&  Mlle  Clairon.  La  converfation  roula  pendant 
quelque-tems  fur  la  littérature ,  &  l'on  y  dif- 
cuta  avec  autant  de  goût  que  d'impartialité,  le 
mérite  de  quelques  écrivains  céîtbres.  On  fit  aufîi 
dés  obfervations  critiques  fur  la  manière  des  ac- 
teurs de  France  6c  d'Angleterre ,  &  Ton  finit 
par  prier  Garrick  6l  Mlle.    Clairon   de  donner 


{  *  )  Le  feu  (iirc  de  Parme. 

(**■  )  Voyez  dans  U  traduaion  de  M.  le  Tourneur ,  la 
fccçnde  fcenç  du  fecQud  a^ç  de  Macbeth. 
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un  efTai  de  leurs  talens  pour  la  ciéclamatlon  théâ- 
trale. Ils  y  confentirent ,  &  leur  difpute  caufa 
le  plus  grand  plaifir  à  la  compagnie,  qui  ap- 
plaudit vivement  à  l'afteur  &  à  l'adlrice. 

On  obferva  que  les  François  donnèrent  la 
préférence  à  Garrick  ,  &  que,  par  un  motif  égal 
de  politefTe,  les  Anglois  décernèrent  la  palme  à 
Mlle.  Clairon.  Maiscomme  lapiupart  des  premiers 
n'entendoient  pas  la  langue  angloife  ,  on  engagea 
Carrick  à  raconter  une  aventure  dont  il  avoit  été 
témoin  pendant  fon  féjour  en  France ,  &  de  la 
mettre  enfuite  en  adion.  »  Un  père,  commença- 
s}  t-il  à  dire  ,  berçoit  fon  enfant  auprès  d'une 
«  'fenêtre  qui  étoit  ouverte  ;  par  malheur  Ten- 
>?  fant  tomba  de  fes  bras  dans  la  rue,  &  mou- 
»  rut  fur  le  champ.  Il  n'efl  pas  néceffaire  de 
«  dire  quel  fut  le  langage  du  père  ;  on  peut  le 
î>  deviner ,  c'étoit  le  langage  de  la  nature.  « 
A  l'inftant  Garrick  fe  mit  dans  l'attitude  où  il 
avoit  vu  le  père.,  au  moment  où  Ion  fils  étoit 
échsppé  de  fes  bras:  l'effet  que  produifit  cette 
imitation  fur  ceux  qui  croient  préfens  ,  efl  plus 
facile  à  fentir  qu'à  exprimer.  Il  fuffira  de  dire 
que  leur  étonnement  fut  fuivi  d'un  ruiffeau  de 
larmes. 

Dès  que  la  compagnie  fut  revenue  de  fon 
trouble,  Mlle.  Clairon  tranfportée  de  plaifir, 
ne  put  s'empêcher  d'embraffer  Garrick,  &  fe 
tournant  vers  fa  femme  :  »  Excufez,  Madame, 
i>  lui  dit-elle,  c'efi:  un  mouvement  involontaire 
jï  par  lequel  j'applaudis  à  votre  époux,  a  Mlle. 
Clairon  étoit  l'a^lrice  que  Garrick  eftimoit  le 
plus;  il  l'avoit  vue  pour  la  première  fois  en 
1752,  lorfque  fes  talens  commençoient  à  fe  c'é- 
velopper ,  &  quoique  Mlle.  Dumenil  fût  alors 
l'idole  du  théâtre  de  Paris  ,  &  qu'elle  eût  ac- 
quis une  réputation  bien  méritée  aux  yeux  des 
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François  &  des  étrangers,  cependant  il  prédit 
qu'un  jour  Mlle.  Clairon  furpafîeroit  toutes  les 
rivales.  Dans  Ton  dernier  voyage  à  Paris  il  trou- 
va  que  la  prédiction  étoit  accomplie. 

Le  long  (éjour  que  Garrick  fit  en  Italie  Se  en 
France,  lui  fournit  l'occafion  de  comparer  le 
théâtre  anglois  avec  celui  de  ces  deux  pays.  Il 
y  remarqua  avec  foin  l'architeéture  &  les  dé- 
corations des  falles  de  Ipeéèacles,  &  la  manière 
de  jouer  des  aûeurs,  &  fit  une  étude  particu- 
lière des  chefs-d'œuvres  dramatiques.  Quoique 
les  favans  de  France  &  des  autres  états  du  con- 
tinent prétendent  que  leur  théâtre  eft  une  imi- 
tation fidelledî  celui  des  Grecs  &  des  Romains  , 
Garrick  fut  bientôt  convaincu  que  dans  chaque 
pays  les  pièces  dramatiques  ont  toujours  quel- 
que chofe  d'analogue  au  goût  particulier  de  la  na- 
tion. 11  vit  clairement  que  les  perfonnages  làe  Cor- 
neille, de  Racine  Se  de  Voltaire  étoient  différens 
de  ceux  des  tragiques  Grecs  ,  &  que  les  comédies 
françoifes  &  les  farces  italiennes  ne  relTembloient 
point  aux  pièces  d'Ariftophane,  de  Plaute,  ni  de 
Térence.  Il  reconnut  qu'il  n'y  avoit  que  l'opéra 
Italien  dans  lequel  on  retrouve  la  forme  des 
tragédies  grecques.  La  fable  en  efl  toujours  fim» 
pie,  &  l'aôlion  pleine  de  nobîefTe;  les  trois  uni- 
tés y  font  ftriiStement  obfervées;  la  mufique  de 
l'ouverture,  les  récitatifs  &  les  airs  reffemblent 
aux  chœurs  des  anciens.  L'illuflre  Métaftafe  y 
a  introduit  les  héros  de  Rome  &  de  la  Grèce 
pour  lui  donner  de  la  dignité.  Il  a  peint  Alexan- 
dre ,  Regulus  ,  Caton  &  Thémiflocle  avec  au- 
tant de  vérité  que  Shakefpeare  lui-mcrae  en  a  mis 
dans  fes  tableaux  les  plus  frappans,  quoiqu'il 
foit  inférieur  au  poëte  Anglois  pour  rexpreiîion. 

Après  dix-huit  mois  d'abfence ,  Garrick  fatis- 
hit  de  fon  voyage  ,   revint  à  Londres ,   où  foij 
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arrivée  caufa  une  joie  univerfelle.  Le  roi  qm 
vint  dès  le  premier  jour  honorer  le  fpeftacle  de 
fa  préfence  ,  avoit  ordonné  qu'on  jouât  une 
pièce  de  Shakespeare  ,  intitulée:  Beaucoup  de  peine 
pour  rien.  Dès  que  Garrick  parut  aux  yeux  des 
fpe6tateurs  ,  ils  lui  prodiguèrent  des  applaudilTe- 
mens  tels  que  n'en  avoit  jamais  reçu  aucun  ac- 
teur; les  hu^ias  fe  firent  entendre  de  tous  les 
côtés  ;  le  prologue  qu'il  avoit  compofé  à  l'occa- 
fîon  de  fon  retour  ,  &  qu'il  récita  dès  que  le 
filence  eut  fuccédé  aux  cris  de  joie,  fut  rede- 
mandé dix  fois  de  fuite. 

Les  plus  judicieux  des  fpe£î:ateurs  obferverent 
que  Garrick  s'étoit  perfedionné  dans  le  cours 
de  fon  voyage;  fon  jeu  ,  quoique  toujours  ani- 
mé ,  leur  parut  plus  facile  &  plus  libre.  Ils  re- 
marquèrent qu'il  mettoit  plus  de  grâce  dans  fes 
attitudes;  que  l'envie  de  fe  faire  applaudir  ne 
l'occupoit  plus  comme  auparavant,  au  point  de 
le  diflraire,  &  qu'il  s'étoit  corrigé  de  cette  ha- 
bitude qu'ont  ordinairement  les  comédiens  de 
faire  un  effort  de  voix  à  la  fin  d'une  tirade  pour 
exciter  le  brouhaha. 

Un  événement  remarquable  qui  arriva  quel- 
que tems  après,  fournit  à  Garrick  une  nouvelle 
occafion  de  fe  fignaler.  Un  riche  eccléfi*  (tique 
acheta  à  Strafford  ,  un  domaine  dans  lequel  étoient 
compris  une  maifon  &  des  jardins  qui  avoient 
appartenu  à  Shakefpeare.  Un  homme  de  goût , 
dans  une  pareille  fituation ,  &  maître  d'un  ter- 
rein  fi  précieux,  auroit  dû  fe  félii^iter  lui-même 
de  fon  bonheur ,  &  fe  croire  le  phis  heureux 
des  mortels;  mais  l'imbécille propriétaire,  étoit 
bien  loin  d'éprouver  de  l'enthoufiafme  ,  en  fou- 
lant la  terre  qu'avoit  cultivée  le  premier  génie 
du  v.onde.  Dans  les  jardins  étoit  un  mûrier 
planté  par  la  main  même  du  poëte.    Cet  arbre 

lui 
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lui  ayant  déplu,  psrce  qu'il  bornoit  la  vue,  & 
qu'il  rendoit  la  mail'on  humide  &.  fombre,  il  le 
fit  abattre  pendant  une  nuit. 

Le  peuple  de  Srratford  qui  avoit  de  la  véné- 
ration pour  tout  ce  qui  pouvoit  lui  rappeller  le 
fouvenir  de  Shakelpeare,  fut  faifi  de  douleur  & 
de  colère ,  en  apprenant  cette  efpece  de  facrile- 
ge  ,  &  dans  les  premiers  tranfports  de  fa  rage, 
il  ne  fe  propofa  pas  moins  que  de  facrifier  Tof- 
fenfeur  aux  mânes  du  poëte.  Le  malheureux 
miniftre,  après  s'être  caché  d'afyle  en  afyle  ,  fe 
vit  réduit  à  quitter  la  ville  ,  chargé  de  l'exécration 
publique,  à  les  habitans  de  S tratford  s'engagè- 
rent par  un  ferment  (oiemnel  à  ne  jamais  louf- 
frir  parmi  eux  perfonne  de  fon  nom. 

Cependant  le  mûrier  fut  acheté  par  un  arti- 
fan  ,  qui ,  connoiffant  le  piix  qu'on  attachoit  à  tout 
ce  qui  appartenoit  à  Shakefpeare^  s'avifa  de  fabri- 
quer avec  le  bois  de  cet  arbre ,  différens  uftenfiles , 
tels  que  des  taffes  à  thé  ,  des  tabatières ,  des  petites 
boites,  des  écrito^res,  (Sic.  Tous  ces  objets  fu- 
rent avidement  difputés  ÔC  achetés  au  poids  de 
l'or.  Les  officiers  municipaux  de  Stratford  fur- 
tout  en  retinrent  la  plus  grande  partie.  Inlpirés 
par  un  (entiment  de  reconi:oiiTance,  ils  offrirent 
à  Garrlck  le  droit  de  bourgeoihe  dans  leur  ville, 
&  lui  en  envoyèrent  les  lettres  enfermées  dans 
une  boîte  faite  du  bois  de  ce  m.ûrier,  dont  nous 
venons  de  parler ,  avec  un  billet  conçu  en 
ces  termes  : 

>»  Les  oiîiciers  de  la  ville  de  Stratford  ,  tou- 
»>  jours  jaloux  de  témoigner  leur  recoiraoif- 
»  fance  à  quiconque  rend  à  Shakefpeare  ,  l'hon- 
»  neur  &  la  juflice  qui  lui  font  dûs;  fâchant 
»  d'ailleurs  que  perfonne  n'a  plus  contribué  que 
>ï  vous  à  la  gloire,  fe  croiroient  très-honorés, 
w  fi  vous  vouliez,  entrer  dans  leur  corporatign. 
Tome  IL  .M 
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v  11  eft  vrai  que  les  habitans  de  leur  petite-ville 
a  ne  jouiffent  pas  aujourd'hui  du  privilège  d'en- 
j)  voyer  des  membres  au  parlement,  mais  peut- 
j>  être  qu'ils  n'«n  font  ni  moins  eftimables  ,  ni 
»  moins  vertueux.  Pour  vous  rendre  cette  ag- 
j)  grégation  plus  précieufe  ,  la  communauté  a 
»  réfolu  de  vous  adrelTer  ces  lettres  ,  dans 
i)  une  boîte  faite  du  bois  du  mûrier  que  Sha- 
i>  ke(peare  a  planté  lui-même. 

ïï  Nous  ferions  bien  flattés  de  recevoir  de 
j>  vous  en  échange,  quelque  ftatue  ,  bufte  ou 
i>  portrait  de  Shakefpeare  qu'on  pût  pofer  dans 
i)  notre  hôtel-de-ville  ,  &  nous  nous  trouverions 
«  heureux  fi  vous  vouliez  y  joindre  le  vôtre. 
»  La  mémoire  de  Garrick  fe  conferveroit  avec 
«  celle  de  Shakefpeare  dans  les  lieux  où  ce 
»  grand  poète  a  reçu  le  jour,  Si  où  il  conti- 
3)  nue  de  vivre  dans  le  cœur  de  tous  les  ha- 
M  bitans.  a 

Garrick  flatté  de  l'honnenr  qu'on  lui  décer- 
iioit  ,  conçut  auiTi-tot  le  projet  de  faire  célé- 
brer à  Stratford,  en  l'honneur  de  Shakefpeare, 
une  fête  qu'on  appelia  Jubilé.  Au  mois  de  fep- 
tembre  1769,  on  dreffa  dans  cette  ville  un 
amphithéâtre  fur  le  modèle  du  Ranelagh  ;  l'hô- 
tel-de-ville  fut  embellie  de  devifes  &  de  pein- 
tures où  étoient  repréfentés  les  principaux 
perfonnages  du  théatr^^  de  Shakefpeare.  Une 
petite  maifon  où  ce  poëte  étoit  né  fut  décorée 
d'un  emblème  fort  ingénieux.  On  y  voyoit  le 
foleil  qui  perçoit  des  nuages  épais  pour  éclairer 
le  monde;  aliufion  à  l'humble  fortune'  de  Sha~ 
kefpeare,  qui,  par  les  efforts  de  fon  génie,  ell 
parvenu  à  faire  la  gloire  de  fon  pays. 

Le  jubilé  dura  pendant  trois  jours,  qui  furent 
fignalés  par  des  divertiilemens  en  tout  genre  , 
par  des  concerts  ,  des   mafquarades ,  des  feux 
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d'artifice,  des  courCes  de  chevaux,  &c.  Tout 
ce  qu'il  y  avoit  de  perfonnes  de  diftinétion 
y  accoururent  de  toutes  les  parties  du  royau- 
me. Les  plus  belles  femmes  &  les  artifles  les 
plus  célèbres  de  l'Angleterre  vinrent  embellir 
la  fête  &  donner  à  la  nation  le  fpe6tacle  le 
plus  brillant  dont  elle  eût  été  témoin.  Garrick 
à  qui  on  en  avoit  confié  la  direftion  ,  en  fut 
un  des  principaux  ornemens.  Son  éloge  de 
Shakefpeare  ,  &  l'ode  qu'il  avoit  compofée  à 
ce  fujetj  furent  reçus  avec  un  applaudiflement 
général.  (*  ) 

Lacy,  qui  poffédoit  une  partie  du  privilège 
de  Drury-Lane  ,  étant  mort  en  1773  ,  Garrick 
-  fe  trouva  feul  chargé  de  la  direction  de  ce  théâtre. 
Il  approchoit  alors  de  Fàge  de  foixante  ans. 
Tourmenté  par  la  goutte  &  fur-tout  par  la  gra- 
velle ,  il  crut  pouvoir  alléger  les  douleurs  qu'il 
éprouvoit,  en  faifant  ufage  de  différens  remèdes 
qu'on  lui  avoit  prefcrirs  ;  mais  loin  d'apporter 
du  foulagement  à  Ton  mal,  ces  remèdes  ne  fi- 
rent que  l'empirer.  Ses  amis  en  furent  allarmés, 
&  lui  confeillerent  de  ne  pas  attendre  pour  quitter 
Je  théâtre  ,  qu'il  lui  fût  impolTible  d'y  paroître. 
Garrick  f*  détermina  donc  à  vendre  fon  privi-^ 
lege  qui  fut  acheté  par  Mrs.  Sheridan,  Linley 
&  Ford ,  trente-cinq  mille  livres  fterl.  Il  ne 
voulut  pas  cependant  prendre  congé  du  public 
fans  lui  prouver  quelle  perte  il  alloit  faire  ; 
il  fit  repréfenter  La  Surprife  ^  où  il  joua  le  rôle 


(*  )  Si  l'on  veut  voirN  un  plus  ample  deuil  fur  cette 
fête  extraordinaire,  on  peut  confulter  le  premier  vo- 
lume de  la  tradu(ftion  de  Shakefpeare  par  M.  le  Tour-* 
neur. 

M  a 
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de  don  Félix  qu'il  aimoit  beaucoup,  &.  par  le- 
quel il  termina  fa  carrière  dramatique.  Quand, 
il  vint  iur  la  fcene  pour  faire  les  adieux  ,  les 
fpe6lateurs   ne  purent  retenir  leurs  larmes. 

En   1778  ,   Garrick  &   fon  époufe  furent  in- 
vités   à  paffer    quelque    tems     au    château    du 
comte  Spencer,  chez   qui   ils   avoient    toujours 
été  reçus   avec    amitié.  Au    milieu    des    plaifirs 
qu'on  cherchoit  à  lui  procurer  dans  cette  mai- 
fon  ,   il  tut  faifi  d'un  accès  terrible  de    fon  an- 
cienne   maladie.    Cependant     les   médecins    qui 
furent  confultés,  trouvèrent  qu'il  n'y  avoit  rien 
dont   il  dût    s'allarmer.    Il   fe  trouva  rriême  tel- 
lement foulage  quelques  jours  après,  qu'il  réfo- 
lut  de  faire  un  voyage  à  Londres.    Le    lende- 
main   de  fon  arrivée  ,   il    envoya  chercher  Ion 
apothicaire  M.  Lawrence,  qui  le  trouva  s'habil- 
lant  lui-même,  &  jouifTant  en  apparence   d'une 
bonne  fan  té  ,    mais  inquiet  de  ce   qu'il   n'avoit 
pas   uriné    depuis    long-tems.   M.  Lawrence    lui 
fit  obferver  qu'il  n'y  avoit  en   cela  aucun  mo- 
tif de    craindre,  mais   le   jour   fuivant,  l'ayant 
trouvé   dans   le  même   état ,   il  en  fît   part   au 
médecin    Cadogan.    Le  docteur  voyant   que  la 
chofe  étoit  férieufe,  dit  au  malade  que,  s'il  avoit 
des  affaires  auxquelles  il  fallût  mettre  ordre  ,   il 
devoit   le  faire    promptement.    Garrick   l'dfTura 
qu'aucun  foin  ne  l'occupoit ,  &,  qu'il  ne  craignoit 
point  de    mourir. 

Deux  jours  avant  fa  mort ,  l'un  de  fes  an- 
ciens amis  vint  lui  faire  une  vifite  ,  &  fut 
préfenté  d'abord  à  Miflrifs  Garrick ,  à  qui  les 
peines  continuelles  qu'elle  fe  donnoit  pour  fer- 
vir  fon  mari,  avoient  caufé  quelque  indifpcfi- 
tion.  Elle  invita  cet  ami  à  diner  avec  elle,  ef- 
pérant  que  fa  compagnie  lui  aideroit  à  faire 
diverfion   à  fa    mélancolie.  Tandis  qu'ils  s'en- 
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tretenoient  ,  Garrick  entra  ;  mais  qu'il  étoit 
changé  !  Il  n'avoir  plus  rien  de  cette  vivacité 
légère  dont  il  favoit  accompagner  tout  ce  qu'il 
diioit  &  ce  qu'il  faifoit.  Son  vifage  étoit  pâle 
&  trifte  ,  (a  démarche  lente  &  mal  afTurée.  Il 
avoir  une  magnifique  robe  de  chambre  femblable 
à  celle  qu'il  mettoit  ordinairement  quand  il  fai- 
foit le  perfonnage  du  vénérable  Lufignan.  L'i- 
magination de  fon  ami  fut  fi  frappée  en  le 
voyant  dans  cet  état,  qu'il  crut  d'abord  que  Gar- 
rick s'apprêtott  à  jouer  ce  rôle,  il  prit  un  fiege , 
&  durant  l'efpace  d'une  heure ,  il  ne  prononça 
pas  un  feul  mot  ;  il  fe  leva  enfuite  &  fe  retira  dans 
l'a  chambre.  On  fit  appeller  aufli-tôt  les  doc- 
teurs Heberden  6i  Warton.  Piufieurs  autres  mé- 
decins,  la  plupart  de  la  connoilTance ,  vinrent 
auiîi  le  vifiter  fans  aucun  motif  d'intérêt,  mais 
uniquement  infpirés  par  le  dcfir  de  prolonger  , 
s'ils  le  pou  voient,  les  jours  d'un  homme  qui  leur 
étoit  cher.  Lorfque  Garrick  vit  approcher  le 
dofteur  Schomberg  ,  il  lui  ferra  la  main  ,  &  lui 
dit  avec  un  léger  fouris  :  j>  Though  lajî ,  not 
n  leafl  in  love.  Le  dernier,  mais  non  le  moin- 
»  dre  en  amitié,  a 

Sa  foiblelTe  ne  put  Tempêcher  d'avoir  un 
long  entretien  avec  M.  Lawrence  ,  auquel  il  dit 
qu'il  ne  regrettoit  point  de  mourir  fans  poftérité  : 
»  Je  connois,  ajouta  t-il,  combien  ma  fenfibilité 
»  eft  grande ,  &  fi  j'euffe  eu  le  malheur  d'avoir 
3»  un  enfant  défobéilTant,  je  n'aurois  jamais  pu 
»  le  fupporter.  «La  veille  de  fa  mort ,  voyant 
un  grand  nombre  de  perfonnes  dans  fon  appar- 
tement ,  il  demanda  à  M.  Lawrence  qui  étoient 
ces  gens-là.  »>  Ce  font  des  médecins,  lui  dit-il, 
i>  qui  viennent  dans  l'intention  de  vous  être 
i)  utile,  «  Le  malade  aufîi-tot  fecoua  la  tête  , 

M  3 
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&   répéta    ces    deux    vers    de   La   Belle  Péni^ 
tente  :  (  *  ) 

Another  and   another  ftill  fucceeds  ; 

And  ihe  lad  fool  is  wclcome  as  the   former. 

i>  Us  viennent  tous  l'un  après  Vautre ,  &  le 
I)   dernier  fol  ejî  auffl  bien  venu  que  le  premier,  a 

Garrick  conferva  beaucoup  de  tranquillité  juf- 
qu'au  moment  de  fa  mort  ,  qui  arriva  le  20 
janvier  1779.  Le  premier  de  février.  Ion  corps 
fut  porté  à  l'abbaye  de  VVeftminfter  ,  où  il  Uit 
inhumé  auprès  du  tombeau  de  Shakefpeare.  Ses 
obfeques  fe  firent  avec  une  pompe  magnifique, 
&  furent  honorées  par  la  préfence  des  feigneurs 
les  plus  diftingués  par  leur  rang.  Plufieurs  gsns- 
de-lettres  &  un  grand  nombre  d'artlfles  célè- 
bres ,  vinrent  auÀî  rendre  les  derniers  devoirs  à 
cet  homme  ,  dont  l'Angleterre  regrettera  long- 
tems  la  perte. 

Dans  cet  abrégé  hiftorique,  nous  n'avons  con- 
fidéré  que  l'aéleur  dans  Garrick  ,  mais  ce  n'eft 
pas  feulement  lur  le  théâtre  qu'il  s'ell  rendu  cé- 
lèbre. Il  a  beaucoup  écrit  ,  &  s'eft  exercé  dans 
plufieurs  genres.  On  a  de  lui  des  épigrammes  , 
des  odes ,  des  comédies  ,  des  farces  ,  &c.  qui 
fans  pouvoir  être  regardées  comme  des  chefs- 
d'oeuvres,  décèlent  néanmoins  du  talent  &L  quel- 
quefois du  génie.  Parmi  fes  épigrammes  ,  il  en 
efl:  un  grand  nombre,  où  l'on  retrouve  l'efprit 
&  la  tournure  de  Martial.  Son  ode  fur  la  mort 
de  M.  Pelham,  efl  un  ouvrage  eftimable  ,  quoi- 
qu'on y  puifTe  defirer  plus  de  chaleur  poétique. 


(*)  Tragédie  de  Rowç ,  qui  a  fourni  à  CoUrdeau  le 
fujet  de  CalliJU, 
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On  ne  fait  pas  au  jufle  la  part  qu'il  a  eue  dans 
la  pièce  du  Mariage  Clandejlin  (*}  »  mais  on  lui 
attribue  généralement  le  lole  du  lord  Ogilby  , 
&  ce  rôle  eft  regardé  comme  un  chef-d'œuvre 
de  bon  comique.  Toutes  fes  comédies  fe  font 
diftinguer  par  la  vérité  des  caractères  ,  &  la 
peinture  fîdelle  des  vices  du  tems  :  elles  prou- 
vent que  l'auteur  entendoit  parfaitement  l'éco- 
nomie théâtrale  ,  &  l'art  de  bien  ménager  les 
fcenes.  Ses  prologues  &  fes  épilogues  peuvent 
fervir  de  fupplément  à  l'hiiloire  de  fon  fiecle  ; 
ils  nous  apprennent  une  multitude  de  faits  aux- 
quels de  graves  hiftoriens  ne  peuvent  pas  s'ar- 
rêter. Ces  petits  poëmes  font  des  efpeces  d'an- 
nales fa  lyriques  ,  fi  Ton  peut  fe  fervir  de  cette 
expreiTion,  oii  l'auteur  a  peint  les  ridicules ,  &  les 
travers  de  fes  contemporains  de  la  manière  la 
plus  ingénieufe.  Il  n'efl:  pas  certainement  égal 
à  Dryden  ,  dans  ce  genre,  pour  l'efprit  &  la 
poéfie  ;  mais  il  eft  plus  inftruClif  &  plus  gai. 
Si  Garrick  fe  diilingua  par  les  taîens,  il  eut 
aufli  des  vertus  ,  6i  l'on  rapporte  de  lui  des 
traits  de  bienfaifance  que  nous  ne  devons  pas 
omettre.  Quelques  perfonnes  l'ont  repréfenté 
comme  un  avare  ;  d'autres  en  ont  parlé  comme 
d'un  prodigue ,  qui  étaîoit  une  magnificence  peu 
convenable  à  fa  profeffion  de  comédien  ;  pro- 
bablement ces  perfonnes  ne  le  connoifîoient 
pas.  La  vérité  eft  que  Garrick  avoit  une  table 
lervie  avec  abondance,  qu'il  aimoit  à  y  réunir 
fes  amis,  qu'il  avoit  un  carrofTe  ,  des  chevaux  & 
des  laquais ,  mais  qu'en  même  tems ,  toutes  fes 


(  *  )   Comédie  compofce  en    fociétc    par   Garrick    5c 
Cohiiaa. 
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dépenfes  étoient  réglées  par  l'économie  la  plus 
fage. 

Son  averfion  pour  la  prodigalité  lui  avoit  été 
înfpirée  dès  fa  plus  tendre  jeunefîe  ,  &  elle  lui 
fournit  les  moyens  ,  lorfqu'il  commença  de 
jouir  d'une  grande  fortune,  de  faire  du  bien 
aux  malheureux.  Un  de  fes  amis  le  follicitant 
un  jour  en  faveur  d'une  pauvre  veuve  ,  il  de- 
manda combien  il  falloit  lui  donner.  Environ 
deux  guinées,  répondit  l'autre.  Non,  dit  Gar- 
rick ,  je  ne  donnerai  pas  cela.  Eh  bien  ,  don- 
nez ce  que  vous  voudrez.  Garrick  remit  auffi- 
tôt  entre  les  mains  de  fon  ami ,  un  billet  de  30 
livres  flerl.  Une  femme  qui  le  connoifîoit  depuis 
long-tem.s,  lui  ayant  demandé  quelques  fecours, 
il  lui  envoya  cent  livres   fterl. 

Un  homme  de  qualité  emprunta  un  jour  à 
Garrick  une  femme  de  500  liv.  pour  laquelle 
il  lui  fit  fon  billçti  Par  une  fuite  de  malheurs 
imprévus  ,  cet  homme  fe  trouva  dans  l'impoT- 
fibilité  de  fatisfaire  fes  créanciers  ;  néanmoins 
fes  amis  réfolurent  de  le  tirer  d'embarras  ,  &i. 
s'ufiemblerent  dans  une  maifon  pour  confulter 
fur  les  moyens.  Garrick  l'apprit,  ôc  au  lieu  de  tirer 
avantage  de  l'information  qu'il  avoit  reçue  ,  il 
écrivit  à  fon  débiteur  une  lettre  oii  étoit  ren- 
fermé fon  billet  ,  &  dans  laquelle  il  lui  difoit  : 
j'ai  fu  que  vous  méditez  une  partie  de  plaifir 
avec  vos  amis  ,  &  qu'il  doit  y  avoir  un  feu 
de  joie,  je  vous  prie  d'y  jetter  le  papier  ci- 
inclus. 

On  raconte  de  Garrick  une  autre  anecdote  qui 
lui  fait  encore  plus  d'honneur.  Un  célèbre  chi- 
rurgien de  fes  amis,  (e  trouvant  chez  lui  à  dî- 
ner ,  lui  fit  part  de  la  trifte  fituation  de  fes  af- 
faires,  en  ajoutant  qu'il  ne  favoit  plus  où  don- 
ner de  la  tête,  s'il  ne  trouvoit  pas  fur  le  champ 
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une  fomme  de  mille  livres.  »  Une  fomme  de 
ï>  mille  livres  ,  dit  Garrîck  !  c'eft  une  fomme 
»  confidérable;  &  dites-moi ,  quelle  caution  pou* 
»  vez-vous  donner?  Ma  foi,  répondit  le  chirur- 
j>  gien  ,  nulle  autre  que  ma  parole  !  Voilà  un 
I)  homme  fingulier,  dit    Garrick,  il  veut  qu'on 

V  lui  prête  mille   livres  fur  fa  parole  !  Cepen- 

V  dant  je  ferai  quelque  cliofe  pour  vous  ;  je 
îî  connois  quelqu'un  qui  vous  prêtera  cette  fom- 
})  me.  «  Il  tira  audi-tôt  une  lettre  de  change 
fur  fon  banquier,  &  k  donna  à  fon  ami,  au- 
quel il  ne  redemanda  jamais  un  shelling. 

Le  vrai  caradere  d'un  homme  ell:  toujours 
p'us  connu  de  ceux  qui  l'environnent  que  de 
ceux  qui  font  éloignés  de  lui.  Vous  pour  qui 
la  bienfaifance  de  Garrick  efl  un  problême,  dit 
Fauteur  de  fes  mémoires ,  allex  à  Hampton , 
&  écoutez  les  habitans  de  ce  village  parler 
de  cet  homme:  il  vous  diront,  d'après  leur 
propre  expérience ,  que  fa  perte  eu  ge'néraiement 
regrettée  ,  qu'ils  ont  perdu  en  lui  un  père  rem» 
pli  de  tendreiïe  &  d'affection.  En  un  mot , 
perfonne  de  fa  profefTion  n'a  été  tant  admi- 
ré que  lui  ;  peu  d'hommes  ont  été  plus  aimés 
6c  plus  propres  à  fervir  d'ornement  à  la  fociété, 
que  David  Garrick, 
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Notice  fur  le  fameux  Rabbin  Salomon 
Jarki  ,  adrejfée  aux  rédaSleurs  de  /'Efprit  d  e 
journaux. 

A  ARMi  les  hommes  célèbres  à  qui  la  ville 
de  Troyes  a  donné  le  jour ,  nous  découvrons 
le  fameux  rabbin  Salomon  Jarki.  Quelques- 
uns  ,  il  eft  vrai ,  le  font  naître  à  Lunel  en  Lan- 
guedoc ,  entr'autres  Jule  Bartolocci ,  de  l'ordre 
de  Cîteaux  ,  qui  dans  le  fiecle  dernier  donna  une 
bibliothèque  rabbinique.  Mais  ces  écrivains  ont 
été  trompés  par  le  luflre  que  Jarki  procura , 
par  fes  leçons  ,  à  l'académie  de  Lunel ,  6c  la  ville 
de  Troyes  le  revendique  avec  raifon.  11  y  prit 
iiaiffance  vers  le  commencement  du  lae,  fiecle 
en  1105.  On  l'appelle  quelquefois  Ifaaki ,  c'eft- 
à-dire  ,  fiJs  d'Ifaac  ,  Rai'chi  ou  Rafi  ,  par  une 
iorte  d'abréviation  afTez  ordinaire  aux  Juifs,  en 
joignant  les  lettres  initiales  :  R..  S.  J.  Les  Juifs 
avoient  alors  dans  Troyes  un  quartier  nommé 
la  Broce  aux  Juifs  ^  ou  juiverie  ,  où  étoit  leur 
fynagogue  ,  qui  eft  aujourd'hui  la  paroifTe  de 
St.  Frobert. 

Le  jeune  Jarki  fut  élevé  avec  foin  par  fes 
parens  dans  les  principes  de  leur  religion ,  & 
il  montra  dès  fon  enfance  des  difpofitions  pour 
l'étude.  1!  s'appliqua  fur- tout  à  celle  de  l'hébreu, 
&  fit  de  grands  progrès  dans  l'intelligence  des 
faintes-écritures.  La  renommée  répandit  bientôt 
le  bruit  de  fes  fuccès  en  ce  genre  ;  fa  réputation 
franchit  les  murs  de  Troyes  ,  &  il  devint  un© 
des  plus  grandes  efpérances  de  la  nation  juive. 
Lunel,  diçcefe  de  Montpellier,  avoit  une  aca- 
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demie  où  les  rabbins  les  plus  favans  enfeignoient 
la  loi  aux  Juifs  étrangers  qui  s'y  rendoient  de 
toutes  parts.  C  etoit  une  efpece  de  penùonnat 
où  les  jeunes  élevés  étoient  nourris  &  vêtus 
aux  dépens  du  public ,  chez  les  rabbins  qui 
avoient  foin  de  leur  éducation.  C'eil-Ià  que  fut 
envoyé  Jarki  pour  fe  perfeâ-ionner  dans  la  con- 
noiffance  de  la  langue  fainte  ,  6c  il  y  répondit  à 
l'attente  de  fes  parens  &.  de  tous  ceux  de  fa 
nation. 

Après  le  cours   de  fes  études,  il  fut  reconnu 
docteur   ou    rabbin,  &   envoyé  à  Paris  pour  y 
enfeigner  dans  la  fynagogue.  Il  devint  aufTi  grand 
maître    qu'il    avoit   été   écolier    diftingué.    Mais 
trouvant   fans  doute  des  difficultés  dans  l'inter- 
prétation   de   la    bible  ,    il   réfolut    d'aller    lui- 
même   fur  les  lieux  pour  éclaircir  les   obfcurités 
qu'il  rencontroit ,  &  pour  fixer  fon  incertitude. 
Il  fit  un  voyage  en  la  Terre-fainte.    C'étoit  le 
tems  des  croifades  ,  les  chrétiens  étoient  maîtres 
de  Jerufalem  ,  &  il  fe  trouvoit  peu  de  Juifs  dans 
la  Paleftine.  Il  dirigea  fes  pas  plus   loin  6c  pé- 
nétra jufqu'en  Perfe,  à-peu-près  dans  le  même 
tems  que  les    Juifs    Efpagnols    Aben-Ezra ,   & 
Benjamin   de    Tudele  ,  qui    donna   une  relation 
de   fes   voyages.    Jarki    ne  fe    contenta  pas  de 
parcourir    du    pays    &  de  voir  des  villes  ;  fon 
principal  objet  fut  de  converfer  avec  les  princi- 
paux do6leurs    de    fa  religion  ;  de  connoître  la 
terre  que  Dieu  avoit  donnée  à  fes  ancêtres  ,  & 
de   confulter    les    diverfes   éditions  de   la  bible. 
11  ne  laiffoit  rien  échapper ,  ÔC  il  faifoit  fes  ob- 
fervations  fur  tout  ce  qui  luiparoilToit  mériter  at- 
tention. 

De  retour  en  France  ,  il  fut  nommé  profef- 
feur  rabbin  de  l'académie  juive  de  Lunel.  Là-, 
il  ie  diflingua  de  nouveau  par   fes   leçons ,  & 
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s'appliqua  à  commenter  toute  la  bible,  dont  les 
autres  n'avoient  interprété  que  quelques  parties. 
Mais  attaché  particulièrement  à  toutes  les  tra- 
ditions rabbiniques,  il  raconte  louvent  des  fa- 
bles infipides  qui  n'infpireroient  que  du  mépris  , 
fi  ce  rabbin  n'étoit  d'ailleurs  recommandable 
pri-  fon  intelligence  de  l'hébreu  ,  &  fi  on  ne  le 
re;,ardolt  encore  comme  le  plus  raifonnable  des 
commentateurs  de  fa  nation.  Il  compofa  ces 
ouvrages  dans  la  langue  hébraïque  même,  atin 
de  leur  donner  plus  de  poids  &  d'autorité.  Les 
Juifs  l'appellent  encore  par  antonomafie ,  l'in- 
terprète de  la  loi  &  la  grande  lumière.  Mais, 
comme  on  l'a  dit  ,  cette  grande  lumière  a  (es 
obfcurités  ,  &  fon  commentaire  a  fouvent  be- 
foin  d'un   autre  commentaire. 

Dans  fon  ouvrage  fur  la  Genefe  >  il  dit  que 
Dieu  ,  qu'il  appelle  le  falnt-bénit  ,  créa  les 
anges  le  fécond  jour;  que  le  ciel  créé  le  pre- 
mier jour  ,  ne  s'endurcit  que  le  fécond  ,  lorf- 
que  Dieu  fit  le  firmament  ;  que  fes  colonnes 
tremblèrent  la  première  journée  Si.  s'affermirent 
à  la  féconde  ,  comme  un  homme  s'arrête  à  la 
voix  d'un  autre  qui  l'ctonne  &  lui  fait  peur  ;  que 
Dieu  difant  :  faifons  V homme  ,  parloit  aux  anges, 
auxquels  il  alloit  rendre  l'homme  femblable.  II  pré- 
tend que  le  ferpent  devint  amoureux  d'Eve  Scjaloux 
d'Adam  ;  que  le  fruit  défendu  fut  des  figues,  & 
qu'Eve  en  fit  manger  à  fon  mari  ,  de  peur  que 
mourant  feule  il  ne  prît  une  autre  femme  ;  qu'Eve 
eut  Caïn  &  Abel  avant  qu'elle  &  Adam  fuflent 
chafTés  du  paradis  ;  que  Caïn  naquit  avec  une 
fœur  jumelle  ,  bi  Abel  avec  deux  frères  jumeaux. 
Qui  ainftruit  notre  rabbin  de  ces  particularités, 
&  fur  quel  fondement  a-t-il  pu  les  avancer?  Il 
en  eft  ainfi  d'une  infinité  d'autres  explication* 
çù  l'imagination  a  la  plus  grande  part. 
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Dans  le  commentaire  fur  l'Exode  ,  il  dit  que 
les  femmes  IfraéUtes  étoient  û  fécondes  que , 
d'une  leule  couche  ,  elles  mettoient  fix  enfans 
au  monde  ;  que  Jocabed  eut  Moïie  au  bout  de 
fix  mois  Si.  un  jour  de  grolTefTc  ,  afin  qu'on 
pût  cacher  cet  enfant  pendant  deux  mois,  pour 
le  fouilraire  à  la  cruauté  de  Pharaon.  Ne  pou- 
vant excufer  l'adoration  du  veau  d'or  par  fes 
pères  ,  Jarki  fait  fes  efforts  pour  en  diminuer 
le  crime  par  une  interprétation  tout-à-fait  ima- 
ginaire. En  parlant  de  la  gerbe  d'orge  nouveau 
qui  devoit  être  préfentée  devant  Dieu  après  la 
fête  de  pâques  ,  il  dit  qu'il  falloit  l'agiter  en  avant 
&  en  arrière  pour  repoufTer  les  efprits  malins, 
&  puis  en  haut  &  en  bas  pour  empêcher  les 
ombres  effrayantes. 

Il  femble  que  ce  rabbin  ait  voulu  fe  jouer 
dans  tout  ce  qu'il  a  écrit  fur  le  Pentateuque,  & 
qu'il  ait  pris  pîaifir  à  y  raffembler  les  interpré- 
tations les  plus  fmgulieres  &  les  contes  les  plus  ab- 
furdes.  Mais  il  eu  iplus  réfervé  fur  les  livres 
hiftoriques  ;  il  s'y  répand  moins  en  fables  ,  & 
s'y  tient  plus  renfermé  dans  l'explication  de  la 
lettre  &.  dans  la  recherche  de  la  fignification 
propre  des  mots  hébreux.  Touchant  le  facri- 
lege  d'Achan  au  fac  de  Jéricho  ,  il  dit  que  Jofué 
fit  avancer  les  tribus  chacune  en  Ton  rang  & 
paffer  devant  le  pectoral  ;  qu'à  l'approche  de  celle 
de  Juda  ,  la  pierre  précieufe  ,  îculptée  de  fon 
rom,  s'obfcurcit&  fit  connoître  que  le  coupable 
étoit  de  cette  tribu.  Il  remarque  ,  après  les  tal- 
mudiftes  ,  qu'Anne  ,  mère  de  Samuel  ,  efl:  la 
première  qui  ait  donné  à  Dieu  l'épithete  de 
feigneur  des  armées ,  Dominus  Sabbaoth  ,  comme 
A  elle  eût  dit;  feigneur,  qui  créez  continuellement 
des  armées  d'hommes  fur  la  terre  ,  ne  vous 
jplaira-t-il  pas  de  me  donner  un  fils? 
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Il  croit  que  le  cantique  des  cantiques  eft  une 
repréfeniation  du  peuple  de  Dieu  ,  f*ous  la  fi- 
gure d'une  femme  déiaifiét  de  Ton  mari  pour 
quelque  mc'contentement  ,  6c  toutefois  encore 
iaimée  ,  quoiqu'il  diffimule  fa  tendreffe  &  diiïere 
fon  etcur.  On  voit  plufieurs  traits  de  rabbin 
dans  les  livres  fapientiaux  ,  il  y  recommande 
l'étude  &  loue  la  fcience  de  la  mifna  &  de  la 
gémare,  qui  prifes  enfemble  ,  compofent  le  tal- 
mud. 

Sur  les   livres  des  prophètes,  Jarki  continue 
fon  rabbinifme,   &   tombe  fouvent  dans  le  plus 
grand  égarement ,    fur-tout  à    l'égard   des  pro- 
phéties qui   annoncent   la   venue   du  iVJeflie.     Il 
tâche   d'obfcurcir   celle   de    l'enfantement  d'une 
vierge,  Ecce  -virgo  conc'ipiet  ;  il  prétend  que  c'eil 
la  femme  d'ifaïe,  qui  devoit  être  enceinte,  &  que 
par  l'efprit  de  prophétie  qu'elle  devoit  recevoir, 
elle  appelleroit  Emmanuel  le   fils  qu'elle  enfan- 
teroit.    II  diftingue  deux  apparitions  du  Meiîie, 
l'une    pour  avertir  qu'il  eil   venu ,  l'autre  pour 
exécuter  la    délivrance   de  fon    peuple.   Suivant 
fon   calcul   d'après  les   lemaines   de  Daniel  ,  le 
Meflie    devoit   paroitre   dans   le  14e.   fiecle  de 
l'ère  chrétienne  en   1365.    Selon  lui,  le  poiffon 
qui  reçut  Jonas  étoit  mâle,  &  le  rejetta  dans  la 
gueule  de  fa  femelle  qui  étoit  pleine.  Quoiqu'il 
Éut-là  fort  à  l'étroit,  le  prophète  ne  laifToit  pas 
de  voir  par  les  yeux  de  cet  animal  comme  par 
deux  fenêtres. 

A  l'égard  des  pfeaumes,  Jarki  paroat  affe£ler 
pne  ignorance  profonde  fur  les  prédictions  écla- 
tantes &  fur  les  types  du  ^iel^le ,  qu'on  y 
découvre  à  chaque  page.  Comme  'il  étoit  con- 
tre l'intérêt  de  fa  religion  ,  d'en  voir  l'accom- 
pliffement  dans  J.  C.  il  n'a  garde  de  les  faire 
remarquer  .ôc  de  les  expofer  ;   il  l,es  détoutfie 
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ért  d'autres  fens,  &  leur  donne  des  explicatiotls  - 
forcées ,  plutôt  q\ie  de   fe  rendre  à  la  lumiefe 
de  la  vérité. 

Outre  Tes  commentaires  fur  la  bible,  notre 
rabbin  compofa  encore  fur  la  gémare  ou  ta!- 
ïTiud  de  Babylone  ,  des  glofes  eftimées  des  Juifs. 
Le  rabbin  Ifaac  Arias  ,  dans  l'introduélion  de 
fon  livre  efp^gnol  ,  fur  les  600  préceptes  de  la 
loi ,  dit  que  Salomon  Jarki  a  commenté  toute 
la  bible  &  toute  la  gémare  avec  tant  de  briè- 
veté &.  d'érudition  ,  qu'il  a  mérité  parmi  eux  Is 
nom  de  Prïnct  des  commentateurs. 

Après  avoir  ainfi  confumé  fes  jours  ,  Jarki 
termina  fa  carrière  en  1180,  âgé  de  75  ans, 
lorfque  le  roi  Philippe  Augufte  fe  difpoloit  à 
chaffer  les  Juifs  du  royaume.  Les  hiftoriens  ne 
font  pas  d'accord  fur  le  lieu  où  il  mourut.  M. 
-Fleury  dit  que  ce  fut  à  Trêves  ,  d'autres  en 
Souabe ,  fans  défigner  en  quel  endroit  de  ce 
cercle  d'Allemagne.  M.  Breyer  ,  chanoine  de 
Troyes  ,  dit,  dans  fes  manufcriis  qui  Ion  t  en 
grand  nombre  dans  cette  ville ,  que  ce  rabbin 
fut  enterré  dans  fa  patrie ,  &  qu'ainfi  il  eft  plus 
vraifemblable  qu'il  y  finit  fes  jours. 

Malgré  les  reproches  que  lui  ont  tait  les  criti- 
ques hébraïfans,  on  reconnoît  que  les  commen- 
taires d'Jarki  ,  peuvent  être  d'une  grande  uti- 
lité pour  une  tradu6lion  du  texte  original  de 
l'ancien  teftamenr.  Ils  ont  été  imprim.és  dans  les 
grandes  bibles  hébraïques  de  Venife  &  de  Baile. 
Ils  rempliffent  la  marge  des  bibles  rabbiniques. 
Plufieurs  interprètes  chrétiens  les  ont  cités  d'a- 
près Nicolas  de  Lyre  ,  cordelier  du  J4e.  fie- 
cle  ,  qui  en  a  rempli  fes  pojlilles  ou  commen- 
taires fur  la  bible.  Jean  le  Mercier,  proteftant 
très-habile  en  hébreu  ,  fucceffeur  de  Vatable  , 
dans  la  chaire  d'hébreu  ,   au  collège  royal ,  dans 
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le  ï6e.  fiecle,  avoit  dé'ia  traduit  le  commen- 
taire d'Jarki  fur  Ofée  ,  Joël  ,  Abdias  &  Jonas  : 
mais  vers  le  commencement  de  notre  fiecle , 
M.  Breithaupt ,  confeiller  de  S.  M.  impériale  tk 
du  duc  de  Saxe  ,  favant  dans  le  rabbinifme ,  a 
traduit  en  latin  tout  le  commentaire  d'Jarki  , 
en  trois  vol.  in-4to.  imprimés  à  Gotha,  chez 
Reyher,  171 3  ,  avec  des  notes  critiques  &  phi- 
îofophiques.  Le  ler.  vol.  contient  les  livres  du 
Pentateuque  -,  le  le.  renferme  les  livres  hiftori- 
ques  &  les  livres  fapientiaux.  Le  3e.  enfin  com- 
prend les  grands  &  les  petits  prophètes ,  Job 
&  le  livre  des  pfeaumes.  M.  Breithaupt  a  con- 
fervé  la  traduftion  de  le  Mercier,  en  la  retou- 
chant feulement  en  quelques  endroits. 
Par  M.  C.  D.  AJfocïé  Lib.  de  V Académie  de  C, 


Lettre  aux  rédaBeurs  de  /'Efprit  des  Journaux  ; 

fur  un  livre  rare  propofé  aux  amateurs. 

Messieurs, 

J  E  pofTede  une  traduction  françoife  de  la  pra- 
tique de  médecine  de  Gordon  ,  que  je  defirerois 
échanger  pour  quelques  livres  de  phyfique  , 
d'hifloire-naturelle  ,  de  médecine  ou  de  chirur- 
gie ,  au  choix  des  acquéreurs.  Voici  une  idée 
de  cet  ouvrage  :  c'eft  un  in-4to.  imprimé  à 
deux  colonnes ,  en  caraél:eres  gothiques  ;  on  lit 
à  la  tête  du  volume  ce  qui  fuit  : 

»  Çy  comence  la  pratique  de  très-excellent 
»  dofteur  &  maiftre  en  médecine  maiftre  Ber- 
î>  nard  de  Gordon  qui  fappelle  fleur  de  lys 
»  en  médecine,  a 
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Cette  pratique  eft  expofée  en  fept  livres , 
chacun  defquels  eft  divile  par  chapitre  ;  le 
1er.  livre  contient  trente  chapitres  ,  le  le.  tren- 
t(i,  ie  3e.  vingt-fept ,  le  4e.  quatorze,  le  5e.  vingt 
ëc  un,  le  6e.  (eize,  &  le  7e.  vingt-fix  ;  le  tout 
remplit  488  pages  numérotées  à  la  main.  Les 
titres  des  livres  ne  font  indiqués  qu'au  rcéio  de 
chaque  feuillet.  L'ouvrage  eft  terminé  ainfi  : 

M  Cy  finift  la  pra6lique  de  très-excellent  maif- 
j)  tre  &  dofteur  en  médecine  maiftre  Bernard 
V  cU  Gordon,  appelle  fleur  de  lye  en  mede- 
>î  cine.  laquelle  fut  acomplye  par  la  grâce  de 
î>  Dieu  en  la  noble  eftude  de  Montpellier  après 
>?  ce  qu'il  euft  leu  lefpace  de  20  ans.  lan  de 
jî  grâce  1 307.  et  traslate  de  latin  en  francoys 
ï)  a  Rome  iaTi  1377.  ou  tems  de  pape  Gre- 
j>  goire.  et  imprime  a  lyon  lan  1495  le  dernier 
»  jour  d'aouft. 

En  voilà  aflez ,  je  crois,  pour  mettre  vos 
lefteurs  en  état  d'apprécier  ce  livre;  s'il  fe  trouve 
parmi  eux  quelqu'un  qui  louhaite  en  enrichir 
leurs  bibliothèques,  ils  auront  la  complaifance 
de  m'adrefter  leurs  propofuions  franches  de  port. 

Je  fuis  avec  refpe^t , 

Messieurs; 

Votre  trh-humhU  &  tns-obè'ijfant 
ferviteur  ^  Serji.w  ,  chirurgien 
au  château  de  Canon  ,  près  & 
par  Croijfanvïlle ,  route  de  Paris 
à  Ca'én,     A  G  a  N  O  N. 

Au  Château  de  Canon  ,  ce  4  odobre  1780. 
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Antiquités    découvertes    à    Tongres  ,   la  plus 
ancienne  ville    du  pays  de  Liège, 


«P, 


ENDANT  la  récolte  de  la  garance,  on  a 
découvert  les   antiquités  fuivantes  : 

I.  Un  hibou  bienfait  de  bronze  ,  de  la  hau- 
teur de  deux  pouces  &  très-antique. 

1.  Une  platine  ovale  de  bronze  ,  qui  re- 
préfente  la  tête  de  Pallas  jufqu'au  ventre  , 
ayant  fa  tête  tournée  vers  fa  gauche,  6c  cou- 
verte d'un  cafque  ;  dont  le  devant  eft  coëffé 
de  la  tête  d'un  griffon.  Derrière  l'oreille  on 
voit  une  aiie  ,  6c  à  fa  poitrine  une  efpece  de 
cuiralle.  De  chaque  côté  de  cette  figure  ,  il  y 
a  un  trou  percé  ,  autour  duquel  on  voit  l'em- 
preinte de  la  tête  d'un  clou  :  ce  qui  fait  fup- 
pofer  ,  qu'elle  a  été  attachée  à  quelque  enfei- 
gne   militaire. 

3.  Une  clef  de  bronze  ,  dont  la  longeur  fur- 
paffe  trois  pouces  mefure  de  Liège  ,  &  dont 
l'extrémité  forme  un  angle  droit  ,  qui  porte  fur 
chaque  ligne  deux  dents.  L'anfe  percée,  paroit 
aulTi  avoir  fervie  à  quelque  ufage.  La  partie  du 
flyle ,  qui  joint  à  l'anfe  ,  eft  quarrée  avec  mou- 
lures ,  &  d'une  double  épaiffeur  en  comparaifon 
de  l'autre.  Cette  clef  véritablement  antique  eft 
fmguliere  par  fa  forme  &  fa  folidité. 

4.  Une  petite  faucille,  dont  le  manche  eft  gra- 
vé ;  à  laquelle  efl  attaché  un  petit  anneau ,  & 
à  ceci  un  autre  pareil.  Cette  faucille  n'eft  lon- 
gue que  d'un  pouce  &  demi;  elle  eft  toute  en 
argent. 

5.  Une  urne  fépulchrale  de  terre  cuite,  remplie 


FEVRIER,  1781.        2S3 

de  cendres  &  d'offemens  avec  la  phiole  lacry- 
male :  la  lampe  a  été  fondue  par  l'ardeur  de 
la  mèche  &  la  force  de  la  matière  -  félon  plu- 
fieurs  favans ,  inextinguible,  le  verre  d'icelle 
étant  tout  coagulé  après  la  liquéfaftion ,  de  forte 
que  la  lampe  à  perdu  toute  fa  forme. 

6.  Un  ferpent  d'or,  dont  le  corps  fe  tourne 
en  trois  cercles  ,  &  forme  extérieurement  un 
triple  anneau,  qui  pefe  à-peu-près  un  louis  d'or. 

Entre  quantité  de  médailles  aufîî  récemment 
découvertes  ,  les  plus  finguiieres  ou  rares  fonî 
les  fuivantes  : 

En     argent, 

La  première  de  la  famille  Dîdla.  Cette  mé- 
daille repréfente  une  tête  couverte  d'un  cafque, 
&  derrière  cette  tête  le  monogramme  de  Roma  : 
le  revers  a  pour  infcription  :  t.  deidi.  cù 
l'on  voit  un  centurion  ,  qui  tient  de  la  droite 
élevée  des  branches  de  vigne  pour  châtier  un 
foldat  Romain  délinquant  :  ils  tiennent  tous  deux 
un  bouclier  devant  leurs  corps.  Cette  médaille 
manque  dans   bien  des  cabinets. 

Un  autre  de  la  famille  Licinia ,  préfente  une 
tête  ornée  de  lauriers,  &c.  &  au  revers  on  voit 
une  figure  militaire ,  qui  mené  fon  cheval ,  &. 
qui  tient  dans  fa  gauche  une  hafte.  S'enfuit  l'inf- 
cription  :  P.  crassvs.  m.  f.  Cette  médaille 
appartient  à  P.  Licinius  Crajfus,  que  Cèfar  ^  dans 
la  guerre  contre  les  Gaules ,  avoit  prépofé  à  la 
cavalerie  qu'il  envoya  dans  l'Aquitaine  pour 
prévenir  la  jon6lion  de  ce  peuple   aux    Gaules. 

La  troifieme,  de  la  famille  Vihia.  On  y  voit 
une  tête  coëfFée  d'un  cafque  paré  de  perles  ; 
mais  le  vifage  défiguré  par  le  mafque  ,  dont  il 
efl  couvert.  Au  revers  il  y  a  une  figure  ailife 
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à  demi-nue  ,  qui  tient  dans,  fa  droite  une  pate- 
re,  ôc  dans  fa  gauche  une  très-belle  hafte.  De 
fa  tête  tombe  de  côté  &  d'autre  ,  coTiime  une 
chaîne  de  perles.  L'infcription  eft  :  lovis 
AXVR.  c.  viBivs  c.  F.  c  N.  Cette  médaille 
difT'::-  d^  la  deuxième  ,  (  voyez  la  féconde  ta- 
ble ")  de  la  famille  f^ibia  dans  Patin. 

La  quatrième  repréfente  Tite  Antonin,  la  tête 
nue,avecruîfcription: ANTONINVS  avg  pivs 
P.  p.  &  au  revrs  une  louve,  &  les  deux  en- 
fans  dexïous ,  avec  cette  inicription  :  tr,  pot. 

COS.    III. 

La  cinquième  ,  qui  efl  fourrée  d'argent ,  appar- 
tient à  Fauftine  la  jeune  :  on  y  voit  fa  tête 
comme  à  l'ordinaire.  Voici  l'infcription  ;  diva 

FAVS FIA.  &  au  revers  :  con  sec  ratio; 

cil  l'on  voit   un  paon. 

La  fixieme,  pareillement  fourrée,  repréfente  _ 
Viftorin  le  père  ,  couvert  d'une  couronne  ra- 
diale, &  porte  cette  infcription  :  IMP.  C.  vic- 
TORiNvs  P.  AVG.  Il  y  a  au  revers  une  fi- 
gure nue  jufqu'au  ventre,  qui  tient  dans  fa 
droite  élevée  une  branche ,  &.  dans  fa  gauche 
une  hafte   baifTée. 

A  la  feptieme,  on  voit  une  figure  depuis  la 
tête  jufqu'à  la  poitrine  :  la  tête  eft  couverte 
d'une  couronne  rehauffée  de  quatre  lis  ,  &  la 
figure  environnée  ou  inclufe  en  huit  demi-cer- 
cles (  comme  on  voit  fur  les  monnoies  de  Henri , 
roi  de  France  &  d'Angleterre,  &L  d'autres)  re- 
liés avec  des  fleurs.  Cette  médaille  a  pour  inf- 
cription :  MOnlÂÂ  BRVXELLEnsis.  Au  re- 
vers on  voit  trois  cercles  :  dans  le  plus  grand, 
on  lit  :  sil  no  M  En  DOMini  budicâv. 
Dans  le  deuxième  ,  qui  contient  les  extrémités 
de  la  croix  :  siGnvM  CRVC  is,  6i  le  troifieme 
encore  plus  petit ,  contient  les  angles  de  la  croix 
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/impie   remplie    de  trois  boules   fanb  autre   inf- 
cription. 

La  huitième  appartient  à  Jean  de  Flandre, 
évêque  de  Liège  ,  fils  de  Guy  comte  de  Flan- 
dre ;  il  fut  élevé  au  fiege  épiicopal  l'an  12F1. 
Cette  médaille  le  repréfente  à  demi-corps  avec 
une  mître  fur  la  tête  :  la  figure  eft  environnée 
d'un  cercle  qui  contient  cette  infcription  :  lohs 
EP.  LEOD,  Le  plus  grand  cercle  contient  en- 
core douze  petits  cercles,  chacun  rempli  d'une 
fleur  &  autant  de  x  interpoles.  Au  revers  on 
voit  une  croix  fimple  ,  dont  les  extrémités  en- 
trecoupent cette  infcription  du  deuxième  cercle  : 
MOnETÂ  FLÂn.   Ceci  eft  inclus  au  premier  ou 

plus  grand    cercle ,  où  on  lit  :  si  a  no Z 

Cette  rare  médaille    tft  d'une  beauté    fmguiiere 
&  de   la  grandeur  d'un  efcalin   de  Liège, 

A  la  neuvième,  on  voit   un   évêque  afîis  & 
couvert  d'une    large  mître  ,   qui  tient   la  crofl'e 
de  fa  droite ,  &  un  livre  ouvert  de  la  gauche  : 
l'infcription  eil  mutilée  :  s  ci  .  ID..    PIVS.  & 
au   revers   HiNRicvs   epico.    oii    l'on    voit 
une  grofle  boule  dans   deux  angles  oppofés  de 
la   croix    fimple,   ÔC    deux  Â    dans   les    autres. 
Cette   médaille   doit  être   d'un  évêque   de  Co- 
logne, (  car  je  penfe  abfolument  qu'on  doit  lire 
féparément  ces  lettres  EPi  c  o.  )  Ce  que  je  juge 
aiilli  de  la  fuivante,  nonobftant,  qu'aucune  des 
deux  ne  fe  trouve  dans  le  livre  du  père  Hartz- 
heim  intitulé  :  Hijîoria  rei  nummar'icz  Colonisnjïi, 
La   dixième  d'argent  repréiente  deux    demi- 
corps  ;  l'un   d'un   évêque  mîtré  ,    l'autre   paroît 
avoir  la  tête  nue  ,  &  s'approcher  vers  la  droite 
de  i'évêque  avec  la  crofTe  entr'eux.  Voici  l'inf- 
cription :  ROF.   EPC.    Au  revers  on  voit  trois 
figures.    Un  évêque  mîtré  eft  au  milieu,  baillant 
un  peu  fa  tête  vers  un  religieux  qui  y  eft  à  fa 
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droite,  &  qui  tient  dans  fa  main,  peut-être  une 
croile  qui  forme  un  angle  droit  à  l'extrémité  fu- 
périeure.  A  la  gauche  de  l'évêque,  on  voit  une 
tête  nue  qui  paroît  être  celle  d'un  vieillard.  On 
y  lit  ces  lettres  PAC...  ce  que  je  juge  être  le 
commencement  de  pacis  mater:  titre  affez 
ordinaire  à  la  ville  de  Cologne  fur  les  plus  an- 
ciennes médailles  de  fes  évêques. 

En  ce  moment  il  me  tombe  dans  les  mains  une 
onzième  médaille  de  la    torme   des    quinaires  , 
d'argent.   On  y  voit  un  évêque  afTis  avec  une 
baile  mître ,   qui  tient  dans  la  main  droite  une 
crofTe  ,  6c  dans  fa  gauche  un  livre  ouvert  ,  avec 
cette    infcrip.   joh.   Au  revers  on  voit    un   oi- 
feau  qui  déploie  fes   ailes   avec    cette    infcrip- 
tion   Epc.  LEOD.   Cette  médaille  qui    eft   d'une 
fabrique  plus  ancienne  que  la  huitième  cj-def- 
fus ,  doit  appartenir  à  Jeand'Eppe,  ou  d'Apes, 
élu  évêque  de  Liège  l'an  1229  ,  &  fils  de  Hu- 
gue   d'Eppe   feigneur   de   Rumigni  Ôi    de   Flo- 
rinne ,    &  de    Marguerite    de    Pierpont  ,    fœur 
de  fon  prédécefTeur  Hugue  de  Pierpont,  évêque 
de  Liège.    Ce  qui  me  confirme    dans  cette  af- 
fertion   eft  :    que    fon   féel  ,   fans   armes  ,    étoit 
avec  la    figure  d'un   évêque  ,   comme   celui  de 
fon  oncle  prédécefTeur,  félon  le   livre  intitulé  : 
Recueil  héraldique  des  bourguemaitres  de  la  noble 
cité  de  Liège.  Or  l'auteur  de  ce  livre,  pag.  /me. 
à    la  fin,  dit  de  fon  prédécefTeur,  fon  fée!.... 
étoit  de  forme  ronde  ,  repréfentant  un   évêque 
afTis  ,    tenant   la    croffe   de  la  main  droite  ,  & 
un    livre  de  la  gauche....  De  l'autre    côté   du 
féel  étoit   un  petit  oval  repréfentant   un  oifeau 
volant ,  &  d'où  je  conclus  que  cette  médaille  ap- 
partient à  Jean  fufdit.   C'eft  la  deuxième   de   la 
même  forme  que  je  pofTede  de  lui ,  &  je  n'en 
connois  pas  d'autre  forme. 
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La  douzième  eft  de  la  troifieme  forme  &  pré- 
fente un  long  vlfage  à  tête  nue.  Au-devant  on 
lit  ATisi  &  aadcflui.  R0ma.  Au  revers  on  voit 
un  animal  qui  paroit  être  un  lion  ,  fans  aucune 
infcription.  Ceite  médaille  ,  qutnque  d'une  fa-  ■■ 
mille  romaine  ,  ne  fe  trouve  pas  dans  Patin. 

La  treizième  contient  cette  infcrjption  :  imp. 
c.  ALLECTVS  P.  F.  AVG.  on  y  voit  fa  tête 
coëtTée  d'une  couronne  de  rayons  ;  &c  au  re* 
vers  l'infcripiion    6c   le  type   de  la  providence. 

La  quatorzième  porte  cette  infcrip.  Divo 
CARO  autour  de  fa  tête,  couverte  d'une  cou- 
ronne radiale  :  6c  au  revers  consecratio  ,  où 
on  voit  un  aigle. 

Toutes  ces  antiquités ,  aflez  bien  confervées  , 
font  partie  ,  à  l'exception  de  l'anneau  fufdit  , 
du  célèbre  cabinet  de  MefTieurs  Van  MuyiVen 
à  Tongres  ,  qui  fe  prêteront  à  l'échange  de  ces 
médailles  antiques  ,  non  romaines  ,  &  de  quan- 
tité d'autres  tant  de  plufieurs  rois  de  France  , 
d'Angleterre,  d'Efpagne  ,  que  de  plufieurs  prin- 
ces ,  évêques,  ducs,  comtes  ,  villes  &  fei^neurs 
de  plufieurs  endroits  ,  foit  en  partie  ,  foit  en 
totalité  ,  contre  quelques  romaines  des  fuivan- 
tes.  Marc  Brutus  ,  C.  Antoin  ,  Mefï'aline,  Brit- 
tannicus,  Odtavie  ,  Poppés  ,  Claudia  ^  C.  Lod. 
WJacer  ,  Domitia ,  iVîarciana,  Matidia,  Anti- 
nous ,  Galère  Antonin  ,  Titiane  ,  Macrin  ,  Aqui- 
lia  Savera  ,  Annia  Fauftina  ,  Pauline,  Baibin  , 
Pacatien  ,  Macrien  ,  Quietus  ,  Auréola  ,  Ma- 
gnia  Urbica  ,  Nigrinien  ,  M.  Aur.  Julien,  Va- 
lérie ,  Achillée  ,  Amande  ,  Domit.  Domifi.i- 
nus  ,  Romulus,  Alexander  tyran,  Martinien  , 
Hanniballien  ,  Saturnin  ,  Nepotisn  ,  Vetranion  , 
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Procope,  Fiacille  ,  Endocie,  Placidie  ,  Conflan- 
tin  tyran,  Cx  Ion  his  Confiant,  ScbalHen  ,  At- 
taié  Jean  tyran,  Eudoxie  ,  Pétrone  Maxime, 
Puichérie  ,  Avite  ,  Alaforien,  Severe  III ,  An- 
thennius  ,  Giycerius  ,  Nepos.  Les  amateurs  qui 
defireront  échanger  une  ou  plulieurs  de  ces  Ro- 
maines font  pries  d'affranchir  leurs  lettres  ,  s'ils 
lont  éloignés. 

Ceux  qui  fouhaiteront  par  préférence  faire 
l'échange  contre  une  urne,  ou  des  vafes  anti- 
ques, ou  autre  forte  d'antiquités,  ou  contre  des 
curiofités  naturelles,  pourront  y  trouver  égale- 
ment leur  fatisfaâiion.  « 


PO^SLES 
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POÉSIES  FUGITIVES, 


ÉPITAPHES 

De  MarieTuÉrese  p'Avtrichê^ 

impératrice^  reins  de  Hongrie» 

XZjN  lifant  les  épitaphes  dont  nous  allons  faire 
part  à  nos  lefteurs  ,  on  verra  facilement  que 
notre  but  ne  peut  avoir  été  d'offrir  des  moda- 
les de  ce  genre  de  poéfie  ;  mais  que  nous  avons 
laifi  avec  empreflement  cette  occâuon  de  jetter 
quelques  fleurs  fur  la  tombe  d'une  princeiïe  ché- 
rie de  l'Europe  ,  qui  vient  de  nous  être  enle- 
vée. Son  éloge  ell:  tout  entier  dans  ce  vers  la- 
tin ,  qu'on,  a  tait  pour  mettre  au  bas  de  foft 
portrait. 

Fœmina  fronte  patet  j   vir  peaort ,   diva  duore^ 

Il  n'eft  guère  pofîible  de  faire  un  élog^ 
p'us  laconique  &  plus  énergique.  D'ailleurs  , 
celui  de  Marie-Théreie  eO:  profondément  gravé 
dans  le  cœur  de  tous  les  François. 

Si  C2tte  augufte  fouveraine  pouvoit  révivre 
quelques  inftans  pour  être  témoin  des  regrets 
qu'elle  excite  chez  toutes  les  natioas  ,  &  dans 
le  cœur  des  citoyens  de  toutes  les  claiTes  ,  ce 
feroit  une  récompenfe  bien  digne  de  fes  vertus. 

Terne  il  N 
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I. 

Thérèse  ,  l'exemple  du  monde , 
Donc  le  corps  gît  ici  dans  une  paix  profonde. 

Ne  connue  jamais    de  flatteur   ; 
Digne  des  plus  beaux  jours  de  l'ancienne  Rome, 
JElle  eut  tous  les  attraits  de  fon  fcxe  enchanteur. 

Avec  les  vertus  d'un  grand  homme. 

I  I. 

Avec  tout  ce  que  la  nature 
Put  ajouter  à  la  beauté} 
Prudence,  courage  &  bonté, 
«Giflent  dans  cette  fépulture! 

Far  M,  HE   LA  FLAC  Em 

III. 

Ne  pleurotis  plus  cette  reine  fi  chère  j 

Elle  eft  heureufc  dans  les  cicux  : 
Et  fi  Thérefe  abandonne   la  terre  , 
Par  i^i  enfans  que  de  peuples  heureux  î 

Far  M.  DE  5  AN  CY ,   garde  d49. 
livres   du  cabinet  du  roi» 

I  V. 

Thérèse  n'cft  donc  plus ,  &  la  nuit  de  la  tombe 
A  l'Europe  éplorce  enlevé  fes  bienFaits  ! 
Combien  fiere   Atropos,  tu  eaufes  de  regrets!... 
Mais  fous  d'injuftcs  coups  ,  fi  fa  grandeur  fuccombe, 
5»ngc$  que  fes  veitus  ne  périront  jamais. 

Far  M.   ThjmARD,  capitaine    d'infari' 
terie    (jf   des  çhajfes    du   Mgr,     le  cfimtt 
N   4*Artoi^n 
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C'EN  eft  donc  fait  hélas  !  &  Thérefe  n'cft  plus  !    ' 

Elle  n'eft  plus!   la  parque  téméraire. 
Sans  égards  pour  fon  rang,  fes  grâces,  fes   vertus  j 
Sur  elle  ofe  lever  une  main  fanguinaire  ! 
De  la  plus  laintc  vie  elle  éteint  le  flambeau  ; 

Etres  malheureux  &c  fenfîbles  j 

Venez   gémir  fur  le  tombeau , 
Qui  renferme  aujourd'hui  fes  reliques  paifîbles   : 
Que  la  douleur  en  d?uil  parcoure  l'univers  ; 
La  terre  en  elle  perd  Titus  &  Marc-Aurele  : 

Ah!   puiflTent  à  jamais  mes  vers, 
Aticftant  mes  regrets,  être  immortels  comme  elle! 

Far  M,REGNA\fLT   DE    ChAOURCE  ,   avocat, 

V  I. 

Thérèse  n'eft  donc  plus!  peuples  de   Germanie, 

Couvrez-vous  de  cendre  &   de  deuil  ; 
Pu   tribut  de  vos  pleurs  honorez  fon  cercueil  j 
Votre  douleur  eft  jufte,  &  la  terre   attendrie  , 
Sensible  à  vos  malheurs  ,  en  gémit   avec   vous. 
Nous,  heureux  habitans  des  rives  de  la  Seine, 

O  mes  amis  !  confolons-nous   : 
Thérefe  vit  cncor  dans  notre  fouveraine. 

Par  M.    D  E  ChARN  0  1  S, 

V  I 

MGLOGUEfur la  mon  de  Vav^uJlîJJlme  Maris- 
Th Ère  se  f  impératrice-reine  ,  &c.  &C. 

L  Y  C  A  S ,    D  A  M  O  N. 
L  Y  c  A  s. 
Damon  ,   répétez-moi  les  douloureux  accords , 
Que  forma  Lycidas  fur  ces  paifibles  bords  j 
Quels  airs  foupira-ç-il  ,  lorfqu'aurrès  de   nos  rives 

N  i 
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On  emendoit  gémir  les   nymphes  fugitives  j 

Les  troupeaux  languifloient ,  les    habitans  dçs  bois, 

X.es  pins  &;  hs  rochers  s'émouvoient  à  la  voix  î 

D   A   M    O   N. 

Lycas  ,  ignorez- vous  l'excès  de  nos  miferes  j 
Les  plaintes  des  bergers,  les  larmes  des  bergères? 
Quoi  L  cet  inftant   fatal,  cet  horrible   trépas... 
Mais  écoutez  plutôt  les  chants  de  Lycidas  : 

Pomone   avoit  quitté  ce  fertile  rivage, 
La  teiie  étoit  fans   vie  ÔC  les   bois  fans  feuillage , 
Quand,    malgré  les  frimats ,    il   courut  aux   déferîi. 
Ou  dans  fou   défefpoir  il  répéta  ces  vers  : 

&>  Thérefc  ,    difoît-il ,  qui  de  ces  lieux  aimables 

Faifoit  tous   les  plailîrs, 
Thércfe  n'eft  donc  plus!   O  Dieux  inexorables 

A  nos  ardens  foupirsî 
Dans  les  bois  d'alentour  je  l'appelle  fans  ctlTe, 

Mais   les  nymphes  des  bois  , 
Par  un  cri  lamentable  &  des   fons  de  triftefie 

Répondent  à  ma  voix  : 
Hélas!   elle  n'ell  plus.   O  jour!  ô  mort  cruelle  l 

Les  ris,  le  tendre  amour. 
Le  tranquille  bonheur  quittèrent  avec  elle 

Ce  malheureux  féjour. 
Les  campagnes  fans  fruits  &  les  prés  fans  verdure  j 

Les   parterres  fans  fleurs, 
Et  les  jours  (ans  clarté  ,  de  toute  la   nature 

Attellent  les  douleurs. 
C'efl  elle  qui  dompta  les  forces  ennemies  ^ 

Les  charta  loin  de  nous , 
Et  dQnx  l'œil   vigilant  garda  nos  bergeries     • 

De  la  fureur  des  loups. 
Comme  les  rayons  purs  de  la  naifTiinte  aurore 
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Animent  les  (liions  , 
Ou  comme  le  cryflal  d'un  beau  ruifleau  décore 

L'ombrage    des   vallons, 
Ainfî  Thérefe    étoit  la  gloire  des  campagnes , 

Le  bonheur  des  troupeaux  ; 
Depuis  fa  more  ^  &  Flore  èc   Ces  belles  compagnes 

Ont  quitté  nos  hameaux, 
Aux  épis  jauniflans  la  grêle  eft  moins  funefte , 

Aux  fruits   les  vents  du   noid, 
Aux  fuperbes  taureaux    la  dévorante  pefte. 

Que  n'cft  pour  nous  fa  mort. 
Quoi!  nous  ne  verrons  plus  ce  vifage  adorable, 

Si  Templi  de  douceur  , 
Quoi  je  ne  verrai   plus  ce  port  ,  cet  air  afïable , 

L'image  de   ton  cœur  ! 
Ce  coup  ,    je  m'en  fouviens  ,  par  des  fîgnes  terribles 

Nous  fut  prédit  des    cieux  ; 
Trois  fois,  durant  la  nuit,  des  fantômes   horribles 

S'offrirent  à  mes  yeux   j 
Trois  fois  en  m'éveillant ,  je  crus   voir   une   tombe 

Ouverte  devant  moi. 
Et  rafpeâ:  d'un  vautour  auprès  d'une  colombe 

Remplit  mes  fens  d'etrroi. 
Brifez  vos  chalumeaux  j    Palémon  &   Tityre  j 

Infortunés   payeurs. 
Car  aufli  Lycoris  '&    la  jeune    Théiniré  , 

Partageant  nos  douleurs , 
N'iront  plus  déformais  aux  bords  d'une  fontaine. 

Par  d'aimables  chanfol^s , 
Egayer   les  brebis ,    errantes  dans  la  plaine , 

Ou  dans  les  frais  vallons. 
Mais  qui  doit  relTentir  de   plus  vives  allarraes , 

Que  toi,  fon  fils  chéri, 
Toi  ,  qu'on  a  vu  tremblant ,  les  yeux  baignés  de  larmes» 

Et  le    cœur  attendri , 
Recevoir  les  adieux  d'une  expirante  mère  , 
Et  foR  dernier  regard? 

N  î 
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O  ciel!  à  Ces  defirs  ,  à  fa  douleur  amere , 
Que  n'eus-tu  point  d* égard!  ce 

A  ces  mots ,  le  berger  interrompît  fa  plainte } 
Son  efprit  accablé   d'une  trop  vive  atteinte  , 
Fit  que  de  longs  foupirs  &  des  fanglots  fréquens 
EtoufFoicnt  de  fa  voix  les  douloureux  accens. 
Pour   moi  ,  dans  ma  douleur  je  reftois  immobile. 
Et  tel  que  fi  le  feu  dans  mon  champêtre  afyle  , 
Par  le  courroux  du  ciel  ,  eut  brûlé  mes  agneaux, 
Et  confumé  refpoir  des  rulliques   travaux. 

L   Y   C   A   s* 

Tel  que  d'un  jeime  époux  ,  dont  Tépoufe  fîdclle 
Eft  ravie  à  jamais  par  une  main   cruelle. 
Un  trouble  univerfel  a  pénétré  les  fens , 
Tel  mon  cccur ,    ô  Damon    fc    trouble  à  vos    accens , 
L'excès  de  nos  malheurs,  qui  pourra  le  comprendre! 
Autant  que  la   genifTe  aimera  l'herbe  tendre  , 
Qu'on  verra  voltiger  l'abeille  fur  les  fleurs , 
Autant  pour  cette  mort  on  verfera  des  pleurs  : 
Les  bergers,  tous  1er  ans  ,  la  tête   fans  guirlandes, 
Scus  de  noires  couleurs  apportant  leurs  offrandes  , 
Leurs  vins  les  plus  exquis,    &  leur  plus  bel  agneau  ^ 
Soupireront  des  airs   autour  de  fon  tombeau. 

Par  M.  l'abbé  **»  à  St.   Trond. 


ODE  fur  la   naijfance    du   Mejfis, 

VjTRAND   Dieu  i  ton  glaive  redoutable» 

Pour  fatisfaire  ton  courroux  , 

^eftine  une  race  coupable 

A  la  jufticc  de  tes  coups  : 

Péja  toa  bras  vengeur  s'apprête. 
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L'homme  eft  fous  Tombrc  du  trépas  i 
Ton  fils ,  pour  dcfacmer  ton  bras  , 
Tombe  à  tes  pieds  »  t'offre  fa  cêce  l 

De  ton  implacable  colère , 
Lui  fcul  éteindra  le  flambeau  : 
Cette  vidime  t'cft  trop  chère  ^ 
Le  glaive  rentre  en  fon  fourreau! 
Confoles-toi,  perfide  race j 
Tes  facrifices  criminels 
Ne  fouilleront  plus  les  autels 
Du  Dieu  dont  tu  reçois  ta  gra«eî 

Le  fang  d'un  holocaufte  jufte , 
Et  d'un  parfum  ;3lus  précieux  , 
Montera  vers  le  trône  augufte 
Du  maître  fouverain  des  cieux. 
Tu  t'accomplis,  ô  prophétie! 
Des  ans  le  fucceflfif  retour 
Nous  amené  cet  heureux  jour 
De  la  naifTance  du  Mefliel 

Ouvrez-vous,  cieux,  &  vous,  nuccs, 
Brillez  d'un  éclat  immortel  : 
Vous  fervez  de  marches  facrécs 
Au  divin  fils  de  l'éternel  ! 
îl  defcend  des  portes   fublimes, 
Notre  rachat  eft  dans  fes  mains  , 
L'orgueilleux  tyran  des  humains 
Se  replonge  dans  fes  abîmes. 

La  fiere  difcorde  abattue 
Dévore  Ces  propres  ferpens  ; 
A  fes  pieds  fa   lance  rompue 
Ne  rougit  plus  de  coups  fumans. 
Ce  monftre  affamé  de  carnage 
Jiugiç  fou?  le  poids  de  fes  fcrsj 

N  4 
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La  paix  règne  ciars  l'univers , 
Elle  triomphe  de  fa  rage. 

Mais  pourquoi  ceficnt  tant  d'allarmcs,. 
Que  caufoit  l'horrible  fracas 
Des  états  ,  que  le    poids  des  armes 
Renverfoit  fur  d'autres  étata  ? 
Pourquoi  le  Dieu  du  Capitole 
Sent-il  fe  brifer  dans  fes  mains. 
Les  fers  qu'il   forgeoic  aux  humains , 
De  l'ourfe  jufqu'à  l'autre  pôlcî 

Ton  berceau,  cité  vénérable,   (*) 

Eft  le  centre  de  l'union  j 

Si  la  difcorde  infaciable 

Semé  encor  la  divifîon  j 

Cette  furie  incendiaire 

De  fes  vapeurs  couvrant  les  airs , 

Eclipfcra  dans  l'univers 

L'aftrc  adorable  (**)  qui  l'éclaiic  l 

Fatale  erreur  ,  ron  vafle  empire 
Eft  détruit  par  la  vérité  ! 
L'homme  fortant  de  fon  délire 
"Rougit  de  fa  crédulité! 
Dieux  impuifTans ,  vaines  idoles  , 
Les  cieux  s'ébranlent,   vous   tombez  t 
Les  mortels  ne  font  plus  courbés 
Devant  des  oracles  frivoles. 

Royal  enfant  de  la  Judée, 
Tous  les  peuples  volent  vers  toi  | 
Par  tes  miracles  décidée  , 
La  terre  reconnoît  ta  loi  : 


(*)  Bethléem.. 

(**j  L'étoile  qui  appa-Ji  aiuf  Mage?, 
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Sauveur  de  nos  tctcs  profcritcs. 
Vainqueur  du  céleftc  courroux. 
Ton  fang  ,  qui  coulera  pour  nous. 
Sera  le  prix  de  nos  mérites  ! 

Far  M.  Vabhé  Rive, 


H  Y  M  N  E  d'un   Guébre  au  foUiL  (*) 

Jl i  E  V  E  ta  tête  rayonnante  , 

Soleil ,  quitte  le  fcin  des  mers  ; 
Bientôt  le  chantre  aîlé  àts  airs , 
Frappe  de  ta  clarté  naiiïantc , 
Va  commencer  fes  doux  concerts. 
Levé  ta  tête  rayonnante  , 
Soleil,  quitte  le  fein  des  mers. 

De  la  vermeille  aurore  , 
Sur  les  nouvelles  fleurs , 
Qu'en  ce?  lieux  enchanteurs 
Le  zéphyr  fait  éclore, 
Je  vois   briller  les  pleurs. 
Lzs  feux  dont  elle  dore 
Le  fombre  azur  des  cieu::. 
Annoncent  à  m.es  yeux 
Le  retour  glorieux 
De  l'aflre  que  j'adore.  ' 

Je  îe  vois,  il  brille,  il  s'avance  5 
Rl'jouie  en  fa  préfencc 
La  terre  lui  fourit. 


(*)  Cet  hymne  efl:  imité  d'une  pièce  de  vers  du  ro- 
man anglois  de  Langhorn,  qui  a  pour  titre  :  Solhnan 
Cf  Alména, 

N  5 


298  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

La  foaibre  déïcé  qui  préfide  à  la  nuit. 
Rentre  dans  fa  grotte  profonde  j 
Et  cède  l'empire  du   monde 
Au  Dieu  dont  la  clarté  féconde 
Le  ranime  &  l'embellit. 

Pourfuis  ta  carrière , 

Aftre  radieux  , 

Inonde  les   cieux 
D'un  torrent  de  lumière  j 
De  la  nature  entière 
Daigne  combler  les  vœux  .• 
A  jamais  fur  la  terre 
Fixe  Içs  jouris  heureux. 

Par  M.  Le  Maitiiê, 


Stances  â  Madame  **. 

\^  u  I ,  cette  fiuit  dans  mon  fommciir 

Zélis ,  j'apperçus  votre  imagej 
Oui,  votre  image  à  mon  réveil  j 
Zélis,  eut  mon  premier  hommage. 

Vous  étiez  belle,  Se  rie  le  favicz  pas. 
Vos  charmes  feuls  Faifoient  votre  parure^ 
En  vous  voyant,  l'art  murmuroit  cou;  baî 
Du  triomphe   de  la  nature. 

Quel  fut  mon  trouble  en  ce  moment  î 
Dans  mon  cœur,   hélas  1  fans  défenfe, 

L'Amour  ,   gliffé  malignement  j 
A  fes  côtés  ,  me  montra  l'Efpérance* 

Cruel  &  funcfte  retour  ! 
Auprès  dç  vous  parçh  riftdiâçrçncei  »  $  ^ 
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Dans  mon  coeur  eft:  reflé  l'Amour, 
Vais  loin  de    moi  j'ai  vu  fuir  l'Eipérance. 

Far  M.    V  J  GÉE, 


Vers  de  Mde.  la  baronne  de  ****,  à  Mde.  U 
vicomteffè  de  St.  *  *  *  fon  amie,  a£iudUment  à 
Amjlerdam  ;  pour  le  jour  de  Van, 

I   jorsOU'en   toute  magnificence 
On  voit  maint  amij  maint  galant  , 
Prodiguer  avec  abondance 
Fleurettes,  bijoux,  complim«nc. .. 
Quand  les  menteurs  à  la  journée 
Fêtant  fî  bien  la  neuve  année , 
Viennent  une  fois  s'efForccr 
De   tenir  fincere  langage 
En  courant  chez  vous  rendre  hemmagÇ 
Aux  vertus  comme  à  la  beauté  : 
Un  doux  regard,  je  vous  fupplie  , 
Sur  ma  petite  nouveauté. 
Ce  font  des  vers  de  votre  amie. 
Sa  mufc. . .  .  efl  la  fmcéritc  : 
Des  vers  ....  non  pour  fuîvre  Tufage  î 
Mais  ne  vous  offrant  que  des  vœux. 
Pour  fe  faire  entendre  des  Dieux 
Il  faut  leur  parler  leur  langage. 
Si  je  les  avois  provoqués 
Par  une  profe  téméraire  , 
Ils  pourroient  faire  j  étant  choqué?, 
La  fourde  oreille  à  ma  prière  : 
Que  fouhaiter  ?  Ccft-ià  l'affaire  ! 
Je  vois  en  vous  tous   les  préfens 
Que   le  Dieux  pourroient  nous   faire, 
i.cs  gracçs,  l'efpriî,  les  çaiçns .... 

N  ^ 
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(  Quoique  ce  foit  une  chimère,) 
Vous  y  joignez  réclac  du  fang. 
Jupicer  eft  votre  parent , 
Et  je  crois  l'Amour  votre  frère. 
Que  fouhaiterî  J'y  rêve  en  vain 
Votre  époux  même ,  je  parie  , 

Dira  qu'il  ne  vous  manque  rien  : 
Voudriez-vous  plus  de  jeunelTe  ? 
Ce  fcroit  un  mauvais  préfent. 
Les  plus  beaux  jours  font  au  printems  i 
la  déelTe  de  la  CzgcÇTc , 
Minerve  . . .    n'eft  pas   un  enfant  ; 
L'adolefcence  eil:  trop  légère  j 
Vive   l'âge  où  le  fcntiment 
Réglant  toujours   le   caraûere. 
Veille  fur  les  écarts  du  cœur.  .. 
Ctt  âge  eft  celui  du  bonheur! 
Pui/Tent  les  Parques  pareffeufes. 
Pour  ctcrnifer  vos  plaihrs  , 
Filer  ces  heures  bienkeureufes. 
En  fç  réglant  fur  vos  delîrs! 
Que  les  nuits  reftent  c'onfacréès 
Au  culte  de  la  volupté  j 
D'une  telle  félicité 
Les  douceurs  feront  partagées  : 
Et  j'en  réclame  la  moitié 
Si  les  jours  font  pour  l'amiuï?, 
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VERS 

A  M,  Le  Mierre  ,  fur  fon  éhiiîon  à  tacadèmîe 
françoife. 

Jf'^AR  le  fénat  le  plus  augufte 
Enfin  donc  vous  voilà  nommé  j 
Ah  !  combien  mon  cœur  cft  charnBc 
D'un  choix  aufli   flatteur  que  jufte  î 
Les  doues  juges  d'Apollon 
Vous  donnent  la  place  d'un  fage  ; 
Mais  le  fauteuil  de  Crébillon 
Vous  eût  convenu  davantage. 

Far  madame   la  comtejfe  DE  B**", 


RÉPONSE    de  M.  Le  Mierre  ,    aux   vers   d$ 
madame  la  comtejfe  de  B'^**, 


M 


.'honorer  de  vos  complimens 
Sur  le  fauteuil  que  l'on   me  donne 
Parmi  les  quarante  éloquens. 
Belle  comteiTe  ,  à  ma  couronne, 
C'eft  placer  de  nouveaux  brillant 
A  Sapho  ,  l'auftere  nature 
Fit  payer  ,   à  ce  qu'on  nous  dit  , 
Par  la  laideur  de  fa  figure 
Les  intérêts  de  fon  efpritj 
L'illuftre  auteur  de  Stéphanie 
A  reçu  tous  les  dons  des  cieux. 
Et  foumettroit  par  fon  génie 
IfCs  cecurs  échappés  à  Cci  yeux» 
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VERS 

Si/R    le   bruit  faujjement  répandu  de  la  mort  de 

M.    G  R  É  T  RI, 


A. 


.RRIVÉ  près  des  fombres  bords. 
Déjà  Grétri  touchoit  à  la  barque  fatale  i 
Quand  foudain  la  troupe  infernale 
Accourt  au  bruit   de  fcs  accords  j 
Mais  Caron  s'écria  ,  dans  fa  fureur  brutale  î 
Que  viens-tu  faire  chez  les  morts? 
Rival  d'Orphée,  il  devroit  te  futfire 
Pe  foumettre  la  terre  à  tes  enchantemcns  ; 
Retire-toi  j  s'ils  écoutoient  ta  lyre, 
Ces  malheureux  oublieroient  leurs  tourmen5« 

Far  M,  Reynier  ,  dç  Lie^ç, 


?^^t^^ 
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ACADEMIES. 
SÉANCE  S 

DE  DIVERSES  SOCIÉTÉS. 

'-■I    I  '  ■^-<» 

I. 

^AcadÂMIE   royale  des  înfcrlptîons  &  belles* 
lettres  de  Paris. 

X^ANS  la  féance  publique ,  tenue  le  14  de 
décembre  de  Tannée  dernière ,  M.  Dupuy ,  fe- 
crétaire-perpétuel  ,  annonça  que  les  vues  de 
l'académie  n'ayant  pas  été  remplies  fur  le  Aijet 
du  prix  qu'elle  devoit  diftribuer  cette  année  ,' 
elle  le  réferve  à  Tannée  prochaine ,  &  qu'il 
fera  double.  Il  s'agit  d'examiner  :  Quels  furent 
cheii  les  différens  peuples  de  la  Grèce  &  de  ritalie, 
les  noms  &>  les  attributs  de  Pluton  6»  des  divinités 
infernales,  Proferpine  exceptée ^  comme  ayant  déjà 
fait  partie  £un  autre  fuj et  :  quelles  furent  l'origine 
&  les  raifons  de  ces  attributs  ?  On  invite  les  au- 
teurs à  rechercher  quelles  ont  été  les  Jiatues  ou 
les  tableaux  célèbres  de  ces  divinités,  &  les  ar» 
fifies  qui  Je  font  illufiréj  par  ces  ouvrages.   Les 
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mémoires  doivent  être  remis  avant  le  pretnie'^ 
juillet  1781  ,  &  ce  terme  ejî  de  rigueur. 
^  Pour  le  fujet  du  prix  qu'elle  doit  diftribuer 
a  paques  1782,  l'académie  propofe  d'examiner 
rétat  des  lettres ,  fciences  &  arts  ,  fous  les  khalifats 
de  Haroun-Arrafchid  &  de  [on  fils  Al- Mamoun  , 
comparé  avec  celui  ou  ils  étoient  alors  dans  r  Oc- 
cident. 

Le  prix  fondé  en  l'année  1754  fera  toujours 
une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  quatre  cens 
liv.  Toutes  perfonnes,  de  quelque  pays  &  con- 
dition  qu'elles  foient ,  excepté  celles  qui  com- 
pofent  l'académie,  feront  admifes  à  concourir 
pour  ce  prix,  &  leurs  ouvrages  pourront  être 
écrits  en  francois  ou  en  latin,  à  leur  choix.  Les  au- 
teurs mettront  fimplement  une  devife  à  leurs 
ouvrages;  mais  pour  fe  faire  connoître,  ils  y 
joindront,  dans  un  papier  cacheté  ,  &  écrit  de 
leur  propre  main  ,  leurs  nom  ,  demeure  & 
qualités ,  &  ce  papier  ne  fera  ouvert  qu'après 
l'adjudication  du  prix.  Les  pièces,  affranchies 
de  tout  port  jufqu'à  Paris ,  feront  remifes  en- 
tre les  mains  du  fecrétaire-perpétuel  de  l'aca- 
démie,  avant  le  ler.  décembre  1781  :  ce  terme 
sft  de  rigueur. 

L'érudition  &  le  goût  de  M.  l'abbé  Batteux 
lui  avoient  ouvert  les  portes  de  l'académie  fran- 
çoife  &  de  l'académie  des  infcriptions.  Celle-ci 
s'eft  occupé  de  lui  donner  un  fucceffeur.  La 
pluralité  des  Cuffrages  a  été  réunie  en  faveur 
de  M.  l'abbé  Brof ier ,  fi  connu  par  fa  belle 
édition  de  Tacite.  On  a  remarqué  parmi  fes 
concurrens  M.  l'abbé  Auger ,  un  des  plus  €xa%- 
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traducteurs    de    Démofthene  ,    que   le    genre 
&  le  fuccès  de  fes  ouvrages  appelleront  pro- 
bablement un  jour  au   fein  de  cette  académie. 
(Mercure   de  France;  Journal  de  Paris; 
Journal    de    littérature ,   des  fcicnces    6» 
des  arts.  ) 

1 1.  ; 

Université  da  Paris. 

Le  fujet  du  prix  d'éloquence  latine  propofé 
aux  maîtres-ès-arts  de  l'univerfité ,  &  fondé 
par  feu  M.  Coignard ,  imprimeur  ,  eft  annoncé 
par  un  mandement  du  refteur.  Il  faudra  prou- 
ver que  ce  n'eft  point  la  foule  des  écrivains , 
ni  la  multitude  des  produâions  ,  mais  la  per- 
fe<5>!on  &  la  fupériorité  des  talens  qui  doivent 
décider  du  rang  que  tient  tel  ou  tel  fiecle 
dans  l'empire  des  lettres.  Le  texte  latin  cft  : 
JEtatem  vers  litteratam  eam  effè  cenfendam ,  non- 
qu(Z  fcrihent'îum  &  operuni  muUitudine ,  fed  quiz  ex^ 
cslUntiâ  prejlat. 

Le  difcours  doit  être  d'une  demi-heure  de 
îefture  au  plus  ;  le  prix  eft  de  350  liv.  ;  tous 
les  maîtres-ès-arts  de  l'univerfité  peuvent  y 
concourir ,  pourvu  qu'ils  ne  foient  ni  dofteurs  , 
ni  profeffeurs  de  philofophie  ou  de  rhétorique , 
ni  principaux ,  ni  membres  d'une  communauté 
religieufe  ou  congrégation  régulière. 

Les  difcours  doivent  être  remis  au  greffe  de 
Tuniverfité  avant  le  premier  mai. 

(  Journal  de   Paris.  ) 
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III. 

^Académie    royale  des  fcUnces ,  înfcripnons 
&  belles-lettres  de  Touloufe. 

Le  fujet  propofé  par  l'académie  ,  pour  le 
prix  triple  de  1780,  étoit  d'affigner  les  loix  du 
retardement  qu^éprouvent  les  fluides  dans  les  tuyaux 
fermés^  fur-tout  pour  les  cas  où  les  tuyaux  font 
des  contours  6»  des  angles.  Trois  concours  de 
fuite  n'ayant  rien  produit  de  fatisfaifant  fur 
cette  queftion ,  l'académie  y  renonce  ,  &  pro- 
pofé pour  1783  ,  deux  nouveaux  fujets  ,  à 
chacun  defquels  elle  defline  un  prix  de  1000 
liv. 

Le  premier  eft  Vinfluence  de  Fermât  fur  fon 
fiede  ,  relativement  aux  progrès  de  la  haute  géo- 
métrie &  du  calcul  y  &  l'avantage  que  les  mathé' 
matiques  ont  retiré  depuis  ,  &  peuvent  retirer  en" 
core  de  fes  ouvrages.     . 

Le  fécond  eft  de  déterminer  les  moyens  les 
plus  avantageux  de  conduire  dans  la  ville  de  Tou' 
loufe ,  une  quantité  d'eau  fuffifante  ,  foit  des  four- 
ces  éparfes  dans  le  territoire  de  cette  ville  ,  foit 
du  fleuve  qui  baigne  fes  murs ,  pour  fournir,  en 
tout  tems  ,  dans  les  differens  quartiers ,  aux  be» 
foins  domefliques  ,  aux  incendies ,  6»  à  Varrofc' 
ment  des  rues  ,  des  places  ,  des  quais  6*  des  pre» 
menades.  Les  auteurs  joindront  à  leurs  projets 
le  plan  des  ouvrages  à  faire,  avec  les  éléva- 
tions ,  les  coupes ,  &  les  eftimations  néceffai- 
res  pour  conftater  la  folidité  &  la  dèpenfe  d^ 
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Tentreprife.  lis  donneront  aufii  un  apperçu  des 
frais  de  conftruftion  des  tuyaux  de  dérivation 
&  de  conduite,  pour  amener  les  eaux  dans  les 
maifons  particulières.  Ils  feront  libres  de  faire 
ufage  i  à  leur  gré  ,  des  eaux  de  fource  &  des 
eaux  de  la  Garonne  ,  relativement  aux  quar- 
tiers de  la  ville  qui  pourront  être  plus  aifé- 
ment  &  plus  abondamment  fournis  de  ces  di- 
verfes  eaux  ,  même  de  ne  propofer  que  les 
unes  ou  les  autres  pour  tous  les  objets  de 
fervice.  L'adminiftration  municipale  de  la  ville 
de  Toulouse ,  pénétrée  de  l'importance  de  ce 
dernier  fujet ,  &  du  peu  de  proportion  qui  fe 
trouve  entre  les  travaux  qu'il  exige,  &  une 
fomme  de  1000  liv.  a  délibéré  d'y  ajouter 
100  louis,  de  manière  que  le  prix  total  fera 
de  3400  liv.  L'académie  communiquera  à  ceux 
qui  fe  proposeront  de  concourir  pour  ce  prix , 
les  renfeignemens  qu'elle  a  déjà,  &  ceux  qu'elle 
efpere  de  fe  procurer  encore. 

On  fut  informé  en  177S,  que  cette  com- 
pagnie propofoit  pour  le  prix  de  178 1  ,  qui 
fera  de  500  liv.  d'aj/ï^ner  les  effets  de  l'air  (S» 
des  fluides  aérijormes ,  introduits  ou  produits  dans 
le  corps  humain  ,  relativement  à  l'économie  ani* 
maie-  (*) 

Quant  au  prix  de  1782  ,  qui  fera  de  1000 
liv.  l'académie  annonça  l'année  dernière  ,  qu'elle 
propofoit  les  avantages  en  général  de  rétabliffe' 
ment  des  états  provinciaux  ,  &  en  particulier  ceux 


(•)  Journal  de  décembre  1779,  B*6'  ^54» 
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dont    le  Languedoc  ejî  redevable   aux  états  de  cette 
province. 

Les  auteurs  adrefTeront  leurs  mémoires; 
écrits  en  françoîs  ou  en  latin  ,  &  francs  de 
port,  à  M.  l'abbé  de  Rey  ,  confeiller  au  par- 
lement] de  Languedoc,  &  fecrétaire  perpétuel 
de  l'académie  ,  ou  le  lui  feront  remettre  par 
quelque  perfonne  domiciliée  à  Touloufe.  Ils 
ne  feront  re«^us  que  jufqu'au  dernier  jour  de 
janvier  des  années  pour  les  prix  defquelles  ils 
auront  été  compofés.  L'aoadémie  proclamera 
dans  fon  affembiée  publique  du  25  du  mois 
d'août  de  chaque  année ,  la  pièce  qu'elle  aura 
couronnée. 

(  Journal  encyclopédique.  ) 
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SPECTACLES. 


L 


PARIS. 
OPERA. 


E    jeudi  4  décembre ,   on   a    repréfenté , 
pour  la  première  fois  ,  le  Seigneur  Bienfaifant ,   . 
opéra  ;   paroles  de  M.  Rochon  de  Chabannes  ; 
mufique  de  M.  Floquet. 

Cet  opéra  eft  compofé  de  trois  aéles ,  inti- 
tulés :  le  Prejifoir ,  f  Incendie  &  le  Bal.  Quoique 
chacun  de  ces  ades  ait  (on  dénouement  ,  & 
qu'en  ce  fens  ils  puiffent  être  confidérés  com- 
me ifolés,  ils  tiennent  cependant  à  une  a^ftion 
principale. 

Le  feigneur  du  villap;e  de  Merlans  en  Béarn  , 
marie  fa  fille.  Attentif  au  bonheur  de  fes  vaf- 
faux  ,  il  veut  profiter  de  cette  circonftance 
pour  réunir  l'un  d'eux  avec  fon  £ls  qui  s'eil 
marié  fans  fon  confentement ,  &  qui  l'a  quhté 
pour  demeurer  avec  la  tnere  de  fa  femme  qui 
avoit  befoin  de  leur  fecours.  Le  jour  de  la 
noce  de  la  fille  4u  feigneur ,  eft  celui  de  l'ou- 
verture du  preffbirbannal.  Ce  feigneur  y  arrive 
au  moment  où  le  travail  commence.  Il  eft  ac- 
compagné de  fa  filie ,  de  (on  gendre  &  de  Ju- 
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lien  ,  qu'il  s'agit  de  réunir  à  fbn  fils.  Colin 
arrive  au  moment  convenu  probablement  avec 
le  feigneur  ;  il  tient  fon  fils  âgé  de  trois  ou 
quatre  ans  ,  fe  jette  aux  pieds  de  ion  père. 
Le  bon-homme  Julien  attendri ,  fe  faifit  de  fon 
petit-fils;  il  demande  la  mère,  elleparoît,  & 
tout  eft  pardonné.  Les  villageois  cèdent  aux 
tranfports  de  leur  joie  &  danfent.  Pendant 
cette  fêtQ  ,  un  orage  fe  forme  ,  la  foudre  gronde 
par  intervalle ,  &  à  chaque  coup  de  tonnerre 
les  villageois  effrayés,  reftent  dans  l'attitude 
où  ils  fe  trouvent  ;  enfi-n ,  la  crainte  les  chafie  , 
ils  fortent  pour  regagner  leur  village.  L'orage 
s'accroît ,  forme  Tentr'a^le ,  &  fert  de  tranfî- 
tion  au  fécond. 

La  fcene  change  &  repréfenté  le  village. 
La  maifon  de  Julien ,  couverte  de  chaume  ,  eiï 
ifolée  &  placée  fur  le  devant;  les  autres  habi- 
tations font  fur  une  colline  qui  occupe  le  fond. 
Les  villageois ,  que  l'on  a  vus  quitter  la  dan- 
fe,  regagnent  leurs  maifons  avec  précipitation  ; 
Julien  rentre  dans  la  fienne  avec  fon  fils ,  fa 
bru  &  fon  petit- fils.  Un  torrent  qui  defcend 
de  la  hauteur  environne  cette  maifon  ;  une 
partie  des  villageois  fe  préfenre  pour  fecourir 
Julien  ,  le  torrent  en  défend  l'entrée  ;  ils  paf- 
fent  un  pont  pour  tenter  l'accès  par  un  autre 
côté ,  ils  difparoiffent  ;  l'orage  augmente  tou- 
jours ,  la  foudre  éclate  enfin  &  tombe  fur  la 
chaumière  de  Julien  ;  le  chaume  s'embrafe  :  fa 
bru  tenant  fon  enfant ,  paroît  fur  le  toît  en- 
flammé; elle  veut  fe  jetter  du  haut  du  toît  ; 
Julien  ,  qui  la  fuit ,    l'arrête  &   lui  montre  le 
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iecyrrent  ;  elle  demande  à  cris  redoublés  qui  fau- 
vera  fon  fils  ?  Le  mur  s'écroule  ,  elle  refte 
comme  fufpendue  fur  des  folives  prefqu'entié- 
rement  ifolées.  Colin ,  qui  a  trouvé  le  moyen 
de  fortir  par  le  côté  du  mur  écroulé  ,  monte 
fur  ces  débris  &  reçoit  dans  fes  bras  fa  fem- 
me &  (on  fils.  II  veut  enfuite  courir  vers  foa 
père  qui  eft  ramené  par  ceux  des  habitans  qui , 
dans  le  principe ,  avoient  volé  à  fon  fecours. 
Les  villageois  ,  qui  ne  voient  dans  ce  moment 
de  défaftre  que  le  bonheur  d'avoir  fauve  Ju- 
lien &  fes  enfans ,  fe  réjouilTent.  Au  milieu  de 
cette  joie  commune ,  le  feigneur  arrive  avec 
fa  fuite  ;  il  raffure  Julien  fur  fes  pertes  ,  & 
veut  que  tous  participent  à  la  fête  du  château. 

Le  troifieme  a£le  eft  le  bal  ;  la  décoration 
repréfente  une  falle  ornée  de  lufires.  La  fille 
du  feigneur  fait  interrompre  la  danfe  ,  fur  la 
nouvelle  qu'elle  a  reçue  du  défaftre  arrivé  dans 
le  hameau.  Les  villageois  paroiflent  conduits 
par  leur  feigneur.  Sa  fille  fait  donner  à  Julien 
&  à  fa  famille  les  préfens  deftinés  pour  tous 
les  villageois  ;  elle  y  joint  fa  bourfe ,  en  leur 
obfervant  qu'elle  lui  a  été  donnée  pour  fatis- 
faire  fes  premiers  defirs.  Cet  a6^e  eft  confacré 
prefqu'en  entier  aux  danfes ,  aux  pantomimes 
&  aux  chants  des  coriphées  &  des  chœurs. 
Il  eft  terminé  par  un  feftin  ,  auquel  font  admis 
Julien  &  fa  famille  ;  on  chante  une  ronde  dont 
le  refrein  eft  répété  par  le  chœur ,  &  la  pièce 
finit  par  un  ballet  général  qui  réunit  les  fei- 
gneurs ,  leur  fuite  &  les  vaflaux. 

L'auteur  de  ce  poème  eft  déjà  connu  très: 
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avantageufcment  dans  les  lettres,  &  plufieurs 
fois  couronné  par  de  brillans  luccès  au  théitre 
de  la  comédie  françoife.  Nous  avons  mieux 
aimé  donner  la  marche  du  poënie  plutôt  que 
de  nous  livrer  au  détail  des  fcenes  ;  nous 
croyons  en  cela  nous  rendre  plus  utiles  à  nos 
leéleurs.  Cet  auteur  a  fait  imprimer  en  tête 
de  Ton  ouvrage  un  avertiffement  qui  contient 
tous  Tes  motifs.  Nous  croyons  devoir  y  ren- 
voyer ceux  qui  pourroient  être  étonné  de  cette 
nouveauté. 

Le  poëme  préfente  des  détails  très- agréables 
&  des  fituations  touchantes^;  on  a  defiré  fou  vent 
dans  le  ftyle  plus  de  mollefTe,  &  dans  les  vers 
une  facilité  qui  les  tendît  plus  lyriques  ;  mais 
on  en  a  applaudi  plufieurs  de  très-heureux,  & 
Von  a  remarqué  des  penfées  qui  ne  font  pas 
moins  d'honneur  au  cœur  de  l'auteur  qu'à  (on 
-efprit. 

La  mufiqua  efl:  de  M.  Fioquet.  Ce  jeune 
compofiteur  donne  depuis  long-tems  les  plus 
grandes  efpérances.  Son  chant  eft  facile,  mais 
on  a  regretté  de  n'en  pas  trouver  autant  que 
ie  fujet  femble  le  comporter.  L'ouverture,  1  o- 
rage  ,  plufieurs  chœurs  de  fituation  ,  &  prefque 
tous  les  airs  de  danfe  ont  obtenu  les  plus  grands 
applaudiffeniens. 

Les  ballets  ont  paru  bien  compofés,  Celui  du 
premier  a6le  a  été  généralement  applaudi.  La 
gaieté  des  vendangeurs  y  eft  rendue  avec  une 
yérité  piquante. 

Les  décorations  ajoutent  beaucoup  aux  fitua- 
ttions  du  poëme  ^  celle  du  fécond  a6le  exie;coit 

de 
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de  l'intelligence  ;  elle  a  été  fort  applaudie ,  ainli 
que  la  falle  du   bal. 

(  Journal  de  Paris.  ) 

COMÉDIE   FRANÇOISE. 

Le  famedl  2  5  novembre ,  on  a  donné  à  ce 
théâtre  ,  la  première  repréfentation  de  la  Réduc- 
tion de  Paris  ,  pièce  -  héroïque  en  trois  a6tes , 
en  profe. 

Henri  IV  poffédoit  la  couronne  de  France 
depuis  près  de  cinq  ans  ,  lorfque  Paris  lui  ou- 
vrit enfin  Tes  portes  le  22  mars  1594.  Le  roi 
&  ("es  fujets  furent  redevables  de  ce  grand 
événement  à  l'habileté  du  gouverneur,  le  comte 
de  BrifTac  ,  aidé  de  MM.  de  Vie,  de  Bélin  , 
du  préfident  le  Maître ,  de  MoIé  &  autres  mem- 
bres du  parlement ,  du  prévôt  des  marchands 
J'Huillitr  &:  des  échevins. 

Ce  trait  intéreiTant  de  notre  hiftoire  eft  le 
fujet  du  fpeélacle  que  Ton  a  donné  fur  le 
théâtre  françois.  Nousdifonsdu  fpectacle,  parce 
qu'on  ne  trouve  dans  la  Rédu6lion  de  Paris  ^ 
rien  de  ce  qui  caraflérife  efTentieliement  un 
oeuvre  dramatique.  Il  femble  que  l'auteur  n'ait 
choifi  ce  moment  que  pour  fervir  de  cadre  à 
des  exprefTions,  à  des  reparties  qu'il  a  recueil- 
lies de  l'hilioire  avec  beaucoup  de  difcerne- 
ment ,  &  qui  peignent  d'une  manière  énergi- 
que &  vraie  la  bonté  ,  la  générofité ,  i'affabi- 
iité  de  Henri  le-Graad  ;  de  même  que  la  fran- 
chie de  Grillon,  fon  courage,  fa  loyauté ,  & 
enfin  toutes  les  rares  qualités  des  braves  qui 
Jcme  IL  O 
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refterent  attachés ,  pendant  la  ligue ,  au  parti 
de  Henri. 

Les  François  ne  verront  jamais  fans  émotion 
ce  qui  peut  leur  retracer  ce  tems  de  gloire 
pour  un  roi  qu'ils  adoreront  toujours  ;  cependant 
on  peut  dire  que  cette  pièce  n'a  pas  eu  beau- 
coup de  fuccès. 

(  Journal  de  Paris.  ) 

COMÉDIE    ITALIENNE. 

Le  14  novembre  on  a  donné  la  première 
repréfentstlon  de  Jeannot  &  Colin ,  comédie  en 
trois  aétes  &  en  profe. 

Tout  le  monde  connoît  les  contes  en  profe 
de  Voltaire  :  c'eft  un  de  ces  ouvrages  char- 
mans  où  les  grandes  \érités  de  la  morale  Te 
montrent  fous  l'enveloppe  de  la  philofophie  la 
plus  enjouée  ,  qui  a  fourni  le  fond  de  la 
pièce. 

Jeannot  &  Colin  vivoient  en  Auvergne. 
Rapprochés  par  la  médiocrité  &  par  l'âge  ,  la 
plus  étroite  amitié  les  unifToit.  L'amour  devoit 
même  les  rapprocher  davantage.  Colette  ,  fœur 
de  Colin  ,  avoit  infpiré  de  la  tendrefle  à  Jean- 
not ,  qui  lui  av£>it  fait  une  promefîe  de  ma- 
riage. Mais  une  fucceiîîon  inattendue  a  tout-à- 
coup  enrichi  la  mère  de  Jeannor.  Celui-ci, 
devenu  M.  le  marquis ,  a  oublié  fes  anciens 
amis.  Colin  fait  un  voyage  à  Paris  ;  fa  fœur 
veut  l'y  fuivre.  Ils  arrivent  chez  M.  de  la  Jean- 
notiere  ,  y  font  reçus  par  fa  mère  avec  ce  ton 
4'infoleuce  &  de  protedion  qui  femble  attaché 
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à  tous  les  parvenus,  ils  fe  rerirent,  Prévien- 
nent quelques  heures  après.  La  vue  de  Colette 
rend  au  marquis  tout  fon  amour  ;  il  Ce  difculpe 
à  fes  yeux ,  à  ceux  de  Colin  ,  &  leur  promet 
de  n'avoir  jamais  d'aurre  époufe  que  fa  pre- 
mière amante.  L'arrivée  de  la  marquife  vient 
troubler  leur  joie  ;  elle  traite  rudement  Colin, 
encore  plus  Colette,  &  dit  à  (on  û\s  que  ce 
nejî  pas  la  vsilU  d'un  mariage  quon  reçoit  de 
pareilles  vijîtes.  A  ces  mots.  Colin  emmené  fa 
fceur  ,  fans  vouloir  écouter  les  difcours  du 
marquis.  La  mère  de  celui-ci  lui  avoir  parlé  d'un 
mariage  projette  entre  lui  &  la  comtefTe  d'Or- 
vilie.  A  peine  eftil  feul  avec  elle ,  qu'il  éclate 
en  reproches ,  qu'il  l'affure  que  jamais  il  ne 
fera  l'époux  de  la  femme  qu'elle  lui  a  propofée. 
La  marquife  le  prie  au  moins  de  fe-contenir 
devant  fon  amie  qu'elle  attend  à  dîner  :  on  an- 
nonce Mde.  d'Orviîle.  La  mère  de  Jeannot 
emploie  toutes  les  refTources  de  ion  efprit  pour 
diiTimuler  la  froideur  de  fon  fils ,  &  le  dîner 
fervi  vient  à  propos  pour  la  tirer  d'embarras. 
Cependant  la  fucceiîion  ,  qui  a  fait  un  marquis 
de  Jeannot ,  a  donné  ouverture  à  un  procès. 
Bientôt  on  apprend  qu'il  elt  jugé  &  perdu. 
Jeannot  en  avertit  la  comtelie  ,  malgré  les 
inlîances  de  fa  mère.  Cette  nouvelle  l'engage 
à  fe  retirer  fous  différens  prétextes  toujouis 
familiers  aux  faux  amis ,  &  bientôt  Jeannot 
&  fa  m.ere  reftent  feuls  avec  leur  infortune. 
C'eft  à  ce  moment  même  que  Colin  vient  rer- 
dte  au  marquis,  qui  ne  l'eli  plus,  la  promeife 
de  mariage  qu'il  fit  autrefois  à  fa  fœur.  Leur 
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converfation  eft  interrompue  par  Colette  :  elle 
a  appris  le  malheur  de  fon  amant ,  &  fe  hâte 
d'en  avenir  Colin  :  la  tendrelTe  de  Jeannot , 
fon  repentir ,  fon  défefpoir  touchent  la  fœur 
&  le  frère.  Celui-ci  propofe  à  Mde.  Jeannot 
(le  donner  tout  fon  bien  en  dot  à  Colette ,  fi 
elle  veut  confentir  à  fon  union  avec  fon  fils. 
Le  malheur ,  l'ingratitude  de  ceux  qu'elle  a 
cru  fes  amis ,  la  générofité  de  Colin  ,  ont  ra- 
mené cette  femme  à  fes  premiers  principes  : 
elle  confent  au  mariage,  &  à  devoir  fon  exigen- 
ce aux  honnêtes  gens  qu'elle  avoit  tant  méprifés. 

Cette  analyfe ,  dans  laquelle  nous  n'avons 
point  parlé  d'un  M.  Durval,  perfonnage  tout- 
à-fait  inutile ,  fuffit  pour  faire  appercevoir  les 
défauts  de  cet  ouvrage ,  qui  n'cft  point  une 
comédie  ,  &  qu'il  faut  ranger  dans  la  claffe  de 
ceux  qu'on  eft  convenu  d'appeller  Drames.  11 
faut  dire  que  l'on  y  trouve  beaucoup  d'efprit, 
des  étinceJes  d'un  aflez  bon  comique,  &  fur- 
tout  beaucoup  de  feafibilité.  Mais  tout  ce  qui 
eft  prévu  efl  fans  effet  ;  &  c'eft-là  un  des  dé- 
fauts de  cette  comédie. 

Au  refte ,  l'auteur  de  cette  pièce  l'eft  auffi 
d'autres  productions  qui  ont  fait  concevoir,  aux 
amateurs  du  théâtre  ,  des  efpérances  qu'il  ne 
tiendra   quà  lui  de  réaliler. 

Le  mardi  28  novembre,  on  a  repréfenté 
pour  la  première  fois  la  Somnambule,  comédie 
en  un  afte  &  en  vers. 

Sophie  eiî  aimée  de  Saint- Albin  ;  mais  elle 
renfsrme  avec  foin  daas  fon  cœur  la  tendrefTe 
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que  celui-ci  a  (u  lui  infpirer.  En  vain  fon 
père,  pour  l'engagera  époufer  fon  jeune  ami, 
emploie  auprès  d'elle  tous  les  moyens  dont 
Tamour  parernel  le  rend  capable  ;  il  ne  peut 
bannir  de  fon  ame  les  inquiétudes,  l'efFroi  que 
lui  caufent  les  chaînes  de  l'hymen.  Les  idées 
qu'on  lui  a  données  fur  les  hommes  en  géné- 
ral, ne  lui  laiffent  pas  la  faculté  de  foupçon- 
ner  qu'il  en  exifte  un  qui  foit  fait  pour  la  ren- 
dre heureufe  :  ele  rend  néanmoins  juftice  aux 
qualités  de  Saint- Albin;  mais  il  n'en  doit  peut- 
être  l'apparence  qu'à  la  difîîmulation  ;  en  con- 
féquence  elle  refufe  formellement  fa  main, 
Heureufement  pour  Saint- Albin,  Sophie  eft  fom- 
nambu.'e.  Lame  encore  battue  de  l'affaut  qu'elle 
vient  d'efTuyer,  elle  s'occupe  en  rêvant  de 
fon  amour  ,  elle  croit  que  fon  amant  s'eft  re- 
tiré pour  jamais,  elle  lui  reproche  fon  ingra- 
titude ,  &  finit  par  avouer  qu'elle  l'adore.  Un 
cri  de  joie  que  jette  le  jeune  homme  arrache 
Sophie  au  fommeil;  elle  rougit,  héfite  un  mo- 
ment ,  &  renouvelle  un  aveu  qui  à  l'indant 
même  eft  fuivi  de  fon  union  avec  Saint-Albin. 
Voilà  à  peu-près  le  fujet  de  la  Somnambule. 
Le  fonds  a  paru  étouffé  fous  une  foule  de 
détails  étrangers  à  l'aftion.  La  pièce  n'a  pas 
réuffi. 

(  Journal  de  Paris  ;  Mercure  de  France.  ) 
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LONDRES. 

DRURY-LANE. 

VhonnÊTE  FniPOffNE ,  comédie  nouvelle  par 
M.  O'Beirne  ,  repréfentée  pour  la  première 
fois  au  théâtre  de  Drury-Lane,  le  22  no- 
vembre 1780. 

Les  aé^eurs  font  :  Sir  Hcrjï  GUnville  ^  Sir  Ja.- 
cob  Oldgrove ,  Charles  Oldr^rove ,  Hold/ajî,  Sup- 
pie,  T Intendant  de  Holdfafl,  Trimb::fh  ^  Miftrifs 
Courtly ,    Dorinda    &  PhilUs. 

Sir  Henri  ,  amant  aimé  de  Miftrifs  Courtly,. 
a,  comme  un  autre  Timon,  la  fureur  de  diffi* 
per.  Environné  de  flatteurs  &  de  vils  parafi- 
res,  &  livré  à  tous  les  excès  du  luxe,  il  a 
déjà  épuifé  une  grande  partie  de  fa  fortune,  lorf- 
que  Ta  maitrelTe ,  qui  voit  le  danger  où  il  eil  de  fe 
ruiner  entièrement,  fi  elle  n'y  apporte  du  re- 
mède ,  emploie  difFérens  ftratagêmes  pour  lui 
excroquer  tout  ce  qu'il  poHede  encore.  Sous 
de  faux  prétextes,  elle  en  obtiei3t  une  partie 
à, titre  de  préfent ,  &  elle  lui  gagne  le  refle 
en  le  friponnant  au  jeu.  Cependant  pour  mieux, 
s'affurer  du  fuccès  de  fon  entreprife  ,  elle 
engage  Supple  ,  un  des  faux  amis  de  Glen- 
ville,  à  la  féconder,  &  feint  d'avoir  conçu 
de  l'amour  pour  lui.  Supple  donne  dans  le 
piège  ,  &  comme  il  vife  plus  à  la  fortune 
qu'à   la  perf©nne  de  Miftrifs  Courtly ,  il  fait 
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tous  fes  efforts  pour  la  rendre  maîrrefle  de  tous 
les  îjiens  de  celui  qu'il  trahir.  Il  perfuade  mê- 
me à  cet  homme  aveugle  que  fa  maîtrefTe  ne' 
l'aime  plus.  Sir  Henri ,  pa^*  un  mouvement  de 
colère,  fait  une  déclararion  d'amour  à  Dorin- 
da  ,  coufine  de  Supple.  Bientôt  il  eft  ruiné  en- 
tiéremenr.  La  viie  Dorinda  refufefa  main;  Sup- 
ple &  les  autres  flatteurs,  au  lieu  de  le  fecou- 
coiirir  ,  l'accablent  de  reproches  &  dinfultes.  Le 
feul  Trimbush-,  fon  valet,  lui  témoigne  de  rat- 
tachement, en  lui  offrant  de  partager  avec  lut  , 
jufqu'au  dernier  fheliing.  Sans  confolation ,  &*• 
réduit  au  défefpoir ,  Sir  Henri  tire  fon  épé^' 
pour  fe  tuer,  lorfque  Miftrifs  Courtly  arrive, 
&  lui  retient  le  bras;  elle  lui  explique  les  mo- 
tifs de  fa  conduite  ,  &  lui  rend  tout  ce  qu'il 
a  perdu.  La  feu'e  récompenfe  qu'elle  exige  de 
fa  générofité ,  c'eft  une  promtfle  d'érre  plus 
fage  à  l'avenir,  &  de  vivre  avec  elle. 

Charles  OIdgrove ,  fon  père,  Holdfafi  &  Ton- 
intendant  ne  font  que  des  perfonnages  épifodl- 
queSi  Ce  dernier  eu  un  fripon  qui  vole  con- 
tinuellement fon  maître.  Charles  OIdgrove  eft' 
un  jeune  étourdi  dont  les  penchans  Tympathi^^ 
fent  beaucoup  avec  ceux  du  héros  de  la  pièce. 
Il  a  témoigné  autrefois  de  l'amour  pour  Do- 
rinda ,  qui  a  refufé  fa  main  dans  l'efpérance 
d'obtenir  celle  de  Sir  Henri.  Son  père  peu  (a- 
tisfdit  du  train  de  vie  qu'il  mené  ,  le  déshéri- 
te, comme  Holdfaft  prive  aufïï  fon  neveu  de 
fa  fucceffion.  Cependant  à  la  fin  de  la  pièce, 
le  père  &  le  fils,  l'oncle  &  le  neveu  fe  ré- 
concilient;, quant  au  coquia  de  Supple,  il  eft 
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bien  puni  de  fa  trahifon,  en  découvrant  que 
Miftrifs  Courtly  l'a  trompé ,  &  qu'il  eft  la  dupe 
de  Ton  propre  artifice. 

D'après  cette  courte  expofition  ,  on  volt  clai- 
rement dans  quelle  fource  l'auteur  de  X^Hoti" 
nête  Friponne  a  puifé,  &  que  cette  pièce  eft 
prife  entièrement  du  Dïjfipatcur  de  Deftouches. 
Les  premiers  a61es  ont  été  reçus  affez  froi- 
dement ,  dit  un  jcurnalifte  Anglois  ,  parce 
qu'il  n'y  a  point  d'intrigue,  &  qu'en  général, 
l'3(?î:ion  en  eft  trop  fimple.  II  a  été  un  tems 
cil  cette  pièce  auroit  été  vivement  applaudie; 
mais  depuis  que  M.  Shéridan  a  trouvé  le  moyen 
de  plaire  par  la  variété  d'incidens,  &  le  ton 
de  gaieté  qui  caraélérifent  fes  pièces  de  théâ- 
tre,Me  goût  des  Anglois  eft  devenu  fi  délicat, 
qu'il  eft  impoffible  qu'ils  admirent  une  comé- 
die ,  quelque  morale  &  quelque  intéreftanté 
qu'elle  (bit,  fi  la  fable  en  eft  trop  fimple.  IS Hon- 
nête Friponne  ne  s'eft  foutsnue  que  par  le  der- 
nier afte ,  qui ,  en  effet,  offre  des  beautés.  Nouç 
n*en  citerons  que  les  deux  fcenes  fui  vantes.  Sir 
Henri  Glen ville,  refté  feul  &  abandonné  de  tous 
fes  amis ,  fait  des  réflexions  fur  fon  état  : 

>»  Chagrins  inutiles,  vains  remords ,  réflexions 
qui  venez  trop  tard  ,  pourquoi  n'avez-vous  pas 
plutôt  prévenu  le  malheur  où  je  fuis  plongé  ? 
Me  voici  abandonné  de  tout  le  monde  ,  fans 
aucune  reffource  contre  l'infortune  —  Je  fens 
que  je  l'ai  bien  mérité.  —  Où  font  maintenant 
ces  amis  officieux  qui  dévoient  tous  leurs  plai- 
firs  à  mes  bontés }  ces  flatteurs  qui  paroifîoient 
ne  vivre  que  pour  moi  ?  Ma  ruiae  les  a   tous 
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écartés.  —  Je  pourrois  encore  leur  pardonner  ; 
mais  vous  ,  ô  ma  chère  Henriette  !  vous  que 
j'aime  encore  — -  Vous  ,  me  dépouiller  entière- 
ment ,  former  le  projet  de  me  ruiner ,  &  après 
l'avoir  exécuté  ,  inlulter  à  mon  fort  1  Ah  voilà 
le  trait  dont  mon  cœur  fent  le  plus  viv?ment 
i'arteinte  !  Que  me  refte-t-il  à  efpérer  ?  Que 
dois-je  attendre?  Vivrai-je  pour  n'être  plus  qu'un 
objet  de  mépris?  pour  mendier  &  foufFrir  des 
refus  ?  pour  chercher  &  être  fui ,  rejette  ?  —  ah, 
ii  r\y  a  plus  qu'un  remède,  &  c'eft  — 

(  //    tire  fort    épée.  Miflrîfs    Courtly    entre , 
tombe  à  fes  genoLX,  &  lui  retient  le  bras.  J 

MiSTRISS      COURTHY. 

Arrêtez,  homme  infortuné,  que  prétendez- 
vous  faire? 

Sir    Henri. 

Femme  barbare  ,  inhumaine  ! 

MiSTRISS    Courtly. 

Sufpendez  vos funeftes  projets  1  Regardez-moi, 
écoutez-moi. 

Sir    Henri. 

Cruelle  ,  ferez-vous  toujours  infenfible  ?  vou- 
lez-vous m'ôter  l'unique  refîburce  que  m'oi*^ 
laiffée  vos  mains  avares  ? 

MiSTRISS    Courtly. 

Par  tout  ce  que  vous  aimez  —  par  vos  joufs 
qui  me  font  plus  précieux  que  les  miens,  écou- 
tez-moi ,  je  vous  conjure.  Tout  ce  que  mes  mains 
avares  vous  ont  ôté  eft  à  vous. 
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Sir     Henri. 

Quel  artifice  prétendez-vous  encore  employer 
pour  furprendre  ma  crédulité  ? 

M    I    s   T    R    I    s    s      C    O    U    R    T    L    Y. 

C'îlui  qui  doit  cie  réconcilier  avec  vous,  ou 
me  laifTer  malheureufe  pour  jamais.  Si  vous 
connoiffiez  ce  cœur  que  vous  accufez  d'infen- 
fibilité  — 

S  I  R    Henri. 

Sortez ,  ou  vous  m'allez  voir  périr  ;  vous  vous 
repaîtrez  de  mon  lang  ,  comme  vous  avez  fait 
de  ma  tortine. 

MiSTRISS       COURTLY. 

Oh  î  écoutez-moi  un  infiant.  Si  ces  yeux  bar- 
gnés  de  larmes ,  qui  atteftent  la  peine  que  mon 
cœur  éprouve  ,  fi  les  frayeurs  que  je  reflens  pour 
vous ,  ne  peuvent  vous  convaincre  ,  croyez-en 
cet  écrit.  —  Js  ne  vous  ai  perdu  que  pour  vous 
fauver.  Si  j'ai  confenti  à  recevoir  votre  héritage, 
c'étoit  pour  que  vous  me  fufîiez  redevable  de 
tout  ;  je  vous  le  rends.  Cet  écrit  vous  rend, 
maître  de  tout  ce  que  vous  poflédlçz.  Viver 
pour  en  jouir  ,  mon  cher  Glenville. 

S  I  R.    Henri. 
Efl-il  pofTible? 

MiSTRISS      CoURTLY. 

C'étoit  le  feul  moyen  d€  vous  tirer  du  préci- 
pice. J'avois  inutilement  mis  tous  les  autres  ex- 
pédiens  en  ufage  ;  à  la  fin  ,  l'amour  m'a  lug- 
géré  cet  artifice,  pour  vous  empêcher  de  deve-. 
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stlr  la  vidime  d'un  autre.  Ah  ,  que  ne  puis-je 
vous  dire  tous  les  ioins  que  m'a  coûté  l'exécu- 
tion de  ce  projet  ,  les  détours  auxquels  il  a 
fallu  m'abaiiTer  ,  la  violence  que  j'ai  été  con- 
trainte de  faire  à  ir.on  orgueil  ,  6c  ,  je  l'avoue  , 
à  la  tendreffe  de  mon  coeur  1 

Sir    Henri. 

Dois-je  le  croire  ?  quoi  !  mon  Henriette  ré- 
pondroit  par  tant  de  générofué  à  mon  ingra- 
titude ! 

MiSTRISS      COURTLY. 

Ce  moment ,  je  refpere  ,  va  me  payer  abon- 
damment de  tous  les  facrifices  que  j'ai  faits. 
•Dès  ce  moment  même,  vous  êtes  maître  de  tout 
ce  que  je  pofTede.  Mon  amour  ne  fouffre  plus 
de  déguifement.  Mon  cœur  vcudroit  expier  les 
maux  que  je  vous  ai  caufés  ,  en  vous  faifant  voir 
toute  fa  tendreïïe  ,  en  vous  avouant  que  vous 
feul  faites  fon  tréfcr ,  fa  joie,  fon  efpéran- 
ce.  —  Vivez  heureux ,  vivez  content  ,  &  fi 
cela  peut  ajouter  à  votre  félicité  ,  vivez  avec 
moi. 

Sir    Henri. 

Oh,  c'en  eft  trop  pour  mon  ame  !  Femme 
adorable  ,  mon  ange  ,  ma  fauve-garde  !  (  7/  /k 
jette  à  [es  pieds  ^  Comment  ai-je  mérité?  — 
Comment  exprimer ? 

MiSTRISS      CoURTLY, 

Levez-vous.  Remerciez  le  Ciel  ,  de  ce  que 
j'ai  trouvé  le  fecret  de  vous  rendre  à  voui« 
même.   « 

H:  faut  avQuer  qus  cette  comédie  péché  p$r- 

O  é 
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le  démut  d'intrigue  ,  de  C3ra(5>eres  &  de  gaieté. 
Cependant ,  le  llyle  dont  d!e  ci\  écrite  ,  mérite 
des  louanges.  D'ailleurs ,  c'eft  le  début  d'un 
auteur  très  jeune;  il  décelé  du  talent,  6i  il 
peut  efpéter  des  fuccès,  lorlqu  il  connoîtra  bien 
le  théâtre ,  &  qu'il  aura  étudié  le  goût  de  fori 
fiecle. 

,(  Unïverfal  Magasine  ;  Crliïcal  RivUw.  ) 
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HISTOIRE-NATURELLE. 

PHYSIQUE. 

CHYMIE.   BOTANIQUE, 

f^— — r— — — — — ^— —— n*""""— — ^'^~—'—  ""    ■■■■ir.^ 

I. 

Lettre  fur  la  trombe  terrible  qui  a  ravagé  les 
environs  de  Carcaffonne  ;  par  M.  DE  Le  S  PI" 
NASSE ,    direâeur  du  canal  du  Languedoc.  (*) 

Messieurs, 

X-J  E  S  phyficiens  vous  fauront  certainement 
bon  gré  de  leur  faire  connoître  un  météore , 
dont  ils  n'ignorent  point  la  nature  ,  mais  qui  , 
je  crois  ,  n'a  jamais  produit  des  effets  aufTi  va- 
ries  &  aufii  étendus  que  ceux  que  j'ai  à  vous 
décrire.  C'efl  une  trombe  qui  parut  le  3  de  ce 
mois ,  à  une  lieue  au  fud-eft  de  Carcaffonne  , 
vers  les  cinq  heures  du  fair.  Il  ne  fera  peut- 
êrre  pas  indifférent  de  les  prévenir  que  ,  îe  28 
du  m  Dis  précédent,  on  avoit  obfervé  dans  cette 
contrée  une  aurore  boréale  très  -  intéreffante. 
N'ayant  pu  l'obferver  moi-même   que  très-peu 


Ç)  Voyez   le  journal  de  nevcmbrg    17S0,    pag.  j^ti, 
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de  tems  par  des  circonfiances  particulières,  je' 
îre  puis  vous  en  rendre  un  compte  détaillé  ,  ÔC 
je  me  réfère  à  celui  que  ne  manqueront  pas 
de  vous  en  rendre  des  obfervateurs  de  cette 
province,  dans  laquelle  elle  a  dû  ^itq  géné- 
ralement vifible  ,  à  caufe  de  la  férénité  du  ciel 
?.a  moment  de  fon  apparition.  Je  me  bornerai 
à  vous  faire  remarquer  à  ce  fujet  ,  que  Tinter- 
valle  de  tems ,  qui  a  féparé  l'époque  de  cette 
aurore  boréale  de  celle  du  phénomène  dont  je 
vais  vous  entretenir  ,  a  été  marqué  par  des 
%^«nts  aflez  violens  (  ce  qui  en  eft  la  faite  ordi- 
naire )  notamment  par  le  vent  d'eft  pendant 
quatre  jours,  &  par  celui  de  nord-oueftoueft , 
la. veille,  &  de  plus  par  des  orages  journaliers 
qui  ont  fondu  en  pluie  &  grêle  fur  divers  can- 
tons du  pays. 

Il  ne  fera  pas  non  plus  Indifférent ,  je  penfe  ,  de 
mettre  fous  les  yeux  des  phyficiens  ,  la  defcrip- 
tion  topographique  des  lieux  fur  lefquels  le  mé- 
téore a  dirigé  fa  marche  ;  c'eft  pourquoi  j'ob-^ 
ferverai  que  la  rivière  d'Aude,  qui  coule  à-peu- 
près  du  midi  au  nord  ,  dans  l'endroit  où  il  a 
d'abord  paru  ,  reçoit  dans  fon  lit  fous  un  an- 
gle de  33  à  34  degrés  ,  c'eft -à-dire  ,  comme 
Jul  venant  du  fud-efl-eft ,  la  petite  rivière  de 
Leuquet  à  environ  3000  toifes  de  diflance  de 
la  ville  de  CarcafTonne  ,  près  de  l'origine  des 
fontaines  de  cette  ville.  En  remontant  cette  pe- 
tite rivière  ,  qui  a  tous  les  caractères  d'un  tor-? 
rent  ,  on  le  voit  couler,  à-peu  près  fur  la  lon- 
gueur d'un  demi-quart  de  lieue,  dans  un  vallon 
ferré,  dont  la  largeur  réduite  eft  d'environ  200 
toifes.  Ses  bords  font  furmontés  de  deux  co- 
teaux élevés.  Sur  celui  de  gauche  &  fur  fon 
penchant  vers  la  rivière ,  fe  trouve  d'abord  le 
yiîUg^  de  Couffoulcns,  dont  les  terres  en  bonne 
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culture  confiftent  en  plantations  de  vignes  Ôc. 
d'olivetes  ;  puis  ce  coteau  le  termine  par  une 
pente  infenfible  vers  le  fud-eft.  Sur  la  rive  droite 
&  près  du  confluent ,  dont  j'ai  parlé,  l'on  voit 
un  autre  coteau  cultivé  ,  à-peu-près  de  même 
hauteur  que  le  coteau  oppofé  ,  mais  finiffant  par 
une  pente  plus  fcnfible  &  en.  quelque  manière 
brufque  dans  la  même  direction.  Le  pied  de  ce. 
coteau  ,  auprès  du  confluent ,  eft  planté  de  peu- 
pliers &L  de  quelques  petits  vergers  à  fruit.  Sur. 
cette  rive  &  à  un  quart  de  lieue  de  CoufTou- 
lens,  ell:  fitué  dans  la  plaine  ,  le  village  de 
Leuc  ;  ce  terrein  ,  qui  y  eft  de  bonne  nature, 
efl  d'ailleurs  bien  cultivé  ,  &.  i'ur-tout  planté  d'o- 
liviers &  de  vignes  qui  en  font  Tornement  & 
la  richeiTe.  Ce  dernier  village  confifte  à-peu- 
près  dans  cent  cinquante  maifons  bâties  avec 
fblidité  &  une  Ibrte  de  propreté  qui  préfen- 
toient  avant  ce  pafTage  de  la  trombe  ,  l'aipe6l 
d'une  aifance  générale  parmi  fes  habitans. 

Le  phénomène  fut  d'abord  apperçu  par  des 
charpentiers  occupés ,  fur  la  rive  gauche  de  la 
rivière  d'Aude  ,  au  radoub  d'un  bac  ,  qui  fert 
à  traverfer  la,  rivière,  &  dont  l'emplacement 
eil  à  quelques  toi  fes  aval  de  la  tête  d'eau  des 
fontaines  de  CarcaiTonne  ,  dont  j*ai  déjà  parlé. 
Ils  le  virent  (  le  baromètre  étoit  à  27  pouces 
10  lignes  )  comme  un  nuage  noir  &  épais, 
rafant  la  terre,  qui  s'avançoit  vers  eux  avec  un, 
grand  bruit  fuivant  la  diredlion  du  vent  de  nord- 
ouefl  qui  fouffloit  dans  ce  moment.  Dans  l'inf- 
tant  ils  en  furent  enveloppés  ,  ainfi  que  le  bac  , 
dans  lequel  ils  fe  trouvoient  ,  &  ce  bac  ,  qui, 
avoit  (a  poupe  à  l'aval  de  la  rivière  ^  tournoya 
rapidement  autour  de  la  proue  :  il  ne  fut  arrêté, 
que  par  la  traille  qui  ,  dans  ce  moment-là ,  fe 
îrouya  lâche  ôc  mal  tendue  5    par  ce  moyen  ^ 
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ces  charpentiers  purent  fe  débarquer  &  pren- 
dre la  fuite.  Arrivés  au  log2ment  du  garde  de 
la  prile,  ils  Te  mirent  à  la  fenêtre  pour  voir  la 
marche  de  la  trombe,  ils  l'apperçurent  obéif- 
fant  toujours ,  mais  lentement ,  au  même  vent 
fur-tout  par  le  pied ,  qui  leur  fembloit  on- 
doyant. Sa  largeur  leur  paroiffoit  être  illimitée 
&  occupoit  tout  !e  vallon.  Sa  hauteur  étoit  très- 
confidérable  :  elle  fe  dirigeoit  vers  le  village 
de  Leuc.  Bientôt  après  ils  l'entendirent  mugir 
avec  fureur  ,  Se  s'apperçurent  que  ,  touillant  la 
rive  gauche  de  la  Leuquet ,  elle  lançoit  à  une 
grande  hauteur  deux  jets  de  fable  ,  qui  fe  croi- 
foient  fous  un  angle  fort  ouvert.  Elle  fut  fta- 
tlonnaire  pendant  près  de  trois  quarts-d'heure 
fur  le  bas  du  coteau  de  la  rive  droite  de  cette 
rivière,  &  s'exerçant  fur  des  peup'iers  &  des 
arbres  fruitiers  ,  elle  en  déracina  plufieurs  &  en 
tordit  d'autres  ,  en  les  faifant  éclater.  Là,  pre- 
nant de  nouvelles  forces  &  s'acheminant  vers 
le  coteau  de  Couffoulens  ,  elle  fondit  fur  les 
arbres  de  cette  rive,  en  rompit  plufieurs  &  en 
dlfperfa  quelques  autres.  Puis ,  s'élevant  fur  la 
cime  du  coteau ,  elle  détruifit  des  olivetes  en- 
tières ;  des  vignes  furent  ,  partie  arrachées  ,  par- 
tie féchées.  Réfléchie  de  deffus  ce  coteau  ,  elle 
parut  fe  porter  fur  le  village  de  Leuc,  fous 
î'afpeél  le  plus  menaçant  &  avec  un  bruit  qui 
imitoit  les  éclats  redoublés  du  tonnerre. 

Les  habitans  de  ce  village  faifis  de  frayeur 
courent  au  château,  &  font  envifager  au  feigneur 
du  lieu  l'approche  de  cet  épouvantable  météore. 
Ce  feigneur  ne  l'a  pas  plutôt  confidéré,  qu'ac- 
coutumé ai:x  événemens  de  la  mer  ,  il  reconnoît 
le  danger  de  celui  ci.  Vite,  il  rentre  chez  lui, 
trouve  fur  fes  pas  fon  fils  aîné  &  un  domefli- 
quej  &  fentant  déjà  le  ph€nomene  s'introduire 
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avec  violence  dans  fes  appartemens ,  il  faifit  ces 
deux  perfonnes  ,  chacune  d'une  main  ,  &  les 
pouffe  avec  une  extrême  précipitation  dans  ua 
réduit ,  qui  eft  à  côté  d'un  efcalier.  Là  ,  arc- 
boutant  de  fes  mains  les  deux  portes  du  réduit, 
qui  font  très-volfines  ,  il  lutte  contre  l'effort 
qui  tendoit  à  les  renverfer.  Prefque  au  même 
inftant  il  entend  un  bruit  horrible,  tel  que  le 
cauleroit  la  ruine  fubite  de  plufieurs  édifices , 
qui  s'écrouleroient  en  même-tems  :  il  ne  peut 
plus  réfider  à  la  violence  de  la  pouflée  fur  la 
jDorte  qu'il  foutient  de  la  main  droite  ,  quoique 
fa  targere  foit  fermée.  Cette  targere  tù.  fra- 
caffée  ,  les  pieds  droits  de  la  porte  qui  font  en- 
bas  ,  font  ébranlés  ,  &  ce  bruit  épouvantable 
ccffe  avec  le  météore  qui  Ta  caufé. 

Quelle  dut  être  fa  fituation  ,  lorfque  quittant 
ce  réduit  ,  où  il  s'étoit  d'abord  retiré  ,  &  d'où 
le  calme  l'invita  à  fortir  ,  il  n'apperçut  dans 
fes  appartemens  que  des  monceaux  de  ruines. 
Toutes  les  vitres  caffées  ,  les  chaffis  des  fenêtres 
brifés  en  éclats,  ainfi  que  les  contre-vens ,  leurs 
efpagnoîettes  de  fer  ,  les  unes  emportées  ,  les 
autres  pliées ,  le  pavé  de  fes  appartemens  foulevé 
&  recouvert  de  tuileaux  ,  les  rideaux  de  fes  fe- 
nêtres déchiquetés,  les  cloifons  renverfées,  les 
plafonds  endommagés  ,  les  tuyaux  des  chemi- 
nées al^attus ,  des  montans  de  fenêtres  en  pierre 
de  taille  féparés  du  corps  des  murs  par  l'effet 
de  la  réfiftance  des  contre-vens.  Tout  fon 
château  ,  toutes  fes  écuries  ,  tous  fes  magafms 
découverts,  toutes  les  tuiles  caffées,  les  gi- 
rouettes de  fes  tours,  les  unes  emportées,  les 
autres  rompues  :  voilà  l'affreux  fpeftacle  qui  fe 
préfente  à  lui  dans  l'agitation  où  l'a  laiffé  le  pé- 
ril auquel  il  venoit  d'échapper  perfonnellement  ; 
mais  ce  n'étoii  pas  affez  pour  éprouver  fa  fen- 
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iibiîlté.  En  promenant  Tes  yeux  au-dehors  de 
fon  château  ,  il  découvre  avec  frémiffemeni  au 
moins  quatre-vingt  maifons  dans  le  délabrement 
le  plus  pitoyable  ,  leurs  couverts  emportés  ou 
écrafés  ,  des  murs  renverfés,  quantité  de  gerbiers 
de  divers  grains  dirperfés  dans  la  campagne  ; 
d'autres  lancés  dans  la  rivière  &  y  formant  une 
digue  qui  en  b.irroit  le  lit,  toutes  les  plantations 
des  environs  abfolument  ruinées.  Je  laide  au 
Ie6leur  à  imaginer  quels  ont  dd  être  à  ce  trifte 
côup-d'œil  fon  accablement  &  l'état  de  fon 
ame  ! 

Le  bruit  de  ce  défcrde  ne  tarda  pas  à  fe  ré- 
pandre dans  les  environs  ,  mais  accompagné  dil 
merveilleux  que  le  peuple  aime  à  mêler  à  tout 
ce  qui  le  frappe.  G'étoit  ,  difoient  les  uns,  un- 
tourbillon  de  feu  &  de  fumée  ,  qui  avoit  brûlé 
tout  ce  qui  s'étcit  trouvé  fur  fon  paflage  ;  on 
l'avoit  vu  furmonté  tantôt  d'un  vol  d'olfeaux , 
tantôt  d'une  colonne  de  feu.  C'étoit ,  à  les  en- 
tendre ,  ce  feu  qui  avoit  produit  les  ravages 
qui  afRigeoient  ce  pays.  D'autres  difoient  qu'ils 
avoient  vu  des  arbres  entiers  tournoyer  rapide- 
ment fur  le  haut  de  la  trombe  ,  qu'elle  avoit 
vomi  des  jets  de  greffes  pierres  ,  &  que  plufieurs 
perfonnes  en  avoient  été  tuées. 

J^'importance  &  la  diverfité  de  ces  bruits  m'en- 
gagea à  me  tranfporter  fur  les  lieux  le  fur- 
lendemain  ^  c^eft- à-dire  ,  le  5  de  ce  mois.  A 
l'intérêt  de  confrater  la  vérité  fe  joignoit  celui 
d'éclaircir  certains  de  ces  bruits,  qui  me  pa- 
roiffoient  dépourvus  de  fondement.  Je  me  rendis 
donc  d'abord  à  l'endroit  où  le  météore  avoit 
commencé  à  avoir  une  certaine  confiftance  ,  je 
veux  dire,  à  la  tête  d'eau  des  fontaines  de  Car- 
caffonne.  Comme  j'étois  prévenu  qu'on  veneit 
d'y  radouber  le  bac  de  l'Aude,   je  fus  étonné* 
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de  n'y  trouver  aucune  trace  de  ce  radoub,  pas- 
un  feul  morceau  de  bois,  pas  un  feu!  copeau. 
La  réponle  à  mes  quellions  fur  ce  fujet ,  fut 
que  les  copeaux  &  morceaux  de  papier ,  c{ui 
avoient  fervi  d'enveloppe  à  la  poix  d'Hollande  . 
employée  au  bac,  avoient  été  difperfés  par  la 
trombe  ,  &  qu'on  les  avoit  vus  voltiger  au-deiTus 
du  nuage.  11  ne  m'en  fallut  pas  davantage  pour 
rne  rendre  raifon  de  la  prétendue  apparition 
d'un  vol  d'oifeaux  au-delTus  du  météore,  &  les 
perfcnnes  à  qui  je  communiquai  mon  expli- 
cation ,  s'en  accommodèrent  &  la  trouvèrent? 
p'aufible.  De-là  ,  continuant  ma  route  fur  celle 
de  la  trombe,  je  trouvai  fes  traces  &  fes  rava- 
ges dans  tous  les  lieux  déjà  indiqués,  &  je  me 
convainquis  qu'on  n'en  avoit  nuileraent  exagéré 
j'érendue  ,  &  qu'on  en  avoit  même  tû  plufieurs 
détails  aggravans.  Elles  me  parurent  fur-tout-- 
aiîreufes  aux  approches  de  Leiic.  Ici ,  de  gros, 
ccrifiers  très-vigoureux  avoient  été  arrachés, 
quoiqu'ils  enflent  des  racines  pivotantes  de  plus . 
di  fept  pieds  de  longueur.  Là  ,  de  gros  frênes 
tout  ébranchés  &  les  plus  grofTos  branches  lan- 
cées à  20  toifes  de  didance  en  f^ns  contraire  à 
la  marche  du  phénomène  ;  d'un  coté  le  feuillage 
des  haies  vives  ,  qui  bordent  une  avenue  du  châ- 
teau ,  fembloit  avoir  été  dévoré  par  les  flam- 
mes. Ailleurs  &  au  bord  d'une  autre  avenue 
étoit,  avant  ce  terrible  événement,  une  clôture 
de  jardin  en  treillage  ,  fait  de  branches  de  faule  , 
élevé  fur  un  focle  de  maçonnerie  au-deffus  du- 
qiieléroient  efpacés  des  piliers  bien  bâtis  deftinés 
à  appuyer  la  portée  de  ces  treillages.  Le  milieu^ 
de  cette  clôture  étoit  percé  d'une  porte  en  pierre 
tle  taille  pour  donner  entrée  au  jardin.  Au  mo- 
ment où  j'y  arrivai,  il  étoit  impoiTible  de  re- 
cpnnoitre  les  vefliges  de  cet  ouvrage  dans  les. 
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ruines  dont  il  étoit  recouvert  ;  on  n'y  voyolt 
qu'un  monc^?au  de  décombres,  &  il  n'y  étoit  pas 
refté  pierre  ùir  pierre.  Cette  chute  s'étoit  faite 
dans  ua  fens  oppofé  à  la  marche  progreflive  de 
la  trombe. 

Lorfque  je  jetfaî  les  yeux  fur  ce  château  & 
fur  la  pofnion  du  village  ,  qui  eft  tournée  au 
midi,  je  ne  v^?  que  ruines  &  décombres  dans 
tout  ce  qui  sVffrit  à  ma  vue.  Le  fac  le  plus  def- 
truc^eur  ne  préfentc  point,  après  les  fureurs  d'un 
long  ftege  ,  nne  fceoe  aufll  affreufe,  &  en  mê- 
me-tenis  auili  digne  de  pitié.  Rien  d*outré  dans 
ce  qu'on  avoit  dit  du  défordre  intérieur  du  châ- 
teau. To'.u  y  étoit  encore,  lorfque  j'y  entrai, 
dans  le  même  état  qu'au  moment  de  la  ceiTa- 
tion  de  la  trombe;  ce  qui  me  fournit  le  moyen 
d'en  bien  obferver  les  effets.  Je  n'en  répéterai 
point  le  détail  ,  que  j'ai  rapporté  plus  haut  d'a- 
près la  voix  pub'ique,  &  j'y  ajouterai  feule- 
jnent  le  récit  des  fingularités  frappantes ,  qui 
m'ont  paru  devoir  être  remarquées. 

1*^.  Les  couverts  du  château,  fes  cloifons," 
(es  murs,  fes  fenêtres,  fes  contrevens  fembloient 
avoir  été,  avant  l'événement  ,  dans  un  état  de 
reuf ,  &  le  tout  fait  avec  la  folidité  que  peut 
y  mettre  un  propriétaire  riche  &  ami  de  la  bonne 
befogne  dans  les  ouvrages  qu'il  fait  faire. 

2^.  Le  pavé  des  aopartemens,  avons-nous  dit, 
fut  fillonné  &  foulevé  ;  mais  on  voit  dans  une 
chambre  de  ces  appartemens  qu'un  pareil  ac- 
cident n'a  eu  lieu  que  dans  le  milieu  de  la  cham- 
bre, &  qu'il  a  entièrement  épargné  des  tas  de 
'fayance  qui  l'entouroient. 

3".  On  voit  dans  une  autre,  fur  un  miroir 
qui  a  à-peu-près  huit  pouces  de  hauteur  (ur  fix 
ou  fopt  de  largeur ,  &i  qui  étoit  fur  une  chemi- 
née ,   appuyé  &  incliné  fur  le    tuyau  ,    fans  y 
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être  attaché ,  que  fon  cadre  a  été  brifé ,  les 
éclats  difperfés  fur  des  chaifes,  &  que  la  glace 
reftée  en  place  n'en  a  été  nullement  endom- 
magée. 

4*^.  On  apperçoit  encore  dans  les  lambeaux 
des  contrevens,  qui  font  refiés  fur  leurs  gonds, 
des  chiffons  de  rideau  de  fenêtre,  qui  tiennent  à 
des  éclats  de  bois,  qui  ne  portent  aucune  em- 
preinte de  feu. 

5^*.  La  trombe  ne  paroît  pas  s^être  exercée  ex- 
clufivement  fur  les  barreaux  des  fenêtres ,  quoi- 
qu'elle en  ait  ébranlé  plufieurs,  elle  s'eft  exer- 
cée indiftinftement  fur  tous  les  meubles  qu'elle 
a  rencontrés.  Les  pièces  de  20  ou  25  lits  ont 
été  mifes  fans  delTus  deffous.  Tous  les  meubles 
quelconques  ont  été  pelottés  ÔC  fracaffés. 

6^.  Si,  après  avoir  parcouru  le  défordre  qu'oil 
apperçoit  dans  le  village,  &  qu'on  ne  peut  al- 
ler voir  qu'en  ie  faifant  frayer  un  chemin  à 
travers  des  débris  dont  le  pavé  des  rues  eft 
couvert,  on  confidere  la  campagne,  amont  du 
village ,  on  apperçoit  d'un  coup  d'œil  des  cy- 
près arrachés  ,  fept  à  huit  cens  pieds  d'oliviers 
<le  fuite ,  arrachés  ou  tordus  ou  mis  en  pièces. 
Si  quelques  branches  ont  échappé  au  fracas  gé- 
néral ,  elles  font  hériffées  de  gerbes  de  bled 
que  la  trombe  a  difperfées. 

7^.  On  voit  fur  le  couvert  du  château  quan- 
tité de  gros  cailloux  dont  les  uns  pefent  fix 
livres,  d'autres  dix  ,  &  qui  doivent  y  avoir  été 
tranfportés  par  la  trombe.  On  voit  aulTi  fur  le 
couvert  d'un  particulier  du  village  un  gros  ar- 
bre couché  ;  ce  qui  confirme  le  bruit  qui  s'é- 
toit  répandu  ,  touchant  l'arbre  tournoyant  au- 
defTus  du  météore,  &  touchant  les  jets  de  pierre 
qui  avoient  paru  s'en  élancer. 
S''.  On  peut  regarder  ce  phénomène  c:)mme 
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•ayant  pris  naiffance  à-peu-près  au  bord  de  l'Au- 
de,  à  l'endroit  indiqué,  puisqu'il  ne  produifit 
Xur  le  bac  &  fur  les  hommes  qu'il  renfermoit 
que  le  léger  efFet  dont  nous  avons  parlé. 

9**.  La  trombe  ne  fut  précédée  ni  fuivie  de 
pluie  à  Leiic  ,  mais  bien  à  l'endroit  où  elle  avoit 
pris  nailTance  ,  ainfi  que  vers  le  village  de  Vil- 
îaîbe  ,  au  nord  de  cet  endroit,  où  l'on  elTuya 
une  averfe  d'eau ,  telle  qu'on  n'avoit  pas  vu 
^e  tems  immémorial.  Uîie  fuite  encore  fatale 
.pour  les  habitans  de  Leiic,  ce  font  des  orages 
mêlés  de  tonnerre  &  de  pluie,  qui  fe  fuccedent 
fans  relâche,  depuis  ce  trai^ique  événement.  Par 
Jà ,  le  peu  de  gerbes  éparfes  dans  la  campagne 
ou  dans  la  rivicre  ,  que  l'on  a  ramaiïées,  ne 
peuvent  être  féchées  ni  par  conféquent  manquer 
-de  fe  pourrir.  D'ailleurs,  on  y  eft  dans  l'ap- 
préhenfion  continuelle  de  voir  emporter  par  ia 
grêle  ce  qui  a  été  égargné  jufqu'ici  dans  les 
vignes  &  dans  les  champs  femés  de  gros  mil- 
lets. 

Î!^  10*'.  On  ignore  par  où  la  trombe  s'eft  intro- 
*!uite  dans  le  château;  on  prétend  que  toutes 
les  portts  &  fenêtres  en  étoient  fermées  ,  lorf- 
qu'elle  y  eft  entrée.  11  en  ell  de  même  de  plu- 
sieurs autres  mailons  qu'elle  a  ravagées.  L'on, 
peut  préfumer  avec  afiez  de  vraifemblance  que 
c'eft  par  le  couvert  de  ces  maifons ,  où,  ayant 
d'abord  renverfé  tuiles  ,  planches  &  chevrons  , 
elle  a  trouvé  un  paflfage  pour  fondre  dans  l'in- 
térieur des  appartemens. 

Il  eft  ,  ce  femble  ,  naturel  de  conclure  de  ces 
obfervations,  que  le  feu  n'a  eu  aucune  part  au 
météore.  Si  cela  eijt  ét^,  on  en  eut  trouvé  des 
vertiges  dans  les  endro  ts  où  la  trombe  a  caufé 
des  ruptures.  J'en  aur.is  vu  dans  les  contre 
v^ints  ou  danb  ks  che/rons  des  couverts  j  ce* 
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pendant,  malgré  les  plus  exa«Stes  recherches,  je 
n'ai  pu  y  en  appercevoir  la  plus  légère  trace. 
J'ai  retrouvé  feulement  écaché,  mais  point  fon- 
du ,  le  plomb  qui  recouvroit  le  pied  des  gi- 
rouettes. Au  furplus ,  û  le  feu  eût  fait  portion 
du  météore,  eût-il  épargné  dans  la  campagne  la 
gerbe  que  l'en  trouve  attachée  aux  oliviers? 
La  paille  extraite  des  granges  par  la  trombe  & 
difperfée  au  loin  dans  la  campagne,  n'en  eût-elle 
pas  été  incendiée  ?  Les  oUviers  eux-mêmes  en 
u  grand  nombre ,  ainfi  que  les  cyprès ,  tous  ar- 
bres réfineux,  n'eufTent-ils  pas  détourné  ce  feu 
qui  eût  été  indubitablement  celui  de  l'éleclri- 
cité? 

Au  refte ,   plufieurs    habitans  du    village   ont 
été   fi  vivement  affe£lés   de  l'appareil    eftrayant 
&  des  effets   ruineux  de  la   trombe  ,    qu'ils    en 
font  très-malades;  mais  on  n'étoit   pas  fondé  à 
dire  qu'ils  avoient  été  bleflés  dans  cette  circonf- 
tance,  encore  moins  qu'il  y  en  ait  eu  quelqu'un 
de  tué  ;    ce  qu'on  peut  regarder  comme    mer- 
veilleux dans  un  défordre  tel  que  la  chute  des 
couverts  de  quatre-vingt  maifons  au  moins  ,  de 
pluiieurs  maçonneries  ,  &  le  fracas  que  dévoient 
naturellement  caufer  les  arbres,  les  pierres   Se 
toutes  les  matières  que  le  phénomène  entraînoit. 
Je  finirai,  ap:ès    ce  que   je  viens    d'expofer, 
par  faire  remarquer  encore  qu'en  adoptant  l'ex- 
piication    reçue    chez    les    phyficiens    modernes 
pour  rendre  raiion   de  la   formation   des  trom- 
bes, il  efl  bien  difficile    de  l'adapter   aux   évé- 
nemens  particuliers ,    qui  ont  ité   produits   par 
celle-ci.  En  effet,  (i  ce  météore  n'efl:  autre  chofe 
qu'un  tourbillon  mu  rapidement   par   des  vents 
contraires  &   oppolés,  fon   influence   peut   être 
aclive  &   puiffante  dans    ces  parties  de  Katmof- 
phere  où  elk  eft  en  prife   au  concours  de  ce5 
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vents  ;  mais  comment  dans  l'intérieur  de  divers 
appartemeni  d'un  vafte  château  ,  à  divers  éta- 
ges,  les  impulfions  extérieures  n'y  ayant  pas 
lieu ,  &  la  trombe  y  étant  dérobée  à  l'impref- 
fion  des  vents  dont  on  la  croit  être  le  réfultat, 
a-t-elle  pu  déployer  au  moins  autant  de  force 
&  d'énergie  qu'en  plein  air,  où  elle  éprouvoit 
rUnpreirion  foutenue  6c  confiante  de  ces  vents? 
(  Journal  de  fhyfiqut ,  Oc»  ) 

I  I. 

Lett  RE  fur  le  baromètre  nautique. 

Monsieur, 

X)n  voit  aux  pages  176  &  177  de  la  partie 
politique  du  Mercure  de  France  ,  n  ^  .  44  , 
de  cette  année,  des  faits  qui  prouvent,  avec 
d'autres  que  j'ai  appris  d'ailleurs,  combien  le 
coup  de  vent  du  8  au  9  d'oflobre,  &  de 
toute  la  journée  du  9  ,  a  été  funefte  à  plu- 
fleurs  des  bâiimens  navigans  dans  le  golfe  de 
Gafcogne.  Il  eft  pourtant  certain  que  ce  coup 
de  vent  a  été  annoncé  fur  nos  cotes  par  le 
baromètre  plusde  vingt-quatre  heures  d'avance. 
Si  donc  les  bâtimens ,  viflimes  de  fa  violence, 
en  avoient  eu  à  leur  bord ,  &  qu'ils  l'eufTent 
confulté,  ils  auroient  évité  leur  malheur,  foit 
en  ne  fortant  pas  du  port,  comme  plufieurs 
ont  fait  jufqu'au  moment  de  la  tempête  ,  foit 
en  cherchant  un  afyîe  dans  un  de  ceux  qui 
étoient  à  leur  portée.  On  ne  doit  pas  igno- 
rer cependant  que  le  baromètre  nautique  dont 

j'ai 
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l'aî  introduit  l'ufage  dans  la  marine  après  l'avoir 
extrêmement  perfedionné  ,  &  par  ordre  de  M, 
de  Sartine  ,  peut  être  obfervé  à  bord  avec  au- 
tant de  précifion  qu'à  terre,  &  avec  plus  de 
fuccès  encore.  Cet  inftrument  &  fes  propriétés 
font  annoncés  dans  plufieurs  cahiers  du  Jour^ 
nal  de  marine ,  première  &  féconde  année;  mais 
le  Mercure^  devenu  i^i  intéreffant  depuis  peu, 
étant  beaucoup  plus  répandu  que  mon  jour^ 
nal ,  j'ai  cru  qu'en  conféquence  du  zèle  pour 
]es  chofes  utiles,  qui  vous  anime  toujours, 
vous  voudriez  bien  inférer  cette  lettre  dans  le 
plus  prochain  numéro. 

Les  obfervarions  journalières  que  je  fais  ici 
depuis  long-tems,  me  mettent  en  état  de  faire 
voir  comment  ce  coup  de  vent  a  été  annoncé , 
èi  le  voici. 

Le  baromètre  qui ,  quelques  jours  avant  le 
8  oâobre  1780,  s'étoit  foutenu  au-delTus  de 
28  pouces  ,  n'étoit  déjà  plus  le  7 ,  à  dix  heu- 
res du  foir,  qu'à  27  pouces  11  lignes  —^  y 
ciel  alTez  ferein  ,  petit  frais  du  nord.  Le  8  , 
à  huit  heures  &  demie  du  matin ,  27  pouces 
7  lignes  i^p  ,  ciel  tout  couvert ,  joli  frais  du 
fud-eft.  A  dix  heures  du  foir  du  même  jour, 
26  pouces  II  lignes  —^  »  ciel  tout  couvert, 
grande  pluie  &  grande  tourmente  de/l'oueft, 
ou  à-peu-près.  A  onze  heures  ,  27  pouces  i  ï 
lignes  r^o ,  &c.  On  ne  peut  pas ,  ce  me  fem- 
ble,  defirer  une  annonce  plus  formelle,  plus 
décifive ,  &  donnée  plus  à  tems  :  par  quelle 
malheureufe  fatalité  ne  s'eft-on  pas  mis  e^ 
état  d'en  profiter? 

Jome  IL  f 
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11  eft  bon  encore  d'être  averti  qu'à  TOrient 
M.  Theverard ,  commandant  de  la  marine , 
de  l'académie  royale  de  marine  ,  &  correfpon- 
dant  de  Tacadémie  royale  des  fciences;  à  Ro- 
chcfort ,  M.  Romrne ,  profeffeur  de  mathéma- 
tiques ,  &  correspondant  de  Tacadérnie  royale 
des  fciences ,  font  journellement  des  obferva- 
tions  correfpondantes  à  celles  que  je  fais  ici , 
ce  qui  peut  très  -  bien  fournir  une  refTource 
dans  le  cas  où  les  baromètres  nautiques  fe- 
roient  dérangés  ou  détruits,  ce  qui  arrive  quel- 
quefois, vu  leur  fragilité,  puifqu'ils  (ont  en- 
core en  verre.  On  fait  actuellement  ici  de 
ceux  en  fer  que  j'ai  inventés,  &  qui  feront 
certainement  à  la  mer  du  fervice  le  plus  fur. 
On  en  peut  voir  la  defcription  &  l'ufage  dans 
le  quatrième  &  dans  le  cinquième  cahier  de 
la  première  année  du  Journal  de  marine.  On 
fbufcrit  pour  ce  journal  chez  M.  Theveneau, 
dire6leurde  la  pofte  de  Paris ,  rue  des  Quarre- 
venîs  à  Paris,  &  chez  les  principaux  libraires 
du  Royaume. 

J'ai  i'hofineur  d'être,  avec  refpeCl, 

Monsieur, 

Votre  très  humble  &  très- 
obéiffant     .'ervireur , 
BloNDEAU  ,  auteur  du 
Journal   de  marine. 
A  Brefl ,  le    lo  novembre   lySo. 

(  Mercure  de  France,  ) 
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-   I  I  I. 

Observations  fiir  Vaîtératîon  des  pilotis  en  ho'is 
de  chêne  retirés  des  démolitions  du  pont  de  Cha- 
tOll  (  *  )  6*  fur  la  phofphorefcence  de  ce  bois 
pourri  dans  Veau;  par  M.  Sage.  Extrait  des 
mémoires  de  Vacadémie  de  Mayence  ,  &c. 

Deux  niches  du  pont  de  bois  de  Chatou 
étant  tombées  en  1777,  on  s'occupa  à  enle- 
ver le  refte  de  leurs  ruines,  pour  les  reconf- 
truire  à  neuf.  On  retira  du  bord  des  poutres 
de  chêne  pourri  décoloré  qui  s'écrafoit  facile- 
ment ;  ce  bois  expofé  à  l'air  dans  un  lieu  obf- 
cur  étoit  très-lumineux,  il  ne  répandoit  aucune 
odeur,  &  refta  phofphorique  jufqu'à  ce  qu'il 
fut  defleché.  J'ai  reconnu  qu'il  étoit  d'autant 
plus  lumineux  qu'il  étoit  plus  humide.  Je  crois 
pouvoir  avancer  que  la  phofphorefcence  des 
bais  pourris  ne  fe  manifeîle  jamais  qu'à  la  fa- 
veur de  l'humidité  ;  que  le  phofphore  qui  s'y 
trouve  eft  le  réfultai  de  leur  altération  ,  & 
qu'il  fe  forme  par  le  moyen  de  l'eau  :  elle  dif- 
fout  d'abord  la  matière  extra6tive  du  bois  , 
&  c'eft  lorfque  fon  huile  tend  à  fe  décompo- 
fer  qu'il  devient  phofphorique. 

Les  poutres  de  bois  de  chêne  pourri,  dont 
je  viens  de  parler ,  étoient  dans   l'eau;  les  pi- 


(*)  Chatou,  village  fur  la  Seine  à  une  L^iie  de  St. 
Germain-en-Laye. 

P  2 
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lotis  qui  étoient  fous  ces  poutres  dans  la  terre  5 
étoient  noirs  &  compafts  ,  &  fe  coupoient 
aufli  facilement  que  la  cire  ;  ce  bois  de  chêne 
noirci  n'étolt  point  phofphorique ,  il  prit  beau- 
coup de  dureté  en  fe  defféchant ,  fa  frafture 
n'étoit  plus  fibreufe ,  mais  nette  comme  celle 
d'un  caillou. 

La  couleur  noire  de  ce  bois  ainfi  que  fa  pé- 
fanteur  font  dues  au  fer  :  ce  métal  a  été  fourni 
par  des  pyrites  martiales  qui  étoient  dans  les 
terres  où  les  pilotis  ont  été  introduits  ;  ces 
pyrites  s'étant  décompofées,  le  vitriol  qui  en  eft 
réfulté ,  a  pénétré  le  bois  de  chêne  ,  dont  la 
matière  extra£live  &  aftringente  s'eft  combinée 
avec  le  fer  du  vitriol,  &  l'a  mis  prefqu'à  l'é- 
tat métallique ,  tel  qu'il  eft  dans  l'encre. 

L'analyfe  de  ce  bois  noirci  confirme  ce  que 
je  viens  de  dire. 

J'ai  diftillé  au  fourneau  de  réverbère  dans 
une  cornue  de  verre  lutée ,  quatre  onces  de 
bois  de  chêne  de  ces  pilotis  noircis  &  deflé- 
chés  ,  j'en  ai  retiré  une  once  deux  gros  trente- 
fix  grains  d'acide ,  &  un  gros  d'huile  noire  em- 
pyreumatique  &  pefante. 

Le  réfidu  pefoit  une  once  quatre  gros  :  après 
l'avoir  brûlé  dans  un  teft,  il  a  laiffé  une  cen- 
dre jaunâtre  où  je  n'ai  point  trouvé  d'alcali 
fixe. 

L'analyfe  d'une  même  quantité  de  bois  de 
chêne  bien  fain ,  m'a  paru  nécefTaire  pour  faire 
fentir  la  différence  qu'il  y  a  entre  ce  bois , 
&  celui  qui  a  noirci  par  fon  féjour  dans  des 
terreins  pyriteux. 
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Ayant  diftillé  quatre  onces  de  bois  de  chê- 
ne, j'en  ai  retiré  une  once  fix  gros  d'acide  , 
trois  gros  d'huile  noire  &  pefante  ,  le  réfidu 
de  cette  diftillation  pefoit  une  once  :  après  avoir 
brûlé  ce  charbon  dans  un  teft ,  il  a  lailTé  qua- 
torze grains  de  cendres  grifes  ,  je  les  ai  lefîî- 
vées  ,  pour  en  extraire  Talkali,  &  après  les 
avoir  fait  fécher  elles  ne  pefoient  plus  que  dix 
grains ,  tandis  que  celles  du  bois  de  chêne 
noirci  pefoient  cent  quarante-quatre  grains. 
Voyez  le  tableau  ci-après. 

Tableau  comparé  des  produits  de  la  décom- 
pofition  de  quatre  onces  de  bois  de  chêne, 

JBûis  de  chêne  intaéi.         Bois  de  chêne  noirci. 


once  gros  once  gros  grnins 

Acide       I  6  Acide       i  1  36 

Huile  3  Huile  i  36 

Charbon  i  Charbon  i  4 


3  ï  3- 

C*e  qui  manque  pour  compléter  les  quatre 
onces  ,  eft  l'air  qui  s'eft  dégagé  pendant  la 
diftillation  ;  il  s'eft  formé  de  la  combinaifon 
de  l'eau  avec  l'acide  &  le  phlogiftique  de  ces 
bois. 

Les  charbons  de  ces  bois  de  chêne  ayant 
été  incinérés   ont  produit. 

Charbon  du  chêne  inta6i»     Charbon  du  chêne  noirci. 
Cendre 


grains. 

groaf 

14 

Cendre            2 

pj 
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Ces  cendres  ont  donné     Ces  deux  gros  de  cen- 


fix  grains  d'alkali 
fixe.  Les  dix  grams 
qui  re/toient  éioicnt 
delaterrevitrifiabîe, 
(par  terre  vitrifiable 
j'entends  la  terre  des 
végétaux  qui  fe  vi- 
trifie fans  addition) 
mêlé  d'un  peu  de  fer. 


dre  contiennent  dix 
grains  de  terre  vitri- 
fiable &  cent  trente- 
quatre  grains  d«  fer. 
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MÉDECINE. 

CHIRURGIE. 


Essai  6*  dlffcrtatlon  fur  un  moyen  à  employer 
avant  quelques  opérations  ,  pour  en  diminuer  la 
douleur;  par  M.  Sassard  ^  chi/wgien  prin* 
cipal  de  rhôpital  de  la  Charité  de  Paris, 

jLj 'homme  Tx'exifte  réellement  que  lorfque  Ton 
corps,  exempt  des  iniirmifés  qu'il  peut  effuyer, 
lui  fait  méconnoître  la  douleur.  Mais  peut- il 
fe  flatter  de  parcourir  une  carrière  un  peu  éten- 
due, fans  que  des  accidens,  que  la  plupart  du 
tems  il  ne  peut  prévoir  ,  viennent  troubler  la 
férénité  de  fon  exiftence  ?  Quel  eft  l'homme 
qui  n'a  pas  éprouvé  cette  fenfation  désagréable 
que  l'on  appelle  douleur?  fenfation  qui,  à  ce 
titre,  ne  peut  être  définie;  mais  qui  a  diffé- 
rentes nuances  ,  &  qui ,  quoiqu'abfolue ,  parce 
qu'à  tout  âge  elle  eft  douleur ,  eft  relativement 
plus  ou  moins  vive  à  raifon  que  l'ame  paroît 
l'écouter  plus  attentivement,  ou  être,  pour  ainfi 
dire ,  fourde  à  fon  aélion. 

Que  dans  l'âge  tendre,  qu'au  berceau  même, 
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l'enfant  par  fes  cris  ,  par  fes  mouvemens ,  dé- 
note qu'il  foufFre,  nous  ne  pouvons  juger  qu'im- 
parfaitement de  l'exiftence  de  fa  douleur;  car 
quelt^uefois ,  à  cet  âge  les  annonces  de  douleur 
ne  font  fouvent  que  des  fignes  de  befoins  qu'il 
ne  peut  déterminer  à  fe  procurer  que  par  ces 
démonflrations ,  n'ayant  pas  encore  i'ufage  de 
tous  fes  fens.  Quoique  les  marques  de  dou- 
leur ne  foient  le  plus  fouvent  que  l'inftinélqui 
fupplée  à  l'intelleft  ,  il  n'eft  pas  qu'il  n'en 
éprouve  de  réelles  ;  mais  les  fignes  de  dou- 
leur &  de  befoin  étant  communs  ,  on  les  con» 
fond  ,  à  moins  que  l'agent  ne  foit  apparent. 

Nous  acquérons  avec  la  perfection  de  nos 
fens  les  moyens  d'en  diflinguer  les  befoins  ; 
le  commerce  de  la  fociété  nous  fournit  même 
jufqu'aux  moindres  connoiffances  de  détail  :  alors 
les  démonftrations  ne  font  plus  équivoques  ,  la 
douleur  fe  montre  à  nud ,  prefque  tous  les 
fens  fe  réuniffent  pour  la  déceler,  &  femblent 
même  fe  liguer  pour  en  épier  le  fiege,  l'éten- 
due ,  Taâiion  ,  &  s'efforcent  de  la  dépeindre 
chacun  à  leur  manière  :  de  plus  les  membres , 
par  certains  mouvemens  ,  dénotent  l'intenfité 
de  la  douleur  ;  &  les  cris  ,  s'étendant  avec 
plus  ou  moins  de  force ,  font  comme  la  mefure 
employée  pour  en  rendre  fenfible  le  ralentif- 
fement,  ou  l'accélération;  c'eft  même  par  les 
cris  que  la  douleur  eft  le  mieux  exprimée;  ce 
figne  eft  celui  qui  intéreffe  le  plus ,  &  qui  porte 
dans  l'ame  de  ceux  qui  entendent ,  cette  pitié 
qui  fait  courir  au  foulagement.  Le  cris  eft  le 
•dernier  çffort  que  la  nature  fait  pour  publier 
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Tes  foufFrances ,  c'eft  celui  qui  a  plus  de  droit 
fur  notre  fenfibilité. 

Pendant  le  cours  de  la  vie  les  fens  fubifTent 
bien  des  variations ,  ils  s'afFoibliffent ,  diminuent 
avec  l'âge ,  ou  par  quelques  indifpofitions.  Il 
arrive  même  que  fi  nous  en  perdons  un  ,  !a  perte 
de  l'un  entraîne  quelquefois  celle  d'un  autre  , 
ou  bien  le  diminue  ;  la  douleur  a  bien  des 
degrés  difFérens,  mais  elle  ne  s'ufe  jamais  au 
point  que  l'on  puiffe  eîpérer  de  la  perdre  ; 
toutes  les  parties  de  notre  corps  peuvent  en 
être  afFeftées.  Si  l'on  peut  confidérer  la  dou- 
leur comme  un  fens  particulier  qui  exifte  en 
nous,  &  ne  fe  développe  qu'à  certaines  épo- 
ques, il  eft  l'ennemi  déclaré  des  autres,  leur 
livre  à  chacun  des  attaques  :  fans  affecter  au- 
cune demeure  précife ,  il  fiege  par-tout ,  pé- 
nètre jufque  dans  les  plus  petits  retranchemens: 
fi  les  autres  fens  font  le  bonheur  de  la  vie  en 
nous  procurant  la  jouifTance  d'objets  qui ,  mo- 
difiés de  mille  manières  ,  rendent  notre  exiftence 
agréable,  &  nous  en  font  defirer  la  durée;  la 
douleur  ,  au  contraire  ,  déprécie  Texiftence , 
altère  les  autres  fenS  ,  &  ne  leur  permettant 
que  de  fe  plaindre  ,  ne  nous  les  laiffe  que  pour 
faire  notre  malheur. 

Les  fens ,  comme  miniftres  de  l'ame  ,  lui 
rendent  chacun  un  compte  fidèle  de  leurs  dé- 
partemens ,  &  en  reçoivent  la  volonté  qu'ils 
exécutent  fans  tranfgreffer  le  defir  de  leur  maî- 
tre. Sous  ce  point  de  vue  les  fens  dépendent 
abfolument ,  dans  leurs  réponfes  ,  de  l'ame  ; 
l^ais  la  donlçur  eÂ  un  fens  plus   phyfique. 
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qui  ne  donnant  à  l'ame  que  du  défagrément  ; 
ne  peut  en  avoir  le  confentement;  &  fans  avoir 
le  droit  de  l'anéantir  ,  elle  ne  lui  commande 
en  rien.  Cependant  on  l'a  envifagée  comme 
en  quelque  forte  fubordonnée  au  pouvoir  de 
l'ame ,  &  on  a  donné  à  cette  faculté  le  nom 
de  courage.  Mais  on  s'en  eft  fait  une  idée 
particulière ,  on  l'a  regardée  comme  un  bien  à 
i'acquifition  duquel  tout  le  monde  pouvoit  pré- 
tendre. Le  courage  eft  plus  à  nous  qu'il  n'en 
dépend  ,  c'eft  une  force  naturelle  qui  ne  s'ac- 
quiert pas  ,  &  qui  doit  plus  que  l'on  ne  croit 
au  degré  particulier  de  fenfibilité.  Pourquoi  ne 
fcroit-il  pas,  comme  la  taille,  la  beauté,  une 
qualité  phyfique  que  nous  pofTédons  indépen- 
damment de  notre  volonté,  &  des  avantages 
defquels  nous  jouiflbns  fans  participer  à  I'ac- 
quifition ?  Le  courage  ,  en  mafquant  l'impre/iion 
de  la  douleur  ,  ne  la  fait  pas  évanouir,  le  phy- 
fique n'en  eft  pas  moins  affe(flé  ;  pour  peu 
que  la  douleur  foit  de  durée,  ou  qu'elle  aug- 
mente ,  le  courage  fe  diiîîpe ,  &  la  douleur 
rentrant  dans  tous  f«s  droits ,  paroît  avec  fon 
apanagne  ordinaire.  Pour  ne  pas  être  fenfible 
à  la  douleur,  il  faudroit  celTer  d'être;  il  n'eft 
pas  même  dans  la  nature  de  la  cacher  ,  puif- 
que  ce  n'eft  qu'en  l'énonçant  que  l'on  peut 
s'en  défaire. 

Les  fens  ont  des  ufages  connus  que  le  mo- 
ral étend  plus  ou  moins  en  les  mettant  à  con- 
tribution. La  douleur  feroit-elle  fans  ufage  ? 
On  a  bien  de  la  peine  à  croire  qu'un  fentiment 
aufîi  défagréable  puifTe  être  de  queKjue  utilité» 
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On  ne  peut  cependant  fe  refufer  d'admettre 
que  c'efl  par  elle  que  le  fiege  ,  la  nature  de 
certaines  maladies  qû.  connu  ;  que  le  plus  fou- 
vent  ,  fymptôme  de  maladie  ,  elle  la  conftitue 
quelquefois  feule.  La  douleur  femble  ne  nous 
avoir  été  donnée  que  pour  nous  mettre  à  même 
de  mieux  foignernotreexiftence en  nous  rendant 
plus  attentifs. 

L'état  horrible  dans  lequel  jette  la  douleur 
eft  trop  cruel  ,  pour  ne  pas  exiger  de  foula- 
gement  ;  aufii  de  tout  tems  les  perfonnes  qui 
fe  font  occupées  de  l'art  de  guérir  ont- elles 
prefcrit  des  remèdes  qui  tendent  à  la  calmer , 
fi  toutefois  ils  ne  la  détruifent  pas  entière- 
ment. Les  livres  de  médecine  fourmillent  de 
recettes  qui  toutes  rempîifTent  le  but  propofé. 
L'art  de  ce  côté  a  bien  mérité  de  h.  part  des 
hommes,  mais  ne  pourroit  on  pas  efpérer  qu'il 
portât  fes  vues  bienfaifantes  vers  un  moyen 
qui ,  pris  avant  les  opérations  chirurgicales , 
pût  en  diminuer  les  douleurs  ? 

La  répugnance  prefqu'invincible  que  les  ma- 
lades oppofent  aux  opérations  qu'il  font  obligés 
de  fubir  ,  le  trouble  qu'éprouve  l'ame  à  l'at- 
tente de  la  douleur ,  produit  dans  l'économie 
animale  des  eiFets  furprenans.  Souvent  même 
elle  fe  monte  à  un  degré  de  fureur  tel ,  qu'elle 
méprife  la  vie  au  point  de  la  facrifier.  Si  une 
fois  on  fe  réfout  ,  l'ame ,  toujours  fertile  à 
fe  faire  un  tableau  outré  des  chofes  défagréa- 
bles,  n'entrevoit  qu'une  fuite  de  maux  toujours 
difficiles  à  fupporter.  Enfin  ,  dans  cette  alter- 
native les  forces  s'épuifent,  &  les  moyens  que 
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la  nature  avoit  pour  fe  fuffire  s'afFoibliffenf; 
Si  tous  ces  troubles  ("ont  une  fuite  néceffaire 
de  notre  averfion  pour  la  douleur,  cherchons 
à  les  dilfiper ,  voyons  s'il  n'exifteroit  pas  un 
moyen  qui  pût  étouffer  ou  bien  aiToupir  ce 
fentiment  naturel.  Quoi  !  Tanalogie  ne  nous 
montre-t-elle  pas  la  conduite  qu'on  peut  tenir? 
Puifqu'il  eft  évident  que  des  douleurs  violentes , 
telles  que  celles  de  coliques ,  de  cancers  & 
autres  font  appaifées  &  même  détruites  par 
Tufage  des  narcotiques  ,  qui  eft-ce  qui  empê- 
cheroit  que  Ton  ne  fît  prendre  ,  avant  la  plu- 
part de  nos  opérations ,  un  narcotique  dont  la 
dofe,  appropriée  à  l'âge  &  au  tempérament  des 
perfonnes,  meneroit  au  bout  d'un  certain  tems 
au  fommeil ,  &  en  évanouifTant  la  fenfibilité 
des  parties ,  pourroit  dans  certains  cas  éluder  la 
douleur,  &dans  d'autres  la  diminuer  &  la  ren- 
dre fupportable. 

Le  fommeil  ,  cet  état  neutre  dans  lequel 
l'ame  femble  abandonner  le  corps  à  lui-même, 
pouvant  être  procuré  ,  on  éloigne  les  réflexions 
ibmbres  &  triftes  qui  font  inévitables  lorfque 
1  ame ,  ne  perdant  aucun  de  fes  droits ,  eft 
préfente  à  la  douleur.  L'imprefîion  des  corps 
n'eft  tranfmife  à  l'ame  que  par  les  nerfs ,  mais 
le  même  moyen  qui  provoque  le  fommeil  ne 
peut- il  pas  les  tromper  au  point  de  les  rendre 
ifourds  à  la  douleur.  Dès-lors  les  obftacles  que 
la  fenfibilité  détermine  feront  bien  diminués, 
-s'ils  ne  font  entièrement  levés  :  enfin  l'état 
qu'amené  l'ufage  du  moyen  que  je  propofe, 
paroît  être  le  moment  commodç  &  d^firé  poyg 
feire  certakç§  operationii 
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Puîfîe  ce  moyen ,  en  jettant  un  voile  fur  le 
moment  de  certaines  opérations ,  en  diminuer 
la  cruauté,  &  par- là  les  malades  &  les  trai- 
tans  y  trouveront  leurs  avantages.  Puifle  , 
enfin ,  ce  moyen  remplir  les  vues  que  je  me 
fuis  propofées  &  être  de  quelque  utilité  ! 
(^Journal  de  phyjïque ,  &c.) 

1  I. 

Nouvelle  ohfervation  fur  tafphyxlei 

Un  peintre  &  fa  femme ,  revenant  de  foa- 
per  en  ville  le  vendredi  8  de  décembre,  mi- 
rent du  charbon  allumé  dans  un  poële  roulant , 
pour  échauffer  leur  chambre.  Dans  l'après- 
midi  du  lendemain,  des  voifins  frappèrent  inu- 
tilement à  la  porte.  On  attendît  le  retour  du 
neveu  de  ce  peintre ,  apprentif  chez  fon  on- 
cle; il  entra  dans  la  chambre  par  une  fenêtre 
&  au  moyen  d'une  échelle.  Le  mari  étoit  mort,  ' 
mais  la  femme  n'étant  qu'en  afphyxie  ,  les  fe- 
cours  qui  lui  ont  été  adminiftrés  l'ont  rappellée 
à  la  vie. 

Voici  la  faifon  dans  laquelle  ces  événemens 
fe  renouvellent.  Il  eft  étonnant  que  leur  mul- 
tiplicité n'intimide  pas ,  &  qu'il  y  ait  fi  (ouvent 
des  victimes  de  cette  imprudence  fatale.  Il  eft 
encore  plus  étonnant,  que,  malgré  Tattention 
du  gouvernement  à  pu'olier  les  moyens  de  re- 
médier à  cette  forte  d'afphyxie,  on  n'y  ait  point 
le  plus  fouvent  recours.  Ce  moyen  confifte  dans 
rafperûon  dç  l'çau  froidç  aji  yifage ,  &  daç§ 
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i'ufage  de  ralkali-volatil ,  dont  on  trempe  des 
petites  niêches  de  papier  qu'on  porte  au  fond 
des  narines,  irritation  falutaire,  mais  que  doit 
précéder  rafperfion  continue  de  l'eau  froide. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  différer  à  in* 
diquer  la  précaution  qu'exige  I'ufage  du  char- 
bon, quand  on  eft  rigoureufement  forcé  de  s'en 
fervir  :  c'eft  de  mettre  fur  le  poële  qui  le  con- 
tient ,  un  petit  vafe  rempli  d'eau  ;  cette  eau 
échaufFée  &  mife  en  évaporation  enchaîne  la 
vapeur  du  charbon  &  la  rend  nulle.  Un  homme 
qui  étoit  depuis  20  ans  dans  l'habitude  de  ne 
brûler  que  du  charbon  dans  fa  chambre,  ayant 
été  trouvé  un  jour  afphyxié  ,  dit,  fur  ce  qu'on 
lui  reprochoit  (on  imprudence  ,  que  jamais 
il  n'avoit  éprouvé  d'accident  de  ce  genre  ,  & 
que  celui-ci  n'avoit  eu  lieu  que  par  la  négli- 
gence de  cette  précaution. 

(  Journal  de  Paris.  ) 

I  I  I. 

O  s  SE  RV  Atl  o  sr  fur  l'air  méphytîquel 

Le  cimetière  des  Innocens  à  Paris ,  vient 
d'être  fermé,  en  vertu  d'arrêt  de  la  cour  du 
parlement.  Cet  emplacement  avoit  été  concédé 
par  Philippe  le- Bel,  pour  la  fépulture  des  morts 
de  la  grande  paroiffe  ,  devenue  depuis  celle  de 
St.  Germain-  i'Auxerrois.  Il  émit  fitué  hors  de 
l'enceinte  de  la  ville,  &  fort  vafte  alors,  vu 
le  petit  nombre  d'habitans  que  renfermoit  Pa- 
ris. Mais  depuis  long  tems  ce  cimetière  fe  trou- 
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voit  au  centre  de  la  capitale,  par  l'agrandifTe- 
ment  qu'elle  n'a  ceffé  de  prendre  fous  les  di- 
vers règnes  ;    mais  ,   la  population  devenue 
beaucoup  plus  confidérable,  le  nombre  des  fé- 
pultures  a  beaucoup  augmenté  ;  enforte  que  la 
fupprefîion    de    ce    cimetière    étoit     devenue 
depuis  long-tems  néceffaire.  Un  pareil  amas  de 
cadavres  ne    pouvoit  que  répandre  l'infeélion 
dans  cette  enceinte,  &  conféquemment  exciter 
les  plus  vives  réclamations  de  la  part  des  ha- 
bitans  qui  environnent  le  cimetière.  Auffi  ren- 
dirent-ils plaintes  en    1724,    en    1725    &  en 
1737.  Elles  fixèrent  l'attention  du   parlement, 
qui  commit  par  arrêt ,    MM.  Lemery  ,  Geof- 
froy,  &.C.  pour  fixer  l'opinion  de  la  cour  fur 
l'infalubrité   de  cet  air.  Les  moyens   que    ces 
chymifîes  propoferent,  ne    dévoient   remédier 
que  momentanément  au  mal.  Aufîi  les  plaintes 
furent  elles   renouvellées   en   1746  &    1755, 
&  cependant  on  a  ofé   avancer  dans  des  mé- 
moires particuliers  &  dans  des  papiers  publics  ^ 
que,  non-feulement  cet  air  n  étoit  pas  nuifible, 
mais  même   que  c'étoit  un  air  plus  vital  que 
tout  autre  qu'on  pût  refpirer;  paradoxe  infoa- 
tenabie  ,  qui  décelé  la   mauvaife-foi ,    car  l'igr 
norance   ne  peut  pas  fe  porter  à   cet   excès. 
On  citoit  Tautorité    du    fameux  des  Molins , 
comme    û  l'opinion  d'un    médecin    clinique, 
pouvoit  en  pareil  cas  contre-balancer  celle  des 
chymifles  &  des  phyficiens  ;    &  on  avançoit 
ces  proportions  révoltantes   dans  le   tems  que 
le  parlement  de   Paris  ,    convaincu  du  danger 
des  fépultures  dans  l'intérieur  des  villes,  éle; 


35ô  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  ; 

voit  les  loix  contre  cet  abus ,  &  le  profcrï- 
voit  ;  car  c'eft  l'arrêt  de  ce  tribunal  qui  a  fait 
révolution  en  Europe  fur  cet  objet  important , 
révolution  dont  la  capitale  devoit  donner  l'exem- 
ple, &  dont  des  circonftanccs  particulières 
avoient  empêché ,  ou  pour  mieux  dire ,  em- 
pêchent encore  l'exécution  ,  car  le  vœu  de  la 
loi  n'eft  pas  entièrement  rempli  à  cet  égard. 

Un  des  objets  publics  que  M.  le  lieutenant- 
général  de  police  avoit  le  plus  à  cœur ,  c'étoit 
la  fuppreflîon  des  cimetières ,  &  entr'autres  de 
celui  des  Innocens.  Les  connoilTances  nouvel- 
lement acquifes  fur  la  nature  de  l'air  mettant 
à  portée  de  prononcer  plus  pofitivement  fur 
fon  infalubrité,  ce  magiftrat  defira  qu'on  fît 
des  expériences  fur  l'air  de  ce  cimetière  ,  & 
en  chargea  M.  Cadet  de  Vaux  ;  nous  n'entre- 
rons point  dans  le  détail  de  ces  expériences  ; 
nous  nous  bornerons  à  obferver  que  l'air  du 
cimetière  des  Innocens  étoit  le  plus  infalubre 
de  Paris  ;  l'analyfe  en  a  été  faite  à  plufieurs 
reprifes,  entr'autres  avec  M.  l'abbé  Fonrana  , 
célèbre  phyficien  du  grand-duc  de  Tofcane  ;  ce 
travail  a  été  fournis  à  la  fociété  royale  de 
médecine  ;  mais  le  magiftrat  ne  crut  pas  devoir 
en  permettre  alors  la  publicité  ,  tant  le  réful- 
tat  avoit  quelque  chofe  d'inquiétant.  Enfin  au 
mois  de  juin  dernier,  les  caves  de  trois  mai- 
fons  de  la  rue  de  la  Lingerie  fe  trouvèrent 
méphytifées  au  point  que  les  locataires  effrayés 
des  accidens  auxquels  ils  étoient  expofés,  ren- 
dirent plainte.  M.  le  lieutenant  général  de  po- 
lice chargea  le  même  M,  Cadet  de  s'y^  tranf- 
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porter  pour  avifer  aux  moyens  qu'il  y  avoit 
à  prendre.  Mais  le  mal  étoit  fans  remède;  les 
lumières  s'éteignoient  à  l'entrée  des  caves.  Les 
locataires  ne  fe  permettoient  plus  d'y  defcen- 
dre.  Deux  tonneliers  &  un  jeune  homme  man- 
quèrent de  périr  pour  y  avoir  réjourné  quelques 
inftans.  Trois  maifons  voifines  commençoient 
déjà  à  être  atteintes  du  méphytifme  ,  qui  , 
gagnant  de  proche  en  proche  ,  auroit  pu  s'é- 
tendre beaucoup  plus  loin  &  infeéler  toutes 
les  caves  des  maiibns  de  la  rue  de  la  Linge- 
rie adjacentes  au  cimetière  ,  fans  la  ceflatiorî 
fubite  des  chaleurs  :  on  fit  déménager  les  ca- 
ves par  le  moyen  du  ventilateur  ;  cet  appa- 
reil commandoit  en  quelque  forte  au  méphytif- 
me  ;  mais  au  moment  où  on  le  retiroit ,  il  re- 
paroilToit  avec  violence  ;  en  conféquence  on 
conclut  à  ce  que  les  portes  des  caves  fuffent 
fermées  avec  des  murs  en  moellons. 

Cet  événement  étoit  trop  frappant  pour  ne 
pas  fixer  l'attention  du  parlement  &  hâter  le 
moment  de  fermer  le  cimetière  des  Innocens, 
qui  Ta  été  définitivement  le  ler.  décembre  de. 
Tannée  dernière. 

(  Journal  de  Paris.  ) 
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AGRICULTURE. 

ÉCONOMIE. 
INDUSTRIE.  COMMERCE. 


I. 

'Lettre  de  M,  Vabhé  Poncelet  ,  fur  fa  méthode 
particulière  de  multiplier  le  bled. 


Ui 


N  grand  feigneur ,  auflî  diflingué  par  les 
connoiiîances  profonde^  qu'il  a  acquifes  dans  tou- 
tes les  parties  de  Thiftoire  naturelle ,  que  par 
fon  il!uil:re  nai/Tance,  nous  ayant  demandé  une 
explication  claire  &  précife  de  notre  méthode 
de  multiplier  le  bled  ,  &  qui  fût  à  la  portée  du 
commun  des  laboureurs ,  nous  nous  (ommes 
fait  un  devoir  d'entrer  dans  fes  vues  bienfai- 
fantes,  en  rendant  public  l'sbrégé  fuivant,  com- 
me très-propre  à  faciliter  l'intelligence  de  no- 
tre Hifloire-naturelle  du  froment ^  imprimée  chez 
G.  Defprés  ,  rue  Saint-Jacques,  &  dont  vous 
avez  rendu  compte,  Monfieur,  dans  le  Jour- 
nal d'agriculture^  du  mois  d'avril  dernier,  & 
dans  la  Ga^^ette  d'agriculture  du  2  mai  fuivant , 

"<>•  36-  n 

(*)  Voy.  VEfprlt  des  Journaux ^  juin  1780,  p.  9^-111* 
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u4  RT I  C  LE  1,  Avis  aux  Cultivateurs, 

Nous  exhortons  tous  ceux  qui  voudront  ef- 
fayer  ia  méthode  dont  il  eft  ici  que/iion,  de 
n'entreprendre  leurs  effais  qu'en  petit ,  c'efl- 
à-dire  ,  de  n'enfemencer  qu'un  terrein  de  trois 
ou  quatre  toifes  quarrées ,  tout  au  plus ,  parce 
qu'il  eft  bien  plus  aifé  d'obfetver  &  de  fé- 
conder la  nature,  dans  un  terrein  peu  étendu, 
que  dans  un  champ  d'un  ou  de  plufieurs  arpens. 
Quand  on  aura  réuffi  dans  les  premiers  effais, 
qu'on  aura  parfaitement  faifi  toutes  les  cir- 
conftances  de  la  nouvelle  méthode,  en  un  mot, 
qu'on  fe  fera  bien  pénétré  de  i'efprit  de  ia 
chofe,  alors  on  pourra,  avec  une  confiance 
fondée  fur  les  faits ,  entreprendre  toutes  for- 
tes de  cultures  en  grand. 

Article  11.  Quel  efl  le  principal  objet  de  cette 
nouvelle  méthode. 

L'objet  de  notre  nouvelle  méthode ,  &  que 
nous  ne  faurions  trop  recommander ,  à  caufe 
de  fes  bons  effets  ,  confifte  beaucoup  moins 
dans  l'épargne  qu'on  peut  faire  de  la  femence, 
objet  d'économie  aflez  peu  confidérable ,  que 
dans  l'étonnante  multiplication  des  chalumeaux, 
&  par  conféquent  des  épis.  Une  expérience  ré- 
pétée plufieurs  années  confécutives ,  a  con- 
vaincu l'auteur  qu'on  pouvoit  porter  cette  mul- 
tiplication à  un  nombre  indéfini.  Selon  la  mé- 
thode ordinaire  ,    la    multiplication    de    cent 
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grains  n'excède  guère  le  nombre  de  7  ,  c'eft- 
à  dire,  que  cent  grains  femés  félon  la  méthode 
vulgaire,  produifent,  années  communes  ,  700 
grains,  &  félon  notre  nouvelle  méthode,  100 
grains  ont  aflez  régulièrement  produit  396,  000 
grains,  quelquefois  plus.  Confultez  fur  cela 
VHiJloire  nat,  du  froment ,  pag.  293  &   fuiv. 

Article  111.  De  la  nourriture  du  gramen  l 
nommé  froment ,  du  labour  &  des  engrais, 

II  eft  démontré  qu'il  règne  entre  les  ani- 
maux &  les  plantes  une  très-grande  analogie , 
que  celles-ci  comme  ceux-là  ont  befoin  de  nour- 
riture; que  cette  nourriture  des  végétaux  con- 
fiée en  une  terre  foluble  ,  dont  nous  avons 
démontré  l'exiftence  &  donné  l'analyfe  chymi- 
que ,  pag.  6 ,  chap.  2  de  notre  Hijîoire  natw 
relie.  Si  pag.  251,  art.  ler.  du  même  ouvra- 
ge, que  les  fols  les  plus  abondamment  pour- 
vus de  cette  terre  foluble,  s'épuifent  à  la  lon- 
gue, qu'il  faut  les  en  imprégner  de  nouveau, 
&  au  moyen  de  certaines  préparations,  les 
difpofer  de  manière  à  pouvoir  facilement  faire 
paffer  cette  nourriture  dans  les  plantes;  &:  c'efl: 
à  quoi  on  parvient,  au  moyen  des  labours  & 
des  engrais. 

Ainfi  avant  que  de  femer,  on  préparera  les 
terres  félon  l'ufage  des  meilleurs  laboureurs  de 
chaque  canton.  L'auteur  de  la  nouvelle  mé- 
thode prétend  avec  affji^z  de  vraifemblance, 
qu'on  ne  peut  point  affigner  de  règle  particu- 
lière fur  cet  objet,  &  qu'il  faut  s'en  tenir  aux 
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iifages  locaux  dont  la  bonté  aura  été  confta- 
tée  par  des  fuccès  conftans.  Cela  pofé,  après 
que  les  terres  auront  refté  en  jachères  une  pu 
deux  années  félon  le  befoin ,  on  les  labourera  > 
de  manière  que  la  dernière  façon  foit  indifpen- 
fablement  terminée  dans  les  premiers  jours  du 
mois  d'août  au  plus  tard.  Voyez -en  la  raifon , 
page  40 ,  chapitre  des  labours  de  notre  Hïf- 
ioire  naturelle. 

On  peut  conclure  des  obfervations  que  nous 
venons  de  faire  ,  combien  il  faut  fe  défier  des 
prétendus  fecrets  annoncés  par  des  charlatans 
comme  moyens  infaillibles  de  fuppléer  à  toute 
efpece  d'engrais.  Nous  maintenons ,  d'après  les 
principes  de  la  faine  phyfique,  qu'il  ne  fauroit 
y  avoir  de  végétation  fans  nourriture ,  &  point 
de  nourriture  fans  engrais  ou  naturels  ou  arti- 
ficiels. Donc  les  engrais  font  d'une  nécelîité 
abfolue. 

A  RT  I  C  LE  IV.  Des  femailles. 

La  terre  ayant  été  bien  labourée,  fuififam- 
ment  engraiffée,  on  choifira  pour  femence  les 
grains  les  plus  beaux,  les  plus  mûrs,  les  plus 
fains.  On  fera  ce  choix,  s'il  efk  poiTible,  dès 
les  premiers  jours  de  la  moiffon,  &  avant  que 
]a  récolte  ait  été  dépofée  dans  la  grange.  Voy. 
pourquoi,  page  144  de  VHifl.  nat.  On  plantera 
ces  grains  d'élite,  ou  bien,  pour  épargner  les 
frais  ,  on  fe  contentera  de  les  femer  ;  l'un  & 
l'autre  de  ces  procédés  nous  ont  parfaitement 
|[éuffi.   Il  eft  vr^  que   le  bled  planté  réujSît 
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mieux  ;  mais  il  fuppofe  en  même-tems  plus  de 
dépenfe,  à  caufe  de  la  longueur  &  des  détails 
de  l'opération  ;  comme  de  taire  des  trous ,  de 
les  aligner,  de  les  efpacer,  de  les  recouvrir,  &c. 
Si  l'on  (e  contente  de  femer,  il  faudra  avoir  loin 
de  femer  fort  clair  ,  parce  que  les  touffes  ou 
rachées  étant  iujettes  à  multiplier  extraordinai- 
rement  leurs  chalumeaux,  fi  par  la  fuiie  ils  fe 
trouvoient  trop  prcffés ,  ils  feroient  fujets  à 
verfer.  D'après  les  obfervations  que  nous  ve- 
nons de  ffiire,  il  ert  vifible  qu'il  faut  fixer  l'é- 
poque d'i;s  femailîes  vers  le  lo  du  mois  d'août, 
quelque  tems  qu'il  faffe.  Si  Tannée  eft  extrême- 
ment feche  ,  il  pourra  arriver  que  la  femence 
ne  lèvera  point  ou  qu'elle  ne  lèvera  qu'en  par- 
tie ,  fort  lentement  &  fort  inégalement.  Ce  qui 
doit  rafrt:rer  dans  ce  retard  ,  c'eft  que  nous 
n'avons  jamais  remarqué  qu'il  fût  fujet  à  des 
fuites  fâcheuies,  parce  qnc  dès  que  la  féche- 
refTe  cefTe,  ce  qui  arrive  communément  vers 
le  commencement  de  feptembre ,  les  germes 
ne  tardent  pas  à  fe  développer  &  à  prendre 
lin  accroiflement  fi  rapide,  qu'ils  font  tous  à- 
peuprès  au  même  degré  de  croilTance  vers  la 
mi- feptembre  ,  ou  au  plus  tard  vers  la  fin  du 
niéine  mois. 

Article   V.    Des  moyens  de   multiplier  les 
chalumeaux  ,   &   par  conféquenl   les   épis. 

Les  touffes  de  bled  étant  parvenues  à  la  hau- 
teur de  fix ,  krtt ,  huit  pouces ,  on  les  cou- 
pera à  un  pouce  de  terre.  Si  les  effais  fe  font 
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en  petit ,  on  fe  fervira  de  cifeaux  pour  cette 
opéranon  ;  .s'il  s'agit  d'une  culture  en  grand  , 
on  emploiera  la  faulx  :  &  dans  ce  dernier 
cas ,  on  aura  grand  foin ,  après  avoir  femé  , 
d'égalifer  le  terrein  le  plus  qu'il  fera  pofîible, 
foit  au  moyen  d'une  herfe  convenable  à  cet 
eiFet ,  foir  au  moyen  d'un  cylindre  ;  &  cela , 
afin  d  ecraièr  toutes  les  mottes  ,  &  d'enfoncer 
les  pierres  de  manière  que  la  faulx  ne  puiffe 
rencontrer  aucun  obilacle.  (  Voy.  la  théorie  de 
cette  manœuvre  dans  notre  hiftoire- naturelle, 
chapitre  des  femailles.  ) 

Art  ic  LE  Vh   Continuation  du  mime  fujet^ 

On  réitérera  la  coupe  des  touffes  fitôt  qu'el- 
les feront  parvenues  à  fix  pouces  de  hauteur. 
Dans  les  années  favorables ,  c'eft-à  dire ,  plus 
humides  que  feches,  fans  cependant  l'être  ex- 
ceUivenent  ,  on  pourra  réitérer  la  coupe  ,  s'il 
eft  nécelTaire,  jufqu'à  trois  fois  avant  l'hiver; 
mais  dans  les  années  feches ,  tout  au  plus  deux 
fois. 

Article  VIL   Continuation, 

A  l'approche  du  printems,  on  aura  grand 
foin  d'aller  vifiter  la  nouvelle  plantation  ;  dès 
qu'on  remarquera  que  les  touffes  feront  pair- 
venues  à  là  hauteur  de  nx ,  fept  ,  huit  pou« 
ces,  on  !":•  coupera,  comme  on  l'auroit  fait 
dans  le  coursnt  du  mois  de  feptembre  précé- 
dent, à  un  pouce  ou  un  pouce  &  demi  de 
terre.   Peu  après  l'époque  dont  nous  parlons , 
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on  pourra  fenfiblement  diftinguer  jufqu'à  quel 
nombre  la  multiplication  a  été  portée  :  il  fuffira 
pour  cet  effet ,  de  compter  les  tiges  ou  cha- 
lumeaux dont  la  touffe  fera  compofée.  Si  ce 
nombre  efl  au  deffous  de  quinze,  on  coupera 
les  touffes  encore  une  fois  ;  après  quoi  on  laif- 
fera  tranquillement  végéter  la  petite  plantation." 
On  fe  donnera  bien  de  garde  de  réitérer  trop 
fouvent  &  indifcrétement  les  coupes  que  nous 
regardons  comme  effentielles  pour  la  multi- 
plication du  bled.  Voyez-en  la  raifon ,  ainfi 
que  les  preuves  de  tout  ce  que  nous  venons 
d'avancer,  pages  74,  75  ,  y6  ^  &c.  de  VHif- 
(oire- naturelle  du  froment, 

QGaiette  d'agriculture  y  commerce  y  arts  6* 
finances,  ) 


I  I. 


Moyen  de  conferver  les  farines    &  le  bifcuît  à 
la  mer. 

Messieurs, 

Au  milieu  de  toutes  les  tentatives  que  Tîn^ 
térét,  ou  des  motifs  plus  nobles,  font  faire 
journellement  pour  découvrir  des  chofes  uti- 
•les  à  la  fociété ,  il  y  en  a  fi  peu  qui  réufîîf- 
fent ,  qu'on  ne  peut  trop  s'emprelter  de  lui 
faire  part  de  celles  qui  ont  été  plus  lieureu- 
fes,  &  que  le  fuccès  a  pleinement  juftifiées. 
Ceft  ce  qui  m'engage  ,  Mefîîeurs  ,  à  vous 
communiquer  ,  fans  différer  ,    un   moyen  de 

conferver 
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conferver  les  farines  &  le  bifcuit  à  la  mer,  que 
je  viens  d'apprendre  qui  a  parfaitement  réuiîî 
dans  le  dernier  voyage  de  l'infortuné  capitaine 
Cook.  De  plus  ,  dans  un  tems  où  la  France 
déploie  toutes  fes  forces  navales  ,  chacun 
doit  fe  faire  un  devoir  de  publier  tout  ce  qui 
peut  être  utile  aux  marins,  qui  combattent  fi 
glorieufement  pour  la  nation;  &  votre  jour- 
nal eft  û  généralement  lu  ,  qu'on  ne  peut 
prendre  une  voie  plus  fûre  pour  faire  connoî- 
tre  promptement ,  dans  tout  le  royaume,  les 
chofes  nouvelles  &  intéreffantes. 

L'illuftre  M.  Franklin,  perfuadé,  comme  on 
peut  le  voir  par  tout  ce  qu'il  a  fait ,  que  le 
plus  noble  ufage  qu'on  puifTe  faire  des  con- 
noifTances  phyfiques ,  eft  de  les  appliquer  aux 
befoins  de  la  fociété,  n'a  ceffé  en  conféquence 
d'y  rapporter  toutes  fes  vues  &  toutes  fes  ob« 
fervations.  Ayant  remarqué  que  le  thé  fe  con- 
fervoit  parfaitement  &  fans  aucune  altération, 
dans  ces  grandes  boites  d'étain  dans  lefquelles 
on  nous  l'apporte  de  Chine ,  il  penfa ,  d'après 
cette  obfervation  ,  qu'on  pourroit  employer 
utilement  les  feuilles  de  ce  métal  (  *)  (telles 
que  celles  dont  on  fe  fert  pour  étamer  les  gla- 
ces) à   doubler    intérieurement  des  boîtes  & 


(*y  Rien  n'eft  plus  facile  que  d'appliquer  &:  de  faira 
icnir  ces  feuilles  fur  le  bois.  On  peut  même  fimpJc- 
«lient  le$  y  coller  avec  de  l'empois  ,  comme  cela  Ce 
fait  pour  armer  des  bouteilles  ou  des  jarres  pour  faire 
l'expérience  de  U  commotion  de  Leyde. 
Tpmc   II,  O 
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des  barrils    dans  lerquels  on  voudroit  confer- 
vver  long-tems  des  fubftances,  en  les  défendant 
de  la    communication   extérieure    de  l'air.    Le 
capitaine  Cook ,  ce  navigateur  immortel ,  tou- 
jours occupé   de   ce  qui   pouvoit  tendre   à  la 
confervation  de  Tes  matelots,  ou  à  leur  bien- 
.être,  frappé  de  cette  idée  de  M.  Franklin,  ré- 
loîut ,  avant  de  partir  pour  Ton  dernier  voy  ge , 
d'en  faire  l'efTai.  Il  fit  en  conféquence  doubler 
foigneufement  plufieurs  barrils  avec  ces  feuilles 
tî'étain  ,  dont   on  vient   de  parler,  &   les  fit 
remplir  de   farine  &  de  bifcuit.  Le  fuccès  de 
cette  tentative   a  été  fi  complet,  qu'on  vient 
d'apprendre   par   le  capitaine  King,   qui  a  ra- 
mené en  Angleterre  les  vaifTeaux  qui  ont  fait 
ce  voyage ,  que  ces  barrils  ayant  été  ouverts 
après  avoir  été  un  long-tems  à  la  mer  ,  le  ca- 
pitaine Cook  avoir  trouvé  le  bifcuit  Si  les  farines 
entièrement  exempts  d'infedtes  &  de  moififTures  , 
&  parfaitement  bien  confervés ,  excepté  néan- 
moins dans  un  feul  où  on  trouva  ,  après  l'avoir 
examiné ,  que  l'étain  étoit  fondu   en   plufieurs 
endroits.  Il  eft  prefqu'inutile  d'ajouter  que  ce 
moyen  fmiple  &  ingénieux  de   M.  Franklin  , 
dg  conferver  les  farines  ,  peut  être  également 
employé  pour  conferver  beaucoup  d'autres  fubf- 
tances  fraîches  pendant  long-tems  ,  foit  à  terre, 
ipit  àia  mer. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  &c. 

{^Journal  de  Paris.) 
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Av  I  s   aux  amateurs   du  jardinage. 

Le  Sr.  Mallét  vient  de  former  un  étabiifTa- 
'ment  en  Flandre  ,  où  il  continue  de  fe  livrer 
à  l'agriculture.  Pluûeurs  perfonnes  ont  defir^ 
avoir  de  la  femence  de  refpece  nouvelle  de 
melons  décrite  dans  le  journal  de  novembre  de 
l'année  dernière,  (pag.  374)5  &  qu'a  obte- 
nue le  Sr.  Mallet ,  dsns  fes  chaffis  phyfiques  ; 
mais  il  voyao:eoit  alors,  &  nous  n'avons  pu  in- 
diquer les  moyens  de  s'en  procurer.  On  pourra 
s'adrefler  à  lui  direftement  ,  à  Douay  en  Flan- 
dres ^  où  il  fait  fa  réiidence  ,  en  lui  écrivant, 
franc  de  port,  non-feulement  pour  cet  objet, 
mais  encore  pour  toutes  les  femences  potagè- 
res qu'il  tire  d'Angleterre,  de  Hollande  &  de 
la  Flandres,  fur- tout  pour  les  graines  d'afper- 
ges  ,  de  fraifier ,  ainfi  que  pour  celles  d'œiî- 
k£s  de  Flandres. 


^^ 
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TRAITS  DE  BIENFAISANCE, 
DE  PATRIOTISxME ,  DE  COURAGE , 
DE  JUSTICE  ET  D'HUMANITÉ. 


I. 

Lettre  contenant  des  détails  intérejfans  fur  les 
derniers  momens  de  la  vie  6»  fur  la  mon  de 
Marie-  Thérèse. 

JLjA  mort  de  Maiie-Thérefe  plonge  TAlIe- 
magne  entière  dans  le  deui!  ;  elie  y  fait  le  Tu- 
jet  de  toutes  les  converfations  ;  nos  poètes  les 
plus  célèbres  fe  difputent  l'honneur  de  payer 
aux  mânes  d'une  princefTe  fi  juftement  chérie, 
le  tribut  de  leurs  regrets  ;  nos  papiers  publics 
recueillent  avidemment  les  moindres  détails  qui 
la  concernent ,  &  quoiqu'ils  renferment  eiî 
méme-tems  des  nouvelles  politiques  fi  impor- 
tantes dans  les  circonftances  aduelles ,  les  arti- 
cles cil  Marie-Thérefe  eft  nommée,  font  tou- 
jours lus  les  premiers.  Permettez-moi ,  Mon- 
fieur,  de  vous  faire  part  de  quelques-uns  des 
détails  que  j'ai  rafTemblés  ;  ils  ne  peuvent  être 
mieux  placés  que  dans  un  journal  confacré  à 
la  bienfaifancej   &  je  fais  qu'en  m'acquittaat 
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d'un  devoir  cher  à  mon  cœur ,  je  me  rendrai 
agréable  à  votre  nation  ,  qui  partage  fincér^. 
ment  les  regrets  de  l'Allemagne. 

Pendant  le  cours  de  fa  maladie ,  &  aux  ap* 
proches  de  la  niort,  Marie-Thérefe  ne  s'eft  pas 
démentie  un  feul  inftant.  Elle  s'eft  montrée  un 
modèle  pour  les  mères  ,  les  fouverains ,  les  hé- 
roïnes &  les  chrétiennes.  Quoi  de  plus  tou- 
chant que  les  dernières  paroles  qu'on  lui  a 
entendu  prononcer  :  s'il  s'efl  paj[fé  Jôus  mon  re- 
gne  quelque  ckofe  qui  ne  fût  pas  félon  la  jujlice  , 
c'efl  fûrement  contre  ma  volonté,  parce  que  mon 
intention  étoit  droit?.  Paroles  immortelles  que  Ivî 
burin  de  l'hiftoire  gravera  profondément  dans 
les  annales  du  monde  I 

Jufqu'au  famedi  25  novembre,  fa  maladie 
avoir  paru  peu  dangereufe ,  mais  elle  empira 
tellement  pendant  la  nuit ,  que  la  malade  ne 
pouvoit  plus  refîer  au  lit ,  &  demanda  elle-même 
le  viatique  pour  le  lendemain  dimanche.  Mgr. 
Garampi,  nonce  de  S.  S.,  qui  le  lui  adminif- 
tra^  affure  que  jamais  il  n'eut  befoin  d'autant 
ëe  force  d'ame  que  pour  remplir  cette  fonftion 
de  fon  miniftere.  Il  étoit  obligé  de  fermer  les 
yeux  pour  ne  pas  perdre  la  préfence  d'efprit, 
à  la  vue  de  la  défolation  de  la  famille  impé- 
riale, &  de  la  noble  tranquillité  de  l'iiluftre 
fouveraine  qui  la  caufoit.  —  S.  M.  l'empereur 
n'a  quitté  l'appartement  de  fa  mère  ni  jour  ni 
nuit.  A  une  heure  après  minuit  il  la  prioit  inf- 
tamment  de  tâcher  de,  gourer  les  douceurs  du 
fommeil  :  Pourquoi  me  parler  de  dormir  ,  lui  ré- 
pondit-elle  }  Peut- être  que  dans  quelques  heures  je 
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fer^i  devant  le  tribunal  de  l'être  fupréme  ^  profitons 
plutôt  des  injlans    qui  nous  refient,  &  entretenons- 
nous   de    différentes   cJiofes    ejfentielles.   Cet   entre- 
tien particulier  dura  trois  heures.  —  Le  lende? 
main  Marie-Thérefe  reçut   l'extrême-ondion , 
Si  donna  Ta  bénédidion  à  fes  enfans,  en  leur 
recommandant  de  continuer  de  vivre  dans  la 
plus  grande  union.  Dans   ce  moment ,   quelle 
fcene  attendrilTante  i  Jofeph  II,  étouffé  par  fes 
fanglots ,  fe  jette  aux  pieds  de  fa  mère  mou- 
rante ,  &  les  yeux  baignés  de  larmes ,   il  pofe 
ia  tête  fur  fon  fein  :  Mon  cher  fils  !  lui  dit-elle  , 
je  ne  puis  rien  vous  donner  ,  tout  vous  appartient 
de  droit  ;  mais  je  vous  donne  mes  enfans ,  ce    que- 
j'ai  de  plus  cher  au  monde  ;  foye^  leur  père  ,  comme 
jttoit  leur  mère ,  6*  que   votre  tendrejfe  pour    euX' 
éjrale  la  mienne!  —  Le  lendemain  mardi,   Ma- 
rie-Thérefe écrivit  elle  mê.^ie  au  chancelier  de 
Hongrie  M.  le  comte  d'Efterhazy ,  en  remer- 
ciant   toute  la  nation  Hongroife  de  la  iidéliré 
qu'elle  lui  avoit  toujours  gardée,  dans  lestems 
même  les  plus  orageux  ,  &  l'exhortant  à  la  con- 
ferver  à  fon  fucceffeur ,  auquel  encore  enfant, 
tous   les  citoyens  avoient  facrifié  leur  fang  ôc 
leurs   biens.  —  On    ouvrit  le  teflament  de  S. 
M.  1.  aufîi-tôt  après  fon  décès,   ainfi    qu'elle 
Tavoit  ordonné,  ^  en   dit  qu'il  fera  imprin-é. 
Elle  donne  un  mois  de  paye  au  militaire  ,  à 
commencer  du  feld-maréchal  jufqu'au  ftmple  (ol- 
dat  invalide ,  ce  qui  fait  une  fomme  d'un  mil- 
lion &  700000  florins  d'Empire  (  le  florin  vaut 
deux  livres  cinq  fols  de  France  ).  Les  penfions 
.doivent  être  confervées  à  tous  les  penfionnai- 
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res ,  r?ns  diftinftion  ,  leur  vie  durant.  LL.  AA. 
IL  &  RR.  ont  chacune  40000  florins  de  reve- 
nu annuel  ,  le  grand- duc  de  Tofcane  obtient 
ea  outre  les  feigneiiries  de  Golding  &  de  Ko- 
htLh  ,  &  Ton  altciTe  n-iOnfeijiineur  l'archldiic 
Maximilien  Schlofshos.  Les  barons  dePœchler, 
Kleumayer,  Pjfiricli,  Zerpfiris  &  Greiner  ont 
une  tabariere,  &  le  dernisr  a"  en  outre  1000 
ducats.  La  comtcITe  de  Berchrold  &  la  demei- 
ieiie  de  Guttenburg  2000  florins  de  penfion  , 
&  les  autres  dames  de  la  chambre  1000  du- 
cats. S.  M.  I.  accorde  à  !a  mairon  des  orphe- 
lines 750CO  florins.  —  Le  lendemain  de  la  mort 
de  fon  illuflre  mère,  S.  M.  l'empereur  a  fait 
favoir  à  tous  les  niiniflres  &  conîciîlers  d'état 
qu'elle  les  confirmoit  dans  leurs  places  ,  nçn 
provifoirement,  mais  pour  toujours.  Pourquoi? 
2t  dit  ce  monarque  bienfaifanr ,  laijfir  tous  cejc 
honnêtes  gens  dans  rincertitude  un  jour  feulement? 
Il  a  daigné  écrire  de  fa  main  un  billet  à  M.  le 
prince  de  Kaunitz  qui  a  arraché  des  larmes  à 
ce  vieux  &  rerpe<âable  miniflre.  —  De  plus  il 
a  ordonné  que  rorailbfi  funèbre  de  la  mère  fe- 
roit  prononcée  feulement  dans  les  églifes  prin- 
cipales ,  &  par  des  orateurs  connus  par  leurs^ 
taiens.  —  Au  prititems  prochain  les  états  de 
Hongrie  tiendront  une  diète  à  Presbourg,  pour 
le  couronnement  de  S.  M.  &  le  choix  d'un  Pa«- 
latin  ,   &c. 

J.  ai  l'honneur  d'être ,  &c. 

Vienne  j   9  décembre   ij8o,- 

{  Journal  de  littérature  ,   des  fcîences 
&  des  ans,  ) 
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I  I. 

Extrait  étant  lettre  cPErlang  ^  du  21  novembre, 
S.  A.  R.  Mgr.  Tarchiduc  Maximilien  a  fignalé 
fon  inthronifation ,  en  qualité  de  grand-maître 
de  rOrdre-Teutonique ,  par  un  aôe  de  bienfai- 
fance,  qui  fait  honneur  à  fon  humanité.  Vous 
favez  ,  Monfieur ,  que  l'infortunée  ville  de  Géra 
vient  d'être  réduite  en  cendres,  &  que  les  fe- 
cours  les  plus  abondans  &  les  plus  prompts  font 
de  la  plus  grande  néceffité  dans  de  femblables 
circonftances.  An  repas  folemnel  où  S.  A.  R. 
s'eft  trouvée  avec  les  princes  &  chevaliers , 
elle  s'eft  fait  apporter  un  plat  d'argent ,  dans 
lequel  elle  a  mis  trois  cens  ducats,  puis  Ta 
fait  pafTer  autour  de  la  table ,  en  difant  :  N'ou-, 
kliti  pas  ,  MeJJieurs  ,  Vinfortunée  Géra» 

I  I  I. 

Vous  inférez  volontiers  ,  Monfieur,  dans  vo- 
tre journal ,  les  traits  de  bienfaifance  propres  à 
intéreffer  les  âmes  fenfibles.  Vous  jugerez  fans 
doute  que  celui  que  je  vais  vous  expefer,  mé- 
rite d'y  trouver  place. 

S'il  fuffifoit  que  les  bonnes  œuvres  fuffent 
connues  dans  l'endroit  où  elles  fe  font ,  je  tai- 
rois  celle  dont  je  veux  parler  ;  parce  que  tout 
le  bien  que  fait  M.  l'évêque  de  Boulogne  dans 
fon  diocefe,  les  aumônes  multipliées  qu'il  y 
répand ,  les  fecours  abondans  qu'il  accorde  aux 
afyles  de  charité,  ne  font  ici  ignorés  de  per- 
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fonne ,  quelque  mefure  qu'il  prenne  pour  les 
cacher.  Mais  dans  le  fiecie  où  nous  vivons ,  il 
eft  néceffaire  de  faire  connoître  les  aélions  écla- 
tantes de  ceux  qui  y  tiennent  les  premières 
places.  Elles  peuvent  fervir  à  convaincre  les 
perfonnes  qu'on  tâche  de  prévenir  contre  les 
minières  de  la  religion,  que  l'églife  de  France 
a  encore  aujourd'hui  des  pontifes  dignes  des 
premiers  tems  du  chriftianirme.  La  bonne  œu- 
vre dont  il  queftion ,  eft  l'établilTement  ds  fept 
Rofieres  en  autant  de  paroiffes  de  ce  diocefe. 
Pour  remplir  cet  objet ,  le  prélat  a  placé  fur 
le  clergé  une  fomme  de  cinquante  miHe  francs, 
La  plus  confidérable  de  ces  fondations  qui:  eft 
en  faveur  de  la  bafle  ville  de  Boulogne ,  vient 
d'avoir  aujourd'hui  fon  exécution  pour  la  pre- 
mière fois.  La  circonftance  de  la  Uxq  de  St. 
Nicolas ,  patron  de  la  paroifTe ,  a  paru  d'autant 
plus  convenable  pour  y  fixer  la  fête  de  la 
Rofiere  ,  que ,  dans  cet  établifTeraent ,  le  fon- 
dateur a  eu  autant  en  vue  de  perpétuer  la 
mémoire  du  trait  de  bienfaifance  fi  connu 
du  S.  évêque  de  Myre,que  de  fuivre  ce  qu'a 
fait  S.  Medard  à  Salency. 

Il  vient  de  couronner,  à  l'ilTue  de  la  mefte 
paroiffiale,  une  des  trois  perfonnes  qui  lui  avoient 
été  préfentées  par  l'aflemblée  chargée  de  l'élec- 
tion. Elle  fe  nomme  Marie-Magddaïne  Carryé 
Vous  ferez  ,  je  n'en  doute  pas,  Monfieur,  tou- 
ché comme  moi  du  motif  qui  a  déterminé  le 
choix  du  refpeftable  prélat ,  &  je  dois  vous 
le  rapporter,  parce  qu'il  lui^fait  autant  d'hon- 
Rsur  qu'à  la  jeune  perfonne  qu'il  a  choifie.  Pri- 
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vée  ,  à  l'âge  de  6  ans,  de  Tes  père  &  mère  ,  que 
h  mort  lui  ravit,  il  y  a  un  peu  plus  de  trois 
ajis ,  en  un  même  jour ,  &  qu'un  même  tom* 
beau  renferme  ;  cette  fille  ,  quoique  fans  tu- 
teur, non -feulement  a  fu  fe  conduire  avec  (a- 
geffe  ,  mais  encore  a  fervi  en  quelque  forte 
de  mère  à  fes  frères  &  fœurs,  par  fon  afilJuité 
&  fon  application  au  travail.  Voilà  ce  que  M. 
l'évêque  a  cru  dev^oir  récompenfer  en  elle. 

Toute  la  ville  a  pris  ie  plus  vif  intérêt  h 
cette  (ète  ;  mais  je  crois  devoir  nommer  en 
particulier  M.  Chanlaire  j  commiffaire  de  la 
marine  en  ce  port ,  qui ,  en  confidérarion  de 
trois  frères  de  la  Rofiere  fervant  aftueilement 
fur  les  vaiffeaux  du  roi ,  a  contribué  au  vef- 
tiaire  de  cette  pauvre  fille  j  &  l'a  fait  conduire 
par  Mde.  fon  époufe ,  tant  à  l'églife  pour  y 
être  couronnée  ,  que  chez  les  perfonnes  qu'elle , 
devoir  voir  par  reconnoifTance. 

IV. 

EXTRAIT  aune  lettre  écrite  aux  auteurs  du 
journal  de  Littérature,  De  Strasbourg ,  le  ^ 
^ècemhre. 

Je  crois  vous  faire  plaifir ,  MM.  en  vous 
communiquant  une  lettre  de  M.  le  comte 
d'Ef^aing  au  roi  de  Suéde  ,  que  je  trouve  dans 
un  papier  public  allemand  de  Goettingen  ,  & 
q,ue  je  n'ai  lue  dans  aucun  ouvrage  périodique 
de  France.  Du  moins,  je  fuis  très- fur  que  vo- 
tre journal  &:  quelques  autres  ,  auxquels  je  fuis 
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abonné ,  n'en  ont  fait  aucune  mention.  Voici 
à  quelle  occafion  cette  lettre  a  été  écrite. 

DifFérens  officiers  Suédois  fervoient  fur  la 
flotte  françoife  ,  &  fe  diftinguerent  tellement 
à  la  prife  de  la  Grenade  ,  que  le  roi  de  Suéde 
en  nomma  plufieurs  chevaliers  de  l'ordre  de 
i'Epée,  dans  un  chapitre  tenu  à  Gripsholm , 
le  28  feptembre  1779.  Parmi  ces  officiers, 
on  remarqua  particulièrement  M.  Louis  Bo- 
giflas  Curt  de  Stedlng ,  gentilhomme  de  la 
Poméranie  Suédoife  ,  chambellan  de  la  reine 
de  Suéde  ,  caporal  des  gardes-du-corps  du  roi  ^ 
&  colonel  au  fervice  de  France.  11  fe  fit  le 
plus  grand  honneur  à  l'af&ire  de  Savannah  , 
&  M.  le  comte  d'Eftaing,  à  fon  retour  d'A- 
mérique ,  fut  chargé  par  Gudave  lll ,  de  lui 
conférer  ,  en  fon  nom  ,  les  marques  da  l'or- 
dre de  l'Epée.  Ce  fut  à  cette  occafion  que  M. 
Je  conte  d'Efîaing  écrivit  la  bttre  fuivante  à 
S.  M.  Suédoife. 

»  Sire,  entraîné  par  l'admiration  &  la  re-- 
»  ccnnoiH'ancs  ,  c'efl  plutôt  en  foldat  qu'avec 
«toute  la  prudence  d'un  courtifan  ,  que  j'ofe 
j)  rendre  compte  à  V.  M.  de  l'exécution  d*s - 
3)  ordres  dont  elle  a  ^daigné  m'honorcr.  M.  le 
»  baron  de  Steding  vient  de  recevoir  ,  au  nom 
j>  duquel  l'univers  ajoute  encore  à  fi  ]uûe  titre  , 
n  celui  de  Grand,  au  nom  de  V.  M.  les  mir- 
n   qiies  de  votre  ordre  de   l'Epée, 

»  Rendre  juftlce  à  un  militaire  auiîî  diftingué, 
«  mais  éloigné,  récompenfer  M.  de  Steding  , 
jî  eft  agir  en  roi.  Cet  officier,  ainfi  que  je  l'ai 
î)  dépeint  à  ma  cour,  eft  digne  d'être  Suédois; 
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11  V.  M.  n'a  donc  pu  l'oublier;  mais  me  char- 
j>  ger  de  la  plu'S  flatteufe  des  commillions ,  me 
»  combler  dans  une  lettre  de  votre  main  de  vos 
»  bontés,  c*eft,Sire  ,  l'a^^ion  du  grand-homme, 
»  qui  veut ,  qui  fait  en  créer ,  qui  apperçoit , 
«  qui  anime  la  moindre  étincelle  du  zèle  par- 
»  tout  où  il  exifte,  &  dont  le  génie  embrafe 
j>  &  échauffe  tous  les  peuples.  Il  me  femble 
»  que  la  latisfa^lion  &  TemprelTement  ont  rendu 
«  ma  gucrifon  plus  prompte.  Mon  attachement 
•>  pour  la  nation  des  Guflaves  &  de  Charles  XII , 
V  ne  pouvoit  être  augmenté  ;  cependant  je  crois 
»  mériter  davantage  de  combattre  avec  ceux 
j>  qui  la  compofent  ;  leur  monarque  m'a  en- 
M  flammé  d'un  rayon  du  feu  qui  l'animoit  le 
»  9  d'août  1772;  &,  en  recevant  la  promeffe 
^>  de  M.  le  baron  de  Steding,  j'ai,  comme  les 
M  anciens  Gaulois ,  Si  lur  le  même  ordre  de 
»  l'Epée  que  je  viens  d'avoir  l'honneur  de  lui 
»  préfenter,  fait  le  ferment  de  célébrer  tant  que 
«  j'exifterai ,  ce  jour  fi  fameux  ,  û  glorieux  pour 
3>  l'humanité  ,  &  fi  utile  à  tous  les  fujets  de 
»  V.  M.  La  grâce  qu'elle  m'a  fait  de  me  choi- 
»  fir  pour  la  repréfenter  ,  me  donnera  le  droit 
»  heureux  de  lui  rappeller,  dans  le  même  tems 
»  &  tous  les  ans,  fon  bienfait,  ma  reconnoiffance 
»  &  mon  dévouement. 

»  Je  fuis  ,   avec  un  très-profond  refpeft  , 

S  I  R  E ,  de  V.  M, 

»  Zc  très-humble  &  tns-obéijfant  fcrvUtitrl 
7f   £  ST  A  I  N  G,  H 
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De  Granville  j  z  décembre  i^So, 

Encore  de  nouveaux  détails ,  MM.  fur  notre 
bonne  amie ,  la  batelière  de  Granville.  Elle 
cit  fur  le  point  d'être  unie  à  fon  amant.  La 
maifon-de-ville  &  les  officiers  du  régiment  de 
Berwick,  fe  propofent  d'aflifter  à  la  cérémo- 
nie. Rofe  fera  conduite  à  l'autel  par  le  maire 
de  Grandville ,  &  ramenée  chez  elle  par  le 
colonel  en  fécond  de  Berwick  ,  précédé  de 
la  mufique  de  fon  régiment.  On  diroit  que  toute 
la  province  doit  jouer  un  rôle  à  cette  fête  : 
on  defireroit  beaucoup  que  vous  y  euffiez  part. 
Mais  une  jouifTance  que  je  peux  vous  procu- 
rer d'ici ,  c'eft  en  vous  envoyant  la  lifte  des 
bienfaiteurs  de  Rofe.  Elle  commence  par  le 
nom  de  notre  augufte  monarque  ,  dont  les  in- 
tentions ont  été  remplies  par  fes  miniftres  avec 
un  zèle  qui  nous  auroit  étonnés  ,  s'ils  ne  nous 
avoient  déjà  accoutumés  à  les  voir  folliciter 
eux-mêmes  des  récompenfes  pour  la  vertu. 
Mgr.  le  prince  de  Montbarrey  a  fait  délivrer 
gratuitement  à  Louis  Jeannet  fon  congé ,  & 
Rofe  a  reçu  de  la  part  de  M.  le  direfteur- 
|énéral  des  Finances ,  un  billet  du  dernier 
emprunt ,  ouverten  forme  de  loterie.(  1 200  liv.) 
A  l'occafion  de  ce  dernier  préfent ,  les  perfon- 
nes  fenfées  de  ce  pays-ci  ont  fait  une  réflexion 
qui  me  femble  fort  jufte.  Ce  bienfait ,  par  fa 
nature ,  ne  laiffe  ,  pour  ainfi  dire ,  aucun  vuide 
«ians  la  caiffe  royale ,   &  cependant  U  donne  à 
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Raie  l'efpoir  d'une   chance  qui  peut  lui  pro- 
curer une  grande  fortune.  Quelque  favorable 
que  puiiTe  lui  être  le  fort,  ne  craignez  jamais 
rien  pour  elle  ,  MM.  la  fimplicité  de  fes  mœurs 
ne  changera  jamais  :  Rofe  eft  auiîi  fage  ,  aufîi 
raifonnable  quelle   eft  belle  &  courageufe;  & 
ce  que  ces  bienfaiteurs  font  pour  elle,  lui  pref- 
crit  d'avance  l'ufage  qu'elle  feroit  des  richeffesr 
Je  n'oublierai  point  de  vous  dire  ,  MM.  que 
les  400  liv.  que  M.  l'intendant  de  Caën  avoit 
deftinées  à  payer  le  congé  de  Louis  Jeannet,- 
ont  été  comptées  en  efpece  aux  futurs  époux  ^> 
&   que  la   ville  a  été  autorifée  à   y  joindre 
200  liv. 

{^Journal  de  Paris.) 

V  L 

Nous  nous  emprefferons  toujours  de  recueillir 
lêsa^i^sde  bienfaifance  ;  en  voici  un  de  bon  pro- 
cédé de  la  part  d'un  aîné  de  famille  dans  une 
province  où  la  coutume  ne  donne  rien  aux 
cadets  ;  par-tout  ailleurs  où  cette  coutume  n'efî: 
point  établie ,  ce  feroit  un  a£ie  de  juftice. 

ï>  Un  gentilhomme  des  environs  de  Saint- 
»>  Sever ,  province  de  Guyenne ,  réformé  des 
S)  moufquetaires,  &:  aujourd'hui  capitaine  à  la 
«  fuite  ,  ayant  de  la  peine  à  retirer  de  fon 
M  père  une  penfion  fufnfante  pour  s'entrete- 
»  nir ,  fuivant  fon  état ,  dans  fa  province  où 
?>'  fon  père  croyoit  qu'il  n'avoit  plus  de  be-  • 
»  foin  ,  du  moment  qu'il  n'étoit  plus  obligé 
n  d'aller  à  Paris ,  avoit  obtenu  après  biea  des 
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»  inftances  appuyées  par  Tes  parens  &  Tes  amis, 
»  le  revenu  d'une  petite  terre.  A  peine  com- 
»  mençoit-il  à  en  jouir ,  qu'il  fe  préienta  un 
i>  parti  très  avantageux  pour  une  de  Tes  fœurs, 
»  Son  père  le  refufa  ,  parce  qu'il  ne  vouloit 
H  point  donner  de  dot.  Le  fils  instruit  de  cette 
»>  demande,  prit  des  informations  qui  le  con- 
n  vainquirent  que  ce  mariage  feroit  le  bon- 
9>  heur  de  fa  fœur  ;  il  apprit  aliffi  que  la  dot 
»  qu'on  defiroit  n'excédoit  pas  la  valeur  de  la 
î>  petite  terre  qu'on  lui  avoit  abandonnée,  il 
j>  n'héfita  pas  à  la  céder  à  fa  fœur,  quoique 
»  fon  père  lui  eût  bien  déclaré  que  ,  s'il  1« 
«  faifoit,  il  le  borneroit  à  l'entretien  le  plus 
»  médiocre.  Le  fpedtacle  du  bonheur  de  fa  fœur 
»  eft  pour  ce  cœur  fenfible  un  dédommagement 
»  de  la  gêne  qu'il  éprouve  aéluellement ,  & 
n  ^ui  ne  lui  infpire  aucun  regret.  « 

(  Mercure  de  France.  ) 


i*^3îr^. 
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*     I      ■  Il       I  I  — — ^ 

ANECDOTES. 
SINGULARITÉS. 


I. 


L'abbé  Gaglîani  avoit  été  chargé  par  Be- 
noît XIV  de  lui  ramaffer  une  colleftion  des 
matières  vomies  par  le  Véfuve.  Ce  pontife 
célèbre  ,  également  cher  à  la  religion ,  aux 
fciences ,  aux  lettres  &  aux  arts ,  deftinoit  cette 
colledlion  au  cabinet  de  l'académie  de  Bologne. 
Le  favant  abbé  remplit  fa  commiiîîon  à  la  fa- 
tisfaâion  du  pape;  il  lui  envoya  la  caiffe  des 
curiofités  naturelles  du  Véfuve  ,  avec  un  billet 
qui  ne  contenoit  autre  chofe  que  ce  verfet  de 
l'évangile  :  Die  ut  lapides  ifli  panes  fiant.  Be- 
noit XIV  interpréta  ces  mots ,  &  en  fit  pafîer 
l'explication  à  l'abbé  Gagliani,  dans  l'expédi- 
tion d'un  bref  de  penfion ,  auquel  il  joignit  ce 
billet  écrit  de  fa  main  :  Vous  ne  doutei  pas  de 
r infaillibilité  du  fouverain  pontife.  Je  vous  en  en' 
•voie  pourtant  une  nouvelle  preuve  :  c'ejl  à  moi  qu'il 
appartient  d'expliquer  le  texte  de  l'écriture  fainte  ; 
fen  dois  faifir  toujours  Vefprit ,  6»  ]e  ne  l'ai  jamais 
/aijï  aytc  plus  de  plaijir» 
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André  Rudiger  ,  médecin  à  Leipzig ,  où  il 
jouit  de  quelque  réputation  ,  s'avifa ,  lorfqu'il 
étoit  encore  étudiant ,  de  faire  l'anagramme 
de  fon  nom.  11  avoit  trouvé  dans  Andréas 
Rudigerus  ,  de  la  manière  la  plus  exa<5î:e,  arare 
tus  Dci  dignus.  Cela  lui  fit  prendre  la  réfolu- 
tion  de  fe  dévouer  à  la  théologie.  Si  l'on  y 
regardoit  de  bien  près  ,  combien  ne  trouve- 
roit-on  pas  de  vocations  qui  n'ont  guère  d€ 
meilleurs  fondemens  ?  Lorfqu'il  fit  cette  belle 
découverte,  il  étoit  précepteur  des  enfans  du 
célèbre  Thomafius  ,  qui  lui  confeilla  de  fe 
tourner  plutôt  du  côté  de  la  médecine.  Rudi- 
ger avoua  qu'il  y  auroit  eu  naturellement  plus 
de  penchant,  mais  qu'il  étoit  arrêté  par  l'ana- 
gramme de  fon  nom  ,  qui  lui  paroiffoit  une 
vocation  divine.  Vous  êtes  bien  fimfle ,  lui  dit 
Thomafius  :  votre  nom  vous  appelle  au  contraire 
a  la  médecine,  Rus  Dei  ejî  le  cimetière  ;  6»  qui  le 
laboure  mieux  que  les  médecins  ? 

I  I  L 

Lorfque  Mahmoud  eut  conquis  l'Inde  ,  il 
écrafa  le  peuple  fous  le  poids  des  contributions, 
des  taxes  de  toute  efpece.  Un  jour ,  étant  au 
divan,  &  converfant  avec  les  principaux  de 
fa  cour ,  un  fou  entra  dans  la  falle ,  regarda 
fixement  de  tous  côtés  ,  marmotta  beaucoup 
entre  fes  dents  ,  fans  ^ire  aucune  attention 
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parriciiliere  à  la  moindre  chûf2.    Le  prince  lu  î 
Ût  demander  ce  qu'il  vouloir.   Il  répondit  qu'il 
avoit  faim,  &  que  ce  qu'il  aimoit  le  mieux, 
écoit  une  queue  de  mouton   rôtie.   Le  fulran , 
pour  plaifanter  ,  donna  ordre   qu  on    t'îr  rorir 
un  navet   de   l'eTpece  de  ceux  qui  reûemblent 
beaucoup  aux   quelles   de   mouton.   Ce   navet 
préparé ,  on  le  préfenta  au  fou ,  qui  le  mangea  ^ 
avec  voracité.    Le  fuhan  lui  demanda  comment 
il   Tavoit  trouvé.    Dèîicieurcment  accommodé,, 
lui    répliquât- il  ;    trais  Je  me    fuis  facilement 
apperçu  que ,  fous  votre  gouvernement,  le  mou- 
ton n'a  plus  cette  graifl'e  fucculente  ,  cette  fa- 
veur exquife  qu'il  avoit  auparavant.    Mahmoud 
n'eut  pas  de  peine  à   deviner  le  fens   de  cette 
réponfe ,  &  donna  fur  le  champ  des  ordres  pour 
foulager  le  peuple. 

r  V. 

Le  doâ:eur  Sacheverel ,  zélé  partifan  du  mi- 
niftere ,  prêchant  le  5  novembre  1709,  de* 
vant  le  lord-maire  de  Londres,  fe  permit  des 
forties  très-vives  contre  le  parlement;  il  s'attira- 
par-là  une  affaire  très  grave.  Mandé  à  la  barre 
des  deux  chambres  ,  on  lui  fit  fon  procès  ; 
il  fut  condamné  à  être  interdit  pendant  3 
ans ,  &  fon  fermon  fut  brûlé  par  la  main  du 
bourreau.  Les  minières  qui  l'avoient  excité, 
l'abandonnèrent ,  &  ne  parurent  pas  fonger  à 
lui ,  quoique  fon  difco urs  eiJt  produit  en  leur 
faveur  quelques  bons  effets  ,  en  détour-- 
nant  l'attention  du  peuple,  qui  auroit  pu  re^. 
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chercher  leur  conduite  :  contens  de  cet  avan* 
tiige  ^  &  f e  gardant  bien  de  témoigner  leur  fa- 
tisfaÛion  intérieure,,  ils  affeéloicnt  de  le  blâ- 
jtiier,  de  gémir  des  troubles  qu'il  avoit  occa- 
Tionnés  ,  &  qui  les  avoient  fervis.  Lorique  le 
teipf;  de  la  pénitence  de  Satheverel  fut  écoulé, 
il  ibllicita  la  re£lorie  de  St.  André  à  Kolborn  3 
q^i  venoit  de  vaquer  ;  mais  elle  lui  fut  re- 
^tufée.  Il  s'adrelTa  au  dofleur  Swift,  qu'il  con- 
noiiToit  peu  ,  triais  qu'il  iavoit  lié  avec  quel- 
ques [minières ,  le  priant  de  s'intérefTer  pour 
lui  auprès  d'eux  ,  &l  de  leur  repréil^nrer  le, 
zèle  avec  lequel  il  avoit  foutenu  leur  caufe,. 
&  ce  qu'il  avoit  ibuffert.  Swifr  alla  voir  fur 
le  champ  le  lord  Bolingbroke ,  alors  fccréraire- 
d'érat.  Celui-ci  fe  moqua  beaucoup  de  Sa.he- 
verel ,  l'appellant  un  imbécille  ,  qui  s'étolt  laifTé 
c.^nduire  par  le  nez  ,  &  qui  avoit  été  trop 
loin  ,  puisqu'il  avoit  allumé  un  îhcendie  qu'on 
avoit  bien  de  la  peine  à  éteindre.  Cela  eftvrai^. 
dit  le  doâeur  Swift,  mais  permettez-moi  de  vous 
conter  une  petite  hijloire,  'Dans  la  guerre  avec 
la  Hollande  ^  fous  le  règne  de  Charles  11  y  il  y 
eut  un  combat  naval  entre  notre  flotte  &  celle  de 
la  rèpubliijue.  Dans  le  fort  de  l'aâion  ,  un  ma^ 
tdot  écojjois  fut  mordu  au  cou  par  un  pou  ;  il 
ijuitta  anjji  tôt  fa  place  pour  le  chercher  ,  le  faifit  ^ 
&  il  fe  préparait  à  l'écrafer  entre  fes  ongles  , 
lorfquiL  vit  tomber  quatre  de  fes  camarades  em- 
portés par  des  boulets  de  canon  à  la  place  que 
le  defir  de  fe  venger  du  pou  lui  avoit  fait  quitter. 
Tu  m  as  fauve  la  vie,  dit-il  auj/îtôt ,  en  regardant 
rinfeâe  d'un  air  touché  ;  je  ferais  un  ingrat ,  f$_ 
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je  te  rôtois»  Après  avoir  prononcé  ces  mots  ^  Il 
remit  le  pou  ou  il  V avait  pris  ^  &  lui  permit  de 
vivre  à  difcrètion  fur  le  corps  quil  avait  confervé. 
Le  lord  Bolingbroke  fe  mit  à  rire.  Je  n'étiplus 
rien  à  refufer  ^  répondit- il  ,  à  un  pareil  intercef- 
feur ,  &  à  cette  manière  de  demander  :  je  ne  ferai 
point  ingrat ,  6»  le   pou    aura  la   cure.    Elle  fut 

donnée  en  effet  le  même  jour  à  Sacheverel, 
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Poésie  di  Girolamo  Gaflaldi ,  &c.  Poèfies  de 
Jérôme  Gaftaldi ,  Génois  ,  appelle  Sinopio  At- 
teo  dans  l'académie  des  Arcades.  A  Finale  , 
1779  ,  de  l'imprimerie  de  Jacques  Rofîi.  2 
vol.  In-Svo.  chacun   d'environ   200  pages, 

w  i-/  E  tous  les  auteurs  italiens  à  qui  de  nos 
>j  jours  on  a  donné  le  nom  de  poète,  M.  Gaf- 
•n  taldi  efl  celui  qui  le  mérita  davantage.  Mais 
»  il  a  peu  écrit,  &  ne  s'efl  guère  exercé  que 
j>  dans  l'art  de  traduire ,  comme  on  le  voit 
j)  par  le  recueil  de  fes  poéfies.  Le  premier 
«  tome  comprend  la  tradu6lion  de  deux  tragé- 
j)  dies  de  Voltaire,  La.  mort  de  Çéfar  &.  Ai^ire, 
j)  &  celle  du  charmant  poëme  des  Quatre  par- 
ti lies  du  jour  àt  M.  le  cardinal  de  Bernis.  Dans 
3»  le  fécond  on  trouve  une  comédie  traduite 
»  du  françois  de  Marivaux ,  &  intitulée  La 
j>  mère  confidente  ,  &.  quelques  compofitions 
»  originales  dans  le  genre  lyrique.  Quant  aux 
»  premières  ,  nous  nous  contenterons  de  citer 
»  le  jugement  qu'en  porta  Voltaire  lui-même 
•I  lorsqu'il  reçut  la   traduftion  d'Alzire  :  Votrs 
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j;  Jtylc  ,  écrivoit-il  à  M.  Gaftaldi ,  ejl  Ji  naturel , 
M  &  Jî  facile  ,  quon  croira  que  cV/2  vous  qui 
ï>  ave:^  inventé  Al^ire  ,  &  que  c'ejî  moi  qui  ai 
M  eu  l'honneur  de  vous  traduire.  Pour  ce  qui 
»>  regarde  Tes  poéfies  originales  on  y  voit  bril- 
«  1er  les  grâces  d'Anacréon  avec  tout  le  feu 
»  de  Chlabrera,  « 

Tel  efi:  le  ientiment  de  l'éditeur  ,  auquel 
nous  ne  faifons  aucune  difficulté  de  foufcrire  ; 
mais  pour  mettre  nos  lecî:eurs  plus  en  état  de 
prononcer  lur  le  mérite  du  poëte  dont  nous 
annonçons  les  ouvrages  ,  nous  tranfcrirons  fon 
ode  anacréontiqne  fur  la  toilette  ,  qu'on  nous 
faura  gré  certainement  d'avoir  rapportée  toute 
entière. 

Quando  il  foie  a  mezzo  cieîo 

Vibra  i  raggj  luminofî , 

I  begli   occhi   fonnacchiofî 

Suol  Heiina  allora  aprir  : 
E   richiauia  al  fuo  penfiero 

In  dolciiTima  quiète 

Le  fue  giole  piii  fegrete  , 

Gli  altrui  fguaidi  ,  ed  i  fofpn:. 
A  un  mortalc  avventurofo 

Entrar  quivi  è  fol   pernieffo  ; 

Nella  ftanza  a   un  tempo  fteffo 

Entfa  il  Sole  j  ed  entra  Amor. 
Pénétrât  guardo   non  ofî 

Neir  afilo  della  pace  : 

L'ora  comoda ,  e  fugace 
■  Sacra  è  al  Nume  feritor, 

■Qui  le  liete  novellette  , 

Qui  le    fatire  pungenti , 

Le  bell'ire,  i  dolci   acccnti 

Qui    fi  fogliono  portar. 
Poi  fi  jpenfa  quai  ncl  giorao 
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"Nliovo  a  lei  piacer  s'apprelH, 
Sîcchè  al  tedio  non  ne  refti 
Un  momiento   ad  occupar. 
Ma   già  copre  in   un  baleno 
Le  beir    opre  di  natura 
Veftc  femplice  ,  ma  pura, 
Che  cadendo  al  pie  le  va,  • 

Già  difccnde  dalic  piume 
In  leggiadro   abito  adorno, 
E  compagne  a  Ici  d'incorn» 
Scan  modeftiaj  e  liber  ta. 
Già  s'affide  a  defco    ornato 

Di  ftranierc ,  e  ricche  tele , 
E  dinanzi  a  ici  fedcle 
Specchio  .ahato  in  mezzo  ftà* 
Due  leggiadre  giovinecte  , 
Manierofe  coftumate , 
Son  miniflre   fortunacc 
Ali'  altar  délia  beltà. 
Per  brev'ora  i  lami  à  fiffi 

In  quel  vetio,  e  fi  confîglia: 
Le  traluce  fu  le  ciglia 
Or  la  pena. ,  ora  il  piacer. 
Ma  fe  avvien,  che  da  molefto 

Dubbio  il  cuor  le  venga   oppreiTo , 
Trova  toflo  a  fe  dappredo 
Piii  difcreto    conlîglier. 
Ecco  un  bianco  panne  lino 
Soctiliiîimo  ella  prende, 
E  lo  avvolge  ,  e  lo  diftende 
AlP  eburnea,  e  bianca  man  : 
Poi  lo  bagna  in  odorofa 
Chiaia  linfa  criftallina 
Pofta  in  coppa  pellegrina, 
Che  varco  V  ampio  Ocen  ; 
E  ne   tcrge  il  pigro  umoie , 

Che  a  inipaflir  le  frcfche  loCç 
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Del  fuo  volto  fi   depofc 

Dclla  notic  al  tcafpirar. 
Ecco  ornai  fu  le  ferenc 

Gote  nafce  un  bel  vermiglxoj 

Ecco  viva  in  quel  bel  ciglio 

La  fua  lucc  fcintillar , 
Un  bel  dito  in  tcla  avvolto, 

.^eggermcntc  inumidito  , 

Trac  di  pane  inccncrito 

Quanta  polvc  ei  puô  capir  j 
Poi  frappofto  alla  vczzofa 

Rofca  bocca  tumidetca, 

Rapidiffimo  s'  afFretta 

I  bei  denti  a    tipulir. 
Ma  fui  tergo  ornai  le  fcende 

L'  aurco  crin  da'  nodi  fcîolto, 

Che  iinparar  dee   poi  raccolt© 

Nuovc  leggi  di  beltà. 
Lo  dividc  in  mille  rivi 

Puro  avoiio  riluccnte, 

Che  a  difciorlo  lentamence 

Agil  man   trattando    va. 
S'  apron  qui  gli  argentei   vafi, 

Dove  ftà  racchiufo  un  lieve 

Pingue  umore  ,   che  la  nevc 

Vince,  e  il  latte  di  candor. 
Tuttc  l'crbe  più  odorofe 

Coite  là  fu  i  gioghi  Alpini  , 

E  gli   Aranci  ,  e  i  Gelfomini 

Vi  anno  fparfo  il  lor  odor, 
Spl  bel  crine   indi  comprefTo 

Picciol  mantice    difchiude 

Per  claftica   virtude 

Ciprio  polve  ad  inondar, 
E  la  Bella  in  quel  fotcile 

Bianco  vortice  nafcofa 

Sembra  1'  alba  tugiadofa, 


Oh* 
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Ch'  efcc  fuor  dcll'  Indo  mar. 
Invente  la  Dea  d'  Amore 

Là  di  Cipro  in  fulla  fponda, 

Qucfta  polvc,  e  poi  la  bionda 

Molle  chioma  ne  afciugôi 
'AUorche  fu  la  conchiglia 

Ufci  fuor  del  feno  ondofo, 

E   a  quel  lido  awanturofo 

Le  Colombe  rivolcô. 
Sopra  rota  di  zaffiro 

I  lieviflîmi  candori 

Stà  la  fchiera  degli  Amorî 

Semprc   pronta  a  tritolarj 
£  degli  atomi  volanti 

Sparfa  ancor  l'ali  Icggcre, 

Va  dell'  Inde  primavcre 

Tutti  i  fîori  a  depredar. 
Ma  ricorre  ail*  arti  invano 

Una  vaga  gioviaetta  : 

La  beltà  quanto       più  fchictta, 

Tanto  più  rapifce  il  cuor. 
Quando  in  Ida  del  contefo 

Fatal  porno  cbbe  Tonore  , 

Era  allor  la  Dea  d' amore 
^Juda  agli  occhi  del  Paftor, 

Ç  NovelU  letterarie,  ) 

JOSEPHI  Calandrelli ,  in  collegio  Romano  Ma- 
thefeos  profeflbris ,  aequilibrii  demonrtratio. 
Romas.  Ex  officina  Salomoniana.  1780. 
în-%vOo 

A  peine  fait-on  un  pas  hors  du  monde  idéal 
de  la  géométrie  pour  appliquer  cette  fcience 
fublime  à  celle  de  la  nature  ,  qu'on  fe  trouve 
environné  d'épailTes  ténèbres.  La  méchaniqu3 
pême   qui  nous  fert  à  découvrir  les  fecrets  le^ 
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plus  cachés  de  la  nature  ,  &  par  laquelle  nous 
paffons  des  vérités  abftraites  aux  vérités  phyfi- 
ques,  eft  fujette  à  cet  inconvénient.  Quoique 
cette  fcience,  aidée  du  calcul  infinitéfimal ,  fem- 
ble  aujourd'hui  être  parvenue  au  dernier  degré 
de  perfeâion,  néanmoins  ,  de  l'aveu  même  des 
géomètres  qui  ont  le  plus  contribué  à  fes  pro-« 
grès  ,  fes  principes  fondamentaux  doivent  plus 
leur  certitude  à  l'expérience  qu'à  des  démonf- 
trations  rigoureufes.  Quel  principe  de  mécha- 
nique  eft  plus  ancien,  plus  connu,  &  plus  utile 
que  celui  de  l'équilibre  du  levier  ?  Cependant 
plufieurs  géomètres  célèbres  n'ont  pas  dédaigné 
ce  chercher  &  de  communiquer  aux  favans ,  de 
nouvelles  démonftrations  de  ce  principe,  per- 
fuadés  que  celles  qu'on  'donne  communément 
font  toutes  défeélueufes  &.  incomplettes.  Il  ne 
fera  donc  pas  befoin  que  M.  l'abbé  Calandrelli  fe 
donne  la  peine  de  prouver  l'utilité  de  l'ouvrage 
qu'il  a  publié ,  &  qui  contient  une  nouvelle  dé^ 
monftration  auffi  fimple  que  rigoureuie  ,  du 
principe  dont  nous  venons  de  parler.  Il  la  dé- 
duit principalement  d'un  autre  principe^de  n-é- 
chanique  ,  négligé  ordinairement  par  les  géo- 
mètres ,  mais  qu'il  croit ,  ainfi  que  M.  d'Alem- 
bert,  avoir  befoin  de  démonftration.  Le  réfultat  de 
deux  forces  égales  ,  appliquées  perpendiculairement 
aux  extrémités  d'un  levier  ,  efl  égale  à  leur  fom- 
me  ,  &  pajjk  par  le  point  du  milieu  du  levier , 
de  Jorte  quen  y  appliquant  dans  une  direSlion 
perpendiculaire  &  oppofée  aux  premières ,  une  force 
égale  à  leur  femme ,  il  pourra  y  avoir  équilibre 
entre  les  trois  forces.  Pour  démontrer  ce  prin-p 
cipe  ,  M.  d'Alcmbert  démontre  en  général  qu'il 
y  aura  même  équilibre  dans  un  levier,  toutes 
les  fois  qu'outre  les  deux  forces  égales  appli- 
quées aux  extrémités ,  il  y  aura  deux  autres  forces 
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égales  appliquées   perpendiculairement  dans  une 
direction  contraire,  &  à  des  diftances  égales  des 
premières.  Chacun  voit  que  le  principe  rapporté 
ci-defTus  efl  un  corollaire  de    cette  propontion 
générale  ,  puifque  quand  les  deux  forces  égale- 
ment éloignées  de  celles  qui  agllTent  aux  extré- 
mités du  levier,  coincideront  à  Ton  point  du  mi- 
lieu ,    il    y   aura   néceffairement  équilibre  entre 
deux    forces    appliquées    aux  extrémités ,  &  1î^ 
femme  de  ces  forces  appliquées  au  milieu.   Mais 
la  démonftraâon  que  donne  M.  d'Alembert  de 
cette  propofition  générale,  ne  fatisfait  pas  entiè- 
rement  M.   l'abbé  Calandrelli ,  qui  expofe   les 
difficultés  auxquelles  il  la  croit  lujette,  &  lui  en 
fubftiîue  une   plus  fimple    ^   plus  claire ,  tirée 
du    principe  de  la  raifort  fuffifante.    Après  avoir 
aufTi   démontré   avec   la   plus  grande  exa^itude 
J'évidence  de   Ton  principe,  l'auteur  en   déduit 
encore    planeurs   corollaires   ;     &    entre  autres 
celui-ci ,    qjae  la  plupart    des  écrivains  ont  pris 
pour    un    axiome  :    Un    levier    inflexible     étant 
animé  par  un  nombre  quelconque  de  forces ,  dont 
les  direclions  pajfent  par  le  point  d'apui ,  fuppofi 
immobile  ,     le  levier  refiera  en  équilibre.    La  dé- 
monflration  rigoureufe  de  ce  théorème  fait  tout 
îe  mérite    de   celle   que    M.   l'abbé    Calandrelli 
publie    aujourd'hui  ,    relativement  à   la    loi   de 
l'équilibre.    Il  confidere  enfuite.deux  forces  ap- 
pliquées   perpendiculairement    aux     deux    bras 
inégaux  d'un  levier,  &  partage  chacune  en  deux 
autres  forces ,   dont  une  paiTe  par  le  point  d'ap- 
pui,  ôc  l'autre   eft    parallèle  au  levier.    Par-là 
on  a  quatre  forces  ,  deux  dirigée*  vers  l'hypo- 
mochlion  ,  ôc  les  deux  autres   parallèles  au  le- 
vier.   Il   a   été    déjà   démontré    que   l'effet  de» 
deux  premières  étoit  nul;   quant  aux   deux  au- 
tres ,    le  principe    de    la  raifon    fuffifantc   ïiit 
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voir  ,  félon  M.  l'abbé  Calandrelli  ,  qu'elles  doi* 
vent  être  égales  entre  elles.  Or  pour  qu'on 
puifTe  avoir  cette  égalité,  l'auteur  démontre  fa- 
cilement ,  par  le  moyen  des  triangles  femblables 
qui  réfultent  de  la  réfolution  des  forces  perpen^ 
diculaires  au  levier,  que  ces  forces  doivent  être 
réciproquement  proportionnelles  aux  deux  bras 
du  levier  auxquels  elles  font  appliquées.  L'ou- 
vrage eft  terminé  par  une  explication  d'un  pa- 
radoxe de  méchanique  avancé  par  Roberval , 
lequel  paroît  contredire  la  loi  de  l'équilibre  que 
nous  avons  expofée ,  prélentant  en  apparence 
deux  forces  égales  qui  fe  tiennent  en  équilibre, 
quoique  placées  à  des  diftances  inégales  du  point 
d'appui  du  levier. 

(  Efemeridi  letterarîe,  ) 

HlSTORiA  Ecclefiaftica  per  annos  diftrlbuta , 
variifque  obfervationibus  illuftrata  ,  auftore 
Gafpare  Saccarellio ,  Taurinenfi ,  conerega- 
tionis  Oratorii  Romani  presbytère.  Tomus 
oftavus  ,  (*}  ab  anno  Jefu  Chrifti  408, 
ufque  ad  annum  431.  Ex  ty pographiâ  Pauli 
Junchi,   1780.  ln'4to. 

Ce  huitième  tome  de  l'hifloire  eccléfiafllque 
du  P.  Saccarelli  ,  n'eft  pas  moins  intérelTant 
que  ceux  qui  l'ont  précédé.  Il  commence  à  l'an- 
née 408,  époque  qui  préfente  un  des  faits  les 
plus  mémorables  de  Thiftoire  de  Rome.  Cette 
ville ,  jufqu'alors  maîtreffe  de  tant  de  monar- 
chies ,  le  voit  affiégée  par  Alaric,  qui,  l'année 
fuivante ,  s'en  empare  &  la  met  à  feu  &.  à  fang. 


(*)  Bfpr'u  dçs  Jourtifiux,  miïs  1780,  pag.  381, 
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Mais  dans  le  même  tems  que  Rome  efl  en  proie 
à  la  fureur  des  barbares,  la  religion  chrétienne 
triomphe.  Le  roi  des  Goths ,  quoiqu'infe(5lé  des 
erreurs  de  l'arianifme  ,  refpefte  les  temples  où 
les  malheureux  habitans  avoient  cherché  un 
afyle.  Le  P.  Saccarelli  rapporte  auffi  l'apparition 
miraculeufe  de  S.  Félix  ,  arrivée  dans  ce  tems  ; 
puis  il  réfute  Samuel  Bafnage ,  qui  ,  dans  fes 
annales  eccléfia(iiques  ,  a  révoqué  le  fait  en 
doute ,  &  differte  fur  le  culte  &  l'invocation 
des  faints.  Il  parle  enfuite  des  travaux  de  S, 
Jérôme  fur  la  bible  ,  &  des  difputes  auxquelles 
donna  lieu  fa  verfion  de,  l'ancien  teftament. 
La  conférence  tenue  par  les  évéques  Catholi- 
ques d'Afrique  avec  les  Donatiftes,  l'an  411; 
eft  une  époque  glorieufe  dans  les  faftes  de  l'églife , 
auffi  a-t-elle  fourni  à  l'auteur  Toccafion  de  dé- 
velopper fon  talent  pour  découvrir  les  fources 
les  plus  cachées  de  l'ancienne  difcipline  ecclé- 
fiaftique.  Qui  auroit  cru  ,  par  exemple  ,  qu'il 
étoit  pofTible  de  trouver  dès  le  commencement 
du  cinquième  fiecle  ,  des  traces  de  cas  réfervés? 
Cependant  cela  eft  prouvé  par  l'exemple  de  Sin- 
nefms  ,  évéque  de  Ptolémaïde  ,  qui ,  en  accor- 
dant à  tout  prêtre  le  pouvoir  d'abfoudre  Lem— 
pronianus ,  coupable  d'une  faute  grave  ,  s'il  fe 
trouve  en  danger  de  mort ,  dit  qu'autrement  il 
ne  peut  être  abfous  que  par  Théophile  ,  "évé- 
que d'Alexandrie  ,  èc  fon  métropolitain.  Ce  qui 
mérite  encore  d'être  remarqué,  c'eft  la  manière 
dont  ce  même  Sinnéfius  procéda  contre  le 
préfet  Andronicus  &  fes  officiers  ,  &  la  lettre 
qu'il  écrivit  pour  informer  l'églife  de  l'excom- 
munication fulminée  contre  eux.  Après  avoir 
prouvé  par  un  fermon  de  St.  Auguftin ,  que  le 
jeûne  des  quatre-tems ,  étoit  en  ufage  dès  le 
ûscle,   9Ù  ce  faint  a  vécu,  l'auteur  paffe  à 
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l'hifloire  du  pélagianifme  ,  dont  il  marque  par  an» 
née  l'origine ,  les  progrès  ,  &  la  décadence  , 
en  donnant  un  détail  fur  les  difputes  théologi- 
ques que  fit  naître  cette  héréfie.  Il  termine  le 
volume  par  l'hifloire  des  erreurs  de  Neftorius, 
condamnées  au  concile  d'Ephefe  ,  &  par  une 
réfutation  de  ce  que  Bafnage  a  écrit  pour  jufti* 
fier  cet  héréfiarque. 

(  Efemerîdi  Ictterarîe.  ) 

Adunanza  de*  focj  îetterarj  Volfci ,  &c.  Af- 
femilée  des  affbciés  littéraires  Volfques  ,  à  l'oC" 
cafion  du  f^Jf^^^  de  notre  faint  père  le  pape 
Pie  VI ,  par  la  ville  de  Velletri.  In^^to,  A 
Velletri ,  chez  Céfar  Sartori ,  1780. 

Recueil  de  poéfies  latines  &  italiennes  fort 
tnédiocres  ,  compofées  par  les  académiciens  de 
Velletri ,  à  la  louange  du  pontife  régnant ,  lorf- 
qu'il  pafla  par  cette  ville,  dans  fon  voyage  aux 
marais  Pontins.  Ce  qu'on  y  trouve  de  meilleur, 
cfl  un  difcours  en  profe  du  père  Philippe-An- 
gelico  Beccheti ,  fur  l'entreprife  du  defféchement 
des  marais  Pontins ,  &  dans  lequel  l'auteur  rap- 
pelle les  travaux  en  ce  genre  ,  dont  il  eft  fait 
mention  dans  Thiftoire. 

(  Efemeridi  letterarie,  ) 

De  Cruce  Veliternâ  commentarius  au^lore  Ste^ 
phano  Borgia  facrae  congregarionis  de  Pro- 
gandâ  Fide  à  fecretis.  ln-4to.  Romée ,  typis 
ejufdem  fac.  congregationis.  1780. 

Cet  ouvrage  qui  renferme  des  éclairciflemens 
fur  un  monument  précieux  de  la  cathédrale  de 
Velletri ,  n'eft  point  inférieur  au  commentaire 
'De  Cruce  Vaticand ,  compofé  par  le  mêine  au- 
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teur^  &  dont  nous  avons  parlé  dans  notre  jour- 
nal du  mois  d'août  de  l'annéa  dernière.  (*) 

Poésie  facete  di  Marcantonio  Talleoni  ,  &c; 
Poéfics  facétieufes  de  Marc-Antoine  TaUéoni  , 
patricien  d'Ofimo  ,  6*  membre  de  V académie  de 
la  Crufca.  Jn-Svo  A  Ofimo  ,  chez  Domi- 
nique-Antoine Querceti.  1780. 

Nous  avons  vu  M.  Talleoni,  s'élever  avec 
Pétrarque  &  Chiabrera ,  fur  les  fommets  les 
plus  élevés  du  Parnaffe  ,  (  **  )  tnaintenant  nous 
le  voyons  marcher  avec  un  égal  fuccès  fur  les 
traces  du  Berni.  Il  a  fu  heureufement  vaincre 
les  difficultés  que  préfente  le  genre  dans  lequel 
il  lui  a  plu  de  s'exercer ,  &  fon  bsdinage  tou- 
jours naïf  eft  également  éloigné  du  puéril  & 
du  trivial. 

(  Efemeridi  Utterarîe,  ) 

Opère  di  M.  d'Arnaud  tradotte  dal  fran- 
cefe ,  &c.  Œuvres  de  M.  d'Arnaud ,  traduî» 
tes  du  français  ,  &  précédées  d'ohfervations  fur 
les  romans  ,  la  morale  ,  &  les  diffêrens  genres 
de  fentiment  ;  par  Vavocat  Jofeph-Marie  Ga- 
lanti.  Epreuves  du  fentiment;  Tom.  I ,  II  ^  III, 
jy,  &  V.  7/2- 12.  A  Naples,  chez  la  foclété  lit- 
téraire &  typographique.  1780.  On  foufcrit  à 
Rome,  chez  François  Poggiali. 

»>  Cette  fureur  de  traduire  &  de  lire  des  tra- 
»  durions ,  fi  commune  en  Italie  ,   n'eft  pas , 


<*)  Page  359. 

(**)  Voyez  VEfprit  des  Journaux  ,  décembre  17^0» 
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n  difent  les  rédacteurs  des  Ephémérides  de  Rome) 
9)  un  indice  favorable  de  l'état  de  notre  litté- 
»  rature.  Si  c'ell  cependant  notre  deftin  de  ne* 
»  plus  être  que  les  difclples  des  autres  peuple^ 
n  de  l'Europe ,  &  d'aller  reprendre  chez  eux 
•>  ces  leçons  que  nous  leur  avons  données  dans 
«des  tems  plus  heureux,  choififTons  au  moins 
n  d'excellens  maîtres  plus  éclairés  que  les 
i>  nôtres.  Mais  il  eft  trop  vrai  qu'un  mépris 
i>  mal  entendu  de  hous- mêmes ,  6c  un  préjugé 
V  aveugle  en  faveur  des  autres  ,  nous  font 
i>  fouvent  négliger  nos  propres  richeffes  , 
5,  pour  chercher  les  tréfors  chimériques  que 
„  nous  croyons  renfermés  dans  les  livres  des 
5,  étrangers.  Nous  ne  prétendons  point ,  par  ces 
„  réflexions ,  cenfurer  le  traducteur  des  (Euvres 
„  de  M.  d'Arnaud ,  mais  plutôt  le  diftinguer 
5,  de  la  foule  de  ces  écrivains  vulgaires ,  de 
„  ces  copiftes  ignares  ,  qui  défigurent  encore 
„  les  miférables  écrits  qu'ils  traduifent.  M.  Ga- 
5,  lantl  a  fu  choifir  un  bon  original ,  Se  le  faire 
„  paffer  en  notre  langue  ,  avec  une  fidélité 
„  &  une  exaftitude  admirables.  Les  ouvrages? 
5,  de  M.  d'Arnaud  font  d'un  genre  qui  n'a 
„  prefque  point  été  cultivé  parmi  nous.  L'Ita- 
„  lie,  qui  peut  fe  vanter  d'avoir  été  féconde 
5>  en  philofophes  profonds  ,  &  en  excellens 
„  poètes,  n'a  point  eu,  comme  l'Angleterre, 
„  l'Allemagne,  &  fur-tout  la  France,  de  ces 
5,  auteurs  dont  les  écrits  di6lés  pa?  le  fenti- 
„  ment ,  fervent  à  développer  la  fenfibiJité  du 
„  cœur  en  faifant  répandre  des  larmes,  pré- 
„  fentent  la  morale  en  action  ,  &  font  con- 
„  noître  aux  hommes,  que  la  vertu  feule  peut 
„  les  rendre  heureux.  Parmi  les  écrivains  en  ce 
„  genre  qui  ont  acquis  une  jufte  réputation  ,  M. 
„  d'Arnaud  occupe   un  rang  diflingué.    Mais 
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îi  comme  il  n'étoit  connu  jufqu'à  préfent  en 
„  Italie,  que  par  quelques  mauvaifestradutftions 
„  d'un  petit  nombre  de  fes  Anecdotes  ,  la  fo- 
,,  ciété  littéraire  &  typographique  de  Naples  a 
„  entrepris  de  publier  la  colleâion  complète 
„  de  fes  œuvres ,  dont  il  doit  paroître  un  volu- 
„  me  tous  les  mois.  Le  premier  de  ceux  que 
9,  nous  annonçons ,  eft  tout  entier  de  M.  Ga- 
„  lanti,  &.  renferme  des  Ohfervatlons  prélimi-' 
„  naires  fur  Us  romans ,  fur  la  morale  &  fur  les 
„  dïfférens  genres  de  fentiment.  Ces  obfervations 
,,  font  divilées  en  trois  parties.  Dans  la  pre- 
5,  miere  ,  l'auteur  fait  voir  combien  la  morale 
„  mife  en  adlion  dans  une  bonne  comédie,  dans 
„  une  tragédie  pathétique,  dans  un  roman  bien 
„  compofé  ,  produit  plus  d'effet  que  quand  elle 
„  eft  traitée  par  un  métaphyficien ,  &  expofée 
„  dans  de  froids  raifonnemens.  (*)  Dans  la 
«,  féconde,  il  traite  des  deux  principaux  objets 
9,  de  la  fenfibrlité  ,  c'eft-à-dire,  l'amitié  &.  l'a- 
9,  mour  ;  il  y  parle  auflî  du  caradere  &  des  vi- 
9,  ces  des  femmes  ,  &.  fait  voir^  <|tt'ils  naiffent 
„  de  l'éducation  qu'elles  reçoivent,  de  nos  pré- 
9,  jugés  &  de  la  bizarrerie  de  nos  opinions. 
9,  Dans  la  troifieme  enfin ,  il  montre  jufqu'oîa 
9,  la  leâure  des  romans ,  compofés  fur  le  mo- 
9,  dele  de  la  Clarijfe  de  Richardfon  ,  &  des 
„  Anecdotes  de  M.  d'Arnaud  ,  peut  contribuer 
9,  à  la  réforme  des  mœurs,  A  ces  obfervations 
„  eft  joint  un  Effai  fur  la  condition  des  femmes 
9,  dans  l'état  civil ,  6»  fur  les  loix  conjugales» 
9,  M,  Galanti  y  montre  d'abord  combien  on  a 


(*)  Voyez  ce  que  nous  avons  àï\  à  ce  Aijct  danj  I« 
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5,  par-tout  abufé  du  droit  du  plus  fort  pour 
„  opprimer  le  fexe  le  plus  foible  ;  il  prouve 
„  enfuite  qu'un  des  plus  puiflans  moyens  d'é- 
5,  claircir  ,  parmi  les  hommes ,  les  notions  de 
„  l'honnête  &  du  beau,  eft  la  liberté  civile  des 
,,  femmes ,  &  que  c'eft  à  la  fociété  où  les  Eu- 
„  ropéens  vivent  avec  elles ,  qu'ils  doivent  ce 
„  goût  exquis,  &  cette  finefle  de  fentiment  qui 
,,  les  diftinguent  des  autres  peuples  de  la  terre, 
„  Ces  difFérens  objets  font  traités  par  M.  Ga- 
5,  lanti  avec  toute  la  pureté  de  ftyle ,  toute  la 
„  délicatefle  &  toute  la  vivacité  de  fentiment , 
„  qu'on  peut  exiger  d'un  écrivain  qui  s'eft  pro- 
„  pofé  de  traduire  les  ouvrages  de  M.  d'Ar- 
„  naud.  "  Nous  n'ajouterons  rien  aux  réflexions 
des  journaliftes  de  Rome,  fur  la  traduâ:ion  de 
M.  Galanti;  &  nous  nous  contenterons  d'indi- 
quer les  anecdotes  contenues  dans  les  volumes 
qu'il  a  déjà  publiés.  Dans  le  fécond  Fanny ,  & 
Sidney  6»  Volfan  ;  dans  le  troifiemc  :  Lucie  & 
Mélanic ,  &  Sélicourt  ;  dans  le  quatrième  :  Sar^ 
g'ines  &  Clary  ;  dans  le  cinquième  ;  Rofalic  & 
Liebman» 

(  Efemeridî  letierarie,  ) 

ANGLETERRE. 

TMt  intrigues  of  a  Nabob  ,  &c.  Les  intrigues 
d'un  Nabab  ,  ou  le  Bengale ,  le  fol  le  plus  fa^ 
'vorable  à  la  débauche  ,  à  l'injujèice  ,  &  à  la 
malhonnêteté.  Ouvrage  dédié  à  la  Cour  des 
directeurs  de  la  Compagnie  des  Indes  ;  par  Henri 
Frédéric  Thomfon.  Petit  //z-  8vo.  A  Lon- 
dres,  chez  l'auteur  près  de  Swan-Inn,  1780. 

yoici  le  précis    de   l'hifloire  peu  édifiante 
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3e  M.  Thomfon.  Un  foir  du  mois  d'o6lobre  , 
1767  ,  fe  trouvant  un  peu  animé  par  les  va- 
peurs du  vin ,  il  entra  dans  une  certaine  mai- 
Ion  pour  s'y  divertir.  Cette  aventure  qui  n'étoit 
rien  en  elle- même,  eut  pour  lui  des  fuites  fu- 
nefles  ;  car  ce  fut  dans  cette  maifon  qu'il  vit 
pour  la  première  fois  la  perfonne  dont  les  char- 
mes &  la  perfidie  ont  caufé  tous  fes  malheurs. 
Cette  perfonne  s'appelloit  Mifs  Bonner  ,  & 
n'avoit  yen  de  recommandable  que  fa  beauté; 
car  pour  les  talens  qu'elle  poffédoit,  ils  ne  lui 
pouvoient  guère  être  d'ufage  qu'en  faifant  le 
métier  d'intrigante. 

M.  Thomftn  ,  qui  avoit  beaucoup  fouffert  de 
fon  commerce  avec  Mifs  Bonner ,  voulut  s'en 
féparer;  mais  la  réfolution  qu'un  mouvement 
pailager  de  colère  lui  avoit  infplrée ,  tut  bien- 
tôt vaincue  par  l'éloquence  de  l'amour.  L'a- 
mant ne  put  réfifter  aux  larmes  de  fa  belle ,  & 
tout  fut  pardonné.  L'amour  reprit  même  un 
tel  empire  fur  le  cœur  de  M.  Thomfon  ,  qu'il  eût 
poufle  la  folie  jufqu'a  faire  fon  époufe  de  fa 
maitrefTe ,  fi  la  prudence  ne  fe  fût  oppofée  à 
une  union  qu'il  regardoit  comme  difparate  , 
moins  parce  que  Mifs  Bonner  manquoit  de 
vertu  ,  que  parce  qu'elle  manquoit  d'éducation. 
Mils  Bonner  étoit  jolie,  mais  non  polie,  & 
quoiqu'elle  fut  très-digne  de  partager  le  lit  de 
M.  Thomfon  ,  elle  n'étoit  nullement  faite  pour 
préfider  à  fa  table.  Cependant  fi  l'orgueil  em- 
pêcha M.  Thomfon  d'accorder  fa  main  à  celle 
qu'il  aimoit ,  il  ne  l'empêcha  pas  de  lui  prêter 
fon  nom.  Ainfi  Mifs  Bonner ,  fans  en  deman- 
der la  permiflîon  à  aucun  prêtre ,  devint  en 
un  moment  Miftrifs  Thomfon  ;  fon  époux  fup- 
pofé  l'introduifit  chez  fes  parens  ,  &  pour  lui 
donner  un  apparence  d'éducation  ,   il  la  mk  à 
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l'école  chez  une  dame  qui  demeuroit  auprès  dé 
Londres. 

Dans  ces  conjonftures  ,  notre  auteur  s'embar- 
qua pour  le  Bengale,  avec  des  lettres  de  re- 
commandation addreffées  par  plufieurs  membres 
de  la  compagnie  des  Indes  ,  à  M.  Verelft  ,  & 
à  quelques  chefs  du  confeil.  Mais  le  fuccès  ne  ré- 
pondit guère  aux  efpérances  que  M.  Thomfon 
avoit  fondées  fur  ces  lettres  ;  il  ne  put  obtenir 
que  le  grade  d'officier  en  fécond ,  &  il  partit 
de  Calicut  à  bord  d'un  vaifleau  marchand  qui 
faifoit  voile  pour  la  Chine.  A  fon  retour  ,  il 
fut  informé  que  fon  époufe  prétendue  étoit  depuis 
près  de  quatre  mois  au  Bengale  où  fa  fœur 
î'avoit  accompagnée.  Quel  fujet  de  joie  pour 
M.  Thomfon  l  Mais  hélas  !  tandis  qu'il  s'aban- 
donnoit  à  l'idée  des  plaifirs  qu'il  fe  promettoit 
de  goûter  auprès  du  tendre  objet  de  ion  amour, 
on  travailloit  fecrétement  à  le  lui  ravir.  Le  fé- 
dufteur  parvint  à  exécuter  fon  plan ,  &  M, 
Thomfon  perdit  fa  fortune  &  fon  repos.  Ce 
fédufteur  étoit  M.  R— d— B — 11 ,  nom  célèbre 
dans  les  annales  de  l'Orient.  Si  nous  pouvons 
ajouter  foi  aux  déclarations  de  M.  Thomfon  , 
M.  Ba— Il  doit  être  un  fourbe  qui  a  violé  les 
loix  de  l'amitié  ,  de  l'hofpitalité  ,  de  l'honneur 
&  de  la  juftice.  Ce  fut  par  un  pur  hafard  , 
que  la  correfpondance  qu'entretenoient  Miflrifs 
Thomfon  &  M.  Ba— 11  fut  découverte.  Un 
nommé  Cator ,  qui  fervoit  de  mercure  à  ce  der- 
nier ,  &  qui  n'étoit  pas  aufli  adroit  que  le  font 
ordinairement  les  gens  de  fon  métier ,  gliffoit 
un  jour  une  lettre  dans  les  mains  de  la  dame. 
Notre  auteur  le  vit ,  (es  foupçons  devinrent  vio- 
lens  ,  &  furent  bientôt  confirmés  par  la  décou- 
verte de  plufieurs  autres  lettres  écrites  par 
M,  Ba--ll.  Ces  lettres,  que  l'auteur  a  publiées 
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Contiennent  les  plus  vives  expreilions  d'un  amour 
auquel  Miftrifs  Thomfon  paroît  avoir  répondu 
avec  beaucoup  d'ardeur.  On  trouve  de  plus 
dans  l'ouvrage  ,  des  eflais  du  talent  poétique 
de  M.  Ba— 11  ,  c'eft-à-dire  ,  des  vers  où  l'au- 
teur fait  une  defcription  charmante  des  appas 
de  Miftrifs  ,  &  une  peinture  de  fes  tranfports 
amoureux  ,  de  fes  extafes ,  &c.  &c.  &c.  une 
prière  —  une  prière  !  Oui  une  prière  ,  digne 
d'un  Nabab  voluptueux  ,  &  plongé  dans  les 
plaifirs  d'un  haram  ,  une  prière  à  l'Amour  ! 

Pendant  le  cours  de  ce  commerce  infâme  > 
M.  Ba — 11  croyoit  que  fa  maîtreiïe  étoit  l'é- 
poufe  légitime  de  celui  qu'il  trompoit ,  &  aux 
intérêts  duquel  il  fe  difoit  néanmoins  fmcére- 
ment  attaché.  Problablement  que  ©ette  circonf- 
tance  contribuoit  à  lui  faire  trouver  des  char- 
ines  dans  fon  amour ,  &  que  le  pain  dérobé 
réveilloit  fon  appet  t.  Il  n'y  a  rien  de  précieux 
dans  ce  qui  eft  commun ,  &  Ton  trouve  peu 
de  fatisfaaion  à  jouir  de  ce  qu'on  peut  fe  pro- 
curer fans  crainte. 

Un  endroit  des  lettres  de  M.  Ba-ll  peut  fervîr 
à  donner  une  idée  de  fa  morale  ;  c'eft  celui  où 
il  pérore  furl'ufage  &.  le  but  des  paffions  ;  nous 
le  tranfcrirons  mot  pour  mot.  »  Comme  nos  paf» 
a  fions  ne  dépendent  pas  de  nous-mêmes ,  nous 
»  devons  fentir  qu'elles  nous  ont  été  données 
»  pour  remplir  quelque  grande  intention  de 
»  la  nature  ;  &i  quant  aux  loix  humaines  , 
»  quelque  frein  qu'elles  pulffent  mettre  aux  af- 
n  ferions  de  Tame  dont  l'impulfion  eft  la  plus 
»  irréfiftible,  fouvenons-nous  de  cette  vérité,  que 
9>  tout  ce  qui  eft,  eft  pour  le  mieux. 

Quel  excellent  cafuifte  !  Qui  croiroit  que 
l'amour  pût  faire  un  logicien  ?  Les  hommes 
yertueux  qui  on;  adopté  la  maxime  fur  laquelle 
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M.  Fa— 11  infifte  ,  ne  penfoient  guère  qu'uit 
fcélérat  fans  principes  Temploieroit  comme  un 
ûîflrument  de  réduction.  Mais  de  quoi  n*abufe- 
t-on  pas  ?  Cette  alTertion ,  tout  ce  qui  eft  ,  eft 
bien  ,  M.  Ba — 11  l'interprète  finguliéremént  :  il 
s'en  fert  comme  d*un  palliatif  pour  calmer  les 
remords  de  confcience  de  Miftrifs  Thomfon, 
La  confcience  de  Miflrifs  Thomfon  !  Oui  , 
vraiment ,  car  il  paroît  que  la  bonne  dame  avoit 
des  fcrupules. 

La  découverte  des  lettres  produifit  la  fépara-* 
tion  de  M.  Thomfon  d'avec  fon  époule  pré- 
tendue ,  &  M.  Ba— 11  fe  vit  engagé  à  figner  un 
afte  par  lequel  il  s'obligeoit  à  payer  une  fom- 
me  de  dix  mille  livres  «  pour  tubvenir  aux  be- 
«  foins  de  Sarah  Thomfdn  ,  époufe  de  Henri 
»  Frédéric  Thomfon  ,  à  caufe  du  grand  amour 
»  &  de  Taffeftion  qu'il  porte  à  ladite  Sa- 
n  rah ,  &c.  a  Par  un  autre  afte  il  s'obligea  au 
paiement  d'une  penfion  de  300  livres  envers 
M,  Thomfon ,  n  pour  diverfes  bonnes  raifons 
»>  &  confidérations  qui  le  portent  à  ce  faire,  a 
Car  M.  Thomfon  voyant  dans  quel  état  étoient 
les  affaires  de  M.  Ba~ll  &  de  la  dame,  avoit 
fenti  fagement  ,  que  puifqu'il  étoit  impofTible 
de  rien  changer  à  fa  fituation  ,  il  devoit  au 
moins  en  tirer  le  meilleur  parti  poflîble  ,  fans' 
porter  fes  griefs  devant  une  cour  dont  l'arrêt 
ne  pouvoir  rétablir  ni  fon  honneur  ni  fa  fortune. 
En  effet  Miflrifs  Thomfon  l'avoit  menacé  de 
divulguer  le  fecret  de  leur  union  ,  s'il  perfif- 
toit  à  vouloir  interrompre  le  commerce  plus 
lucratif  qu'elle  entretenoit  avec  fon  nouvel  amant. 
Alarmé  par  cette  menace ,  &  retenu  par  le 
pouvoir  de  M.  Ba— 11  ,  il  réfigna  la  femme  , 
&    prit  en  échange  le    billet  de  fon   rival. 

£n  trafiquant  ain/i  de  celle  qui  étoit  réputée 
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fon  époufe  ,  M.  Thomfon  fe  couvrit  de  l'oppro- 
bre qu'il  méritoit ,  &  fe  fit  détefter  de  tous  les  hon- 
nêtes gens  ;  chargé  de  la  haine  publique  ,  il  fit 
un  voyage  à  la  Chine  d'où  il  revint  en  Angle- 
terre au  mois   d'août  de  1773. 

Le  commerce  adultère  qu'entretenolt  ouverte- 
ment M.  Ba — H ,  choqua  tous  les  membres  du 
confeil  ;  ils  défapprouverent  hautement  fa  con- 
duite fcandaleufe ,  &  exigèrent  de  lui  qu'il  ré- 
formât un  plan  de  vie  aufli  déshonorable  pour 
une  perfonne  de  fon  rang.  Piqué  au  vif  par 
leur  reproches  ,  excité  peut-être  par  quelque 
refte  de  modeftie  ,  M.  Ba— 11  s'abfenta  pendant 
quelque  tems  du  confeil;  mais  la  prudence  l'ayant 
à  la  fin  emporté  fur  la  paflion  ,  il  congédra 
celle  qui  en  étoit  l'objet ,  &  la  fit  partir  pour 
l'Angleterre.  Avant  fon  arrivée  ,  l'auteur  avoit 
reçu  de  M.  Ba— 11  une  lettre  dans  laquelle  ce- 
lui-ci le  preffoit  dans  les  termes  les  plus  en- 
gageans ,  à  revenir  dans  l'Inde  pour  prendre 
foin  de  fa  femme  &  de  Tes  enfans ,  lui  promet- 
tant en  outre  fa  prote£lion  &  fon  amitié.  Lorf- 
que  M.  Thomfon  arriva  dans  l'Inde ,  il  fut  extrê- 
mement furpris  d'apprendre  que  fa  femme  s'étoit 
cmbar<îuée  pour  l'Europe  depuis  quelque  tems. 
Il  paroît  que  les  membres  du  confeil  s'étoient 
intérefles  affez  vivement  à  l'affaire  ,  pour  exiger 
ique  M.  Ba--ll  ne  différât  nullement  à  renvoyer 
û.  maîtreffe,  fans  attendre  le  retour  de  M.  Thom- 
fon. Dans  cette  alternative  M.  Ba— 11  avoit  pris 
le  parti  le  plus   fage. 

Pendant  le  tems  que  M.  Thomfon  paffaau  Ben- 
gale, il  logea  dan>  la  maifon  de  M.  Ba— 11  qu'il 
follicita  fouvent  de  dreffer  un  nouvel  a£le  pour 
la  fureté  de  fa  penfion.  Il  defiroit  qu'il  lui  af- 
fignât  un  fonds  néteffaire  au  paiement  de  la 
Comme,  Après  bien  des  délais  &  des  équivq- 
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ques ,  M.  ]ja--ll  donna  quelques  inftruftions  aflez 
fatlsfairantes  pour  l'auteur  ,  qui  fe  flattoit  de 
mettre  fin  à  fes  malheurs  ,  au  moment  où  il 
rentreroit  en  Angleterre.  Hélas  !  il  lui  en  reftoit 
encore  de  bien  plus  grands  à  fouffrir.  Il  s'apperçut 
que  fon  mariage  avec  Miftrifs  Thomfon  étant 
fuppofé  ,  il  y  avoit  des  nullités  dans  l'aile  > 
Ôc  qu'il  ne  lui  ferviroit  à  rien  en  juflice. 

Le  capitaine  Ba--ll ,  frère  de  Richard,  auquel 
M.  Thomfon  s'adrefTa  pour  obtenir  le  paiement 
de  fa  penfion,  refufa  d'exécuter  des  ordres  qu'on 
Jui  envoyoit  de  l'Inde.  M.  Thomfon  fut  con- 
sulter un  procureur  ,  &  il  eut  la  mortification 
d'apprendre  qu'il  étoit  néceflaire  de  produire 
un  contrat  de  mariage  ,  avant  d'inftrumenter. 
M.  Thomfon  ne  pouvoit  le  faire ,  puifque  le 
prétexte  qu'il  alléguoit  étoit  faux.  Il  paroît  que 
M.  Ba--ll  lui-même  Tavoit  bien  fenti ,  quoiqu'il 
feignît  une  ignorance  totale  de  l'affaire  en  quef- 
tion  I  «fcanmoins  M.  Thomfon  foupçonne  qu'il 
ne  lui  avoit  fait  déchirer  le  premier  a61:e  ,  que 
pour  en  faire  un  fécond  ,  qu'il  favoit  bien  n'être 
pas  valide. 

Notre  auteur  n*eut  donc  plus  d'autres  ref- 
fources  que  de  maudire  fon  fort,  qui  le  ren- 
doit  la  dupe  de  fa  propre  folie  &  des  artifices 
d'un  autre.  Il  crut ,  il  eft  vrai ,  qu'il  remédie- 
roit  à  tout ,  en  portant  fon  affaire  à  la  cour 
de  la  chancellerie ,  mais  on  l'avertit  qu'il  n'y 
trouveroit  aucun  des  lecours  dont  il  avoit  be- 
foin.  H  fe  détermina  cependant  à  faire  encore 
quelques  tentatives.  Il  trouva  le  capitaine  fourd 
à  la  voix  de  la  juftice  &  de  l'honneur  :  m  mais , 
n  dit-il ,  je  réfolus  de  tirer  parti  de  fa  fierté. 
»  J'avoue  que  j'attendois  beaucoup  plus  de  ce 
f>  côté  que  de  tout  autre ,  &  mon  efpoir  ne 
n  fut  pas  trompé,  h  mç  ixii$  à  écrire  rhiû^ir^ 
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^  de  mon  procès  ,  dans  laquelle  j'inférai  les 
j>  lettres  de  M.  Ba-U  ,  à  la  faufle  Miftrifs 
«  Thomfon  ;  je  me  déterminai  à  donner  mon 
«  ouvrage  au  public  ,  tk  j'en  fis  avertir  le  ca- 
n  pitaine.  «  L'orgueil  de  la  famille  fut  alarmé  ; 
on  parla  de  négocier  ,  &  M.  Thomfon  reçut 
une  fomme  de  1500  liv.  à  condition  qu'il 
fe  défaifiroit  des  lettres  de  M.  Ba-U.  »  Je  con- 
I»  fentis  à  tout ,  ajoute-til  ,  mais  ne  voulant 
t»  pas  perdre  les  moyens  de  me  juftifier,  j'eus 
»  le  foin  de  garder  une  copie  de  tous  les  pa- 
»  piers  que  je  devois  remettre  en  d'autres  mains. 
»  J'ai  bien  fait  de  prendre  cette  précaution  ,  car 
w  lorfque  j'ai  voulu  employer  mes  1500  liv, 
«  je  n'ai  trouvé  aucun  homme  de  réputation  qui 
ty  fût  difpofé  à  traiter  avec  moi.  a  Qu'a  donc 
fait  M.  Thomfon,  pour  fe  juftifier  aux  yeux  du 
monde  ,  &  pour  rejetter  l'infamie  dont  il  étoit 
chargé  fur  celui  qui  l'a  mérité  ?  Il  a  publié  fon 
hiftoire.  Tandis  qu'il  étoit  occupé  à  la  com- 
pofer ,  il  a  reçu  une  vifita  de  la  femme  qui 
avoit  été  la  caufe  de  tous  fes  maux.  Elle  lui 
a  témoigné  combien  elle  étoit  fâchée  de  tout 
ce  qui  s'étoit  paffé  ,  &  lui  a  propofé  de  partager 
avec  elle  une  penfion  de  30O  liv.  que  lui  fait 
M.  Ba-11  ,  en  le  conjurant  de  fupprimer  l'écrit, 
qu'il  étoit  prêt  de  mettre  au  jour.  M.  Thom- 
fon a  rejette  fes  offres  avec  mépris,  &  quoique 
fes  finances  ne  foient  pas  dans  un  état  florif- 
lant ,  il  a  fait  imprimer  Les  Intrigues  d'un  Nabab» 
Après  tout  ce  qu'on  vient  de  lire  ,  qu'on 
jugé  fi  M.  Thomfon  eft  digne  de  pitié,  de  mé- 
pris, ou  de  haine,  &  de  quel  œil  on  doit  re- 
garder fon  ouvrage. 

(  Monthly  Review,  ) 

■ÎThree   difcourfes,   &c.    Trois  difcours,  L  Sur, 
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le  progrès  de  la  connoijfance  de  la  religion  & 
du  chrijlianifme  ,  par  William  Enfield  ;  IL  fur 
le  lele  religieux  ,  avec  un  parallèle  entre  les 
protejîans  nonconformijles  du  fiecle  prèfent  6» 
ceux  du  dernier  ,  par  Richard  Godwin  ; 
m.  fur  le  caraSlere  ^  les  devoirs  &  Us  qualités 
de  l'orateur  chrétien  ,  par  Philippe  Holland, 
InSvo,    A  Londres  ,  chez  Johnfon.  1780. 

Ces  trois  difcours  qui  ont  été  prononcés  an 
jnilieu  d'une  affemblée  de  nonconformiftes  , 
font  imprimés  dans  le  même  volume  ,  parce 
que  les  auteurs  ,  eft-il  dît  dans  la  préface  ,  s'ac- 
cordent tellement  dans  leurs  vues  générales  , 
qu'ils  veulent  être  regardés  comme  des  amis 
qui  fe  réuniflent  pour  défendre  la  même  caufe. 

Dans  le  premier  ,  M.  Enfield  fait  voir  par 
quels  degrés  les  hommes  ont  acquis  la  connoif* 
fance  de  la  religion  ,  ik  particulièrement  de  la 
religion  chrétienne.  Il  indique  les  obftacles  qui 
en  ont  retardé  le  progrès  ,  &  les  moyens  qu'en 
peut  mettre  en  ufage  pour  le  rendre  plus  ra- 
pide. Parmi  les  obftacles  il  compte  l'ignorance  , 
la  politique  ,  l'orgueil  ,  l'intérêt  ,  la  fuperftitioa 
&  l'enthouriafrae.  Selon  lui ,  on  ne  doit  atten- 
dre le  remède  ,  que  de  ceux  qui  ont  établi  leurs 
principes  fur  la  liberté  de  penfer .  qui  font  de 
îa  religion  une  affaire  importante  ,  Si  qui  aux 
mœurs  les  plus  intègres  joignent  la  fublimité 
du  génie  ,  &  l'efprit   d'indépendance» 

Le  fécond  diicours  eft  rempli  de  réflexions 
judicieufes.  Le  zèle  que  recommande  l'auteur , 
s'accorde  parfaitement  avec  1;.  charité  chrétienne; 
M.  Godwin  ne  fe  borne  pomt  au  cercle  étroit 
où  tant  de  fanatiques  ont  voulu  renfermer  toutes 
les  vertus  &  toutes  les  vérités.  Ses  vues  font 
yraiment  grandes,  il  s'efforce  de  réveiller  daa$ 
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le  cœur  de  Tes  frères,  ce  zèle  religieux  qui  ne 
s'arrête  point  à  des  difputes  théologiques,  fource 
éternelle  de  guerres  parmi  les  chrétiens,  mais  qui 
fe  propofe  pour  objet  la  gloire  de  Dieu  &  le 
bonheur  du   genre  humain. 

Dans  le  troifieme  difcours  ,  M.  Holland  parle 
à  Tes  confrères  de  la  nature  de  leur  minillere 
&  des  Qbligations  qu'il  leur  impofe.  Il  leur 
donne  auffi  différens  avis  fur  la  manière  dont 
ils  peuvent  rendre  le  facerdoce  utile  au  progrès 
de  la  raifon  &  de  la  vertu,  &  leur  indique  les 
fujets  fur  lefquels  un  orateur  chrétien  doit  par- 
ticulièrement fixer  (on  attention. 

Le  ftyle  des  trois  difcours  eft  corre6l ,  facile 
&  énergique. 

(  Critical  Revîew  ;  Monthly  Revîew*  ) 

Observations  on  the  cure  of  gonorrhœa ,  &c; 

Obfervations  fur  le  traitement  de  la  gonorrhée  ; 
par  Samuel  Foart  Simmons  ,  dotieur  en  mé» 
decine,    In-Svo,   A  Londres ,  chez  Murray. 

Il  femble  que  la  manière  de  traiter  une  ma- 
ladie ,  connue  en  Europe  depuis  pi  es  de  trois 
cens  ans,  &  qui  a  fixé  l'attention  des  plus  ha- 
biles médecins  j  ne  devroit  plus  être  aujourd'hui 
fujette  à  des  conteflations.  Cependant  on  trouve 
à  peine  deux  écrivains  dont  les  fentlmens  foient 
les  mêmes  relativement  à  cet  objet.  Quoi  qu'il 
€n  foit ,  l'ouvrage  de  M.  Foart  Simmons  offre  des 
obfervations  très -utiles  ,  &  qui  paroiffent  être  le 
réfultat  d'une  expérience  confommée. 

(  Critical  Review,  ) 

f 

MiDNiGHT  the  fignal  ,    &c.   Minuit  le  fi^naî. 
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En  fix  lettres  écrites  à  une  femme  de  qualité, 
2  vol,  in~i2,  A  Londres ,  chez  Dodfley, 

L'objet  que  fe  propofe  l'auteur  de  ces  lettres ,' 
cft  de  faire  voir  combien  l'ufage  de  confacrer 
aux  affaires  ou  aux  plaifirs ,  le  tems  que  la  na- 
ture a  deftiné  au  repos  ,  efl  pernicieux  pour 
la  fanté  &  pour  les  mœurs.  Mais  quoique  la 
ferveur  de  fon  zèle  foit  égale  à  la  fécondité  de 
fon  fujet  ,  le  mal  dont  il  fe  plaint  eft  trop 
grand  pour  qu'il  puifle  y  apporter  du  remède. 
Il  faut  néanmoins  lui  rendre  juftice  ,  &  avouer 
que  fon  ouvrage  eft  écrit  avec  une  chaleur  peu 
commune;  une  vive  perfuafion  Ta  rendu  élo- 
quent ,  &  la  manière  dont  il  peint  les  abus 
qu'il  déplore,  offre  les  traits  les  plus  frappans, 
(  Monthly  Review,  ) 

An  adrefs  to  Dr.Prieftley,  &c.  Adreffe  au  doc» 
leur  Prieflley,  fur  fa  Doârine  de  la  néceiîîté 
philofophique  éclaircie.  In-Svo.  A  Londres , 
chez  Cadell,  1780. 

A  letter  to  Jacob  Bryant,  &c.  Lettre  à  Jacob 
Bryant ,  écuyer,  contenant  une  défenfe  de  la 
nécefîîté  philofophique  ;  par  Jofeph  Prieflley  , 
profejfeur  en  théologie ^  &  membre  de  la  fociété 
loyale,  In-Svo,  A  Londres,  chez  Johnfon, 
1780. 

Quelque  célébrité  que  M.  Bryant  ait  juf- 
tement  acquife  par  fon  Nouveau  fyflime  de  r an- 
cienne mythologie  ,  il  ne  retirera  aucune  gloir» 
d'avoir  difputé  fur  une  matière  qu'il  n'a  certai- 
nement point  entendue.  Il  s'imagine  qu'il  a  con- 
vaincu le  docteur  Prieftley  de  paradoxe  &  de 
çontradi^lion,  en  le  repréfentant  coinme  un  écri« 
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vaîn  qui  foutient  la  doftrine  de  la  néceffité 
philofophique ,  &  qui  en  même-tems,  recon- 
noît  que  les  hommes  ont  le  pouvoir  de  faire  ce 
qu'ils  veulent.  Non-feulement  le  do6leur  Prief- 
tley  reconnoît,  que  l'homme  a  le  pouvoir  de 
faire  ce  qu'il  veut ,  il  foutient  même  ce  fenti- 
ïnent.  Mais  il  a  dit  aufli  que  l'homme  ne  veut 
que  d'une  manière  fixe  &  certaine ,  &  dans  des 
circonftances  certaines,  ou  que  la  volonté  eft 
elle-même  antérieurement  &  nécefTairement  dé- 
terminée  par  quelque  caufe  étrangère. 

Il  eft  donc  évident  que  M.  Bryant  n*a  point 
{aifi  l'état  de  la  queftion',  quoiqu'il  nous  afTure 
qu'il  l'ait  examinée  avec  le  plus  grand  foin.  Sou- 
vent dans  le  même  paragraphe  où  il  s'efforce  de 
réfuter  la  do6lrine  de  la  néceffité  philofophique, 
il  parle  comme  s'il  voaloit  la  défendre.  Il  n*CTC 
donc  pas  furprenant  qu'il  ne  fafle  fouvent  que 
balbutier.  Il  n'a  point  fuivi  la  chaîne  des  argu- 
mens  du  dofteur  Prieflley,  &  il  ne  paroît  pas 
qu'il  ait  profité  des  lumières  que  lui  offroient 
les  écrits  de  ceux  qui  l'ont  précédé  dans  la  car- 
rière oii  il  eft  entré.  On  jugera  par  les  endroits 
que  nous  allons  citer  de  la  foibleffe  de  fes  armes. 

„  Je  fuis  perfuadé,  dit  M.  Bryant,  que  les 
'„  hommes  ont  le  pouvoir  de  fe  déterminer  eux- 
„  mêmes  ,  &  qu'ils  peuvent ,  d'après  une  mure 
„  délibération  ôc  un  raifonnement  jufte,  choi- 
„  fir  ou  rejetter,  félon  qu'il  leur  paroît  plus 
„  convenable. 

„  Monfieur ,  répond  le  doreur  Prieftley,  les 
„  défenfeurs  de  la  nécejjité  ont- ils  jamais  nié  ce 
,,  principe'^  S'ils  le  nioient ,  ils  ne  défendraient 
j,  pas  mieux  leurs  opinions  que  vous  la  vôtre» 
„  Ils  font  Ji  éloignés  de  le  nier,  qu'ils  le  regar^ 
9,  deîit  comme  le  fondement  de  leurs  ajfertions.  Car 
9}  f^lçn  eux,  ce  qu'on  appelle  jugement ,  precédç 
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„  toujours  la  volition ,  &  la  volition  efi  toujours 
,,  dirigée  par  le  jugement, 

,,  Qui  a  jamais  affirmé,  dit  M.  Bryant,  que 
;,  l'ame  n*eft  foumife  à  aucune  influence,  & 
„  que  la  volonté  n'eft  point  déterminée  par  des 
„  motifs  ? 

„  Un  défenfeur  de  la  nécejjitè  ^  réplique  M« 
„  Prieftley ,  ne  pourrait  dire  rien  de  plus  favo- 
„  rable  à  Ces  principes;  pour  moi,  je  ne  pour-- 
5,   rois  m'exprimer  dans   un   langage  plus  décijîf, 

„  La  grande  queftion  , ajoute  M.  Bryant,  eft  de 
',,  favoir  (i  ces  motifs  font  tellement  puiflans  , 
,,  &  cette  influence  tellement  irréfiftible ,  qu'il 
,,  ne  refte  plus  à  l'ame  le  pouvoir  de  choifif 
5,  ou  de  rejetter  — Vous  me  direz,  fans  doute, 
5,  que  le  motif  le  plus  fort  l'emporte  fur  le  plus 
„  foible  :  je  ne  difputerai  pas  avec  vous  là- 
,,  deflTus. 

,,  £h  bien  ,  répond  le  do6leur ,  permeîte:^-^ 
,,  moi  de  vous  dire  quil  vous  fera  très'inutiU 
„  de  difputer  fur  le  refle. 

M.  Bryant  ajoute  enfuite  :  w  Tout  ce  que  je 
„  fais  ,  c'eft  que  nous  fommes  doués  de  rai- 
5,  fon  pour  confidérer  &  juger  ,  &  du  pouvoir 
5,  de  rejeïter  ou  de  choifir. 

„  Mais j  répond  le  douleur,  efl-ce  que  les 
„  dèfenfurs  de  la  nècejfité  ,  nient  que  t homme 
,,  foit  doué  de  raifon  ?  Us  accordent  que  la  vo- 
„  lition  ejî  précédée  &  dirigée  par  ,le  jugement  , 
5,  6*  leur  jyjlême  V exige  pour  exclure  la  détermi' 
„  nation  fpontanée. 

En  voilà  certainement  affez  pour  prouver 
combien  M.  Bryant  étoit  peu  fait  pour  entrer 
en  lice  avec  lo  dofteur  Prieftley  ;  cependant 
nous  tranfcrirons  encore  un  paflTage  de  fon  ou- 
vrage, qui  fera  encore  mieux  connoître  fa  ma- 
nière d'argumenter ,  ou  plutôt  de  pérorer. 
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î,  Vous  me  dites,  M.  que  chacune  de  mes  pen- 
),  féeseft  prédéterminée ,  &  que  tous  mes  a6les  de 
5,  volition  ont  une  caufe ,  à  laquelle  il  ne  nt'eft 
„  pas  poffible  de  réfifter  ,  deforte  que  je  n'ai  pu 
„  en  aucune  manière  agir  autrement  que  je  n'ai 
„  fait.  Chaque  mouvement  de  l'ame,  dites-vous, 
9,  vient  d'une  impulfion  étrangère.  ,,  (Ce  n'efl 
pas  le  dofteur  Prieftley  qui  dit  cela  ,  c'efl 
Locke  )  „  Cette  théorie  peut  paroître  fpécieufe  ; 
„  mais  elle  femble  être  oppofée  à  l'expérience , 
a,  ôc  le  contraire ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  eft  évi- 
5,  dent.  Je  fuis  dans  ce  moment  affis  à  moa 
>,  aile ,  l'ame  dans  un  état  calme  &  paifible  ; 
5,  je  me  vois  en  pleine  liberté  ,  &.  je  ne  con- 
5,  nois  aucune  impulfion  qui  puilTe  déterminer 
„  mes  penfées  ou  mes  avions.  Je  veux  mei 
»  mouvoir  ,  mais  auparavant  j'examine  fi  je  ne 
5,  fuis  point  emporté  par  quelque  nécefîîté,  ou 
„  dirigé  par  un  objet  extérieur  ;  je  ne  trouve 
„  rien  de  tout  cela.  Dans  tout  ce  vafte  enchaî- 
„  nement  de  caufes  dont  on  a  tant  parlé  ,  je 
„  n'en  apperçois  pas  une  feule  qui  doive  parti- 
„  ciper  à  l'effet  que  je  vais  produire.  Tout 
„  dépend  de  moi-même,  foit  que  je  meuve  mon 
„  corps  ou  mon  bras  ,  ou  que  je  me  contente 
„  d'étendre  un  de  mes  doigts.  Il  en  eft  de  mê- 
„  me  relativement  à  mes  penfées.  Je  fuis  éga-» 
„  lement  libre  en  cela  ,  6c  parmi  les  différens 
„  objets  qui  font  fous  ma  main  ,  je  puis  choifir 
„  à  ma  volonté  celui  vers  lequel  ma  fantaifie 
„  me  conduit.  Vous  me  dites  que  toute  idée 
9,  eft  un  effet,  &  qu'elle  eft  liée  à  une  idée 
„  antérieure ,  par  laquelle  elle  eft  produite  ;  je 
„  ne  vois  point  qu'il  exifte  une  telle  affinité  ; 
„  &  pour  donner  une  preuve  de  ma  liberté  & 
„  de  mon  indépendance  ,  je  puis  promener  li- 
9^  brement  mon  imagination  ,  &  pro4uire  une 
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„  fuite  d'idées  incohérentes.  Audi  fans  éprou* 
„  ver  aucune  impulfion  violente  ,  je  penfe  à  un 
„  arbre ,  au  tems  ,  à  Y  océan ,  à  Vobjcurhé ,  à  ur 
„  cône ,  à  ÏSLvérité ,  à  une  tour^  à  la  probabilité ^ 
„  à  Therfae,  à  V Amour  ^  à  Epidaure  ,  à  Socra- 
„  te ,  a.  V Iliade,  à  VJJle  d'Othaheity  ,  à  un  c/o- 
„  cher  y  à  une  taupe,  à  unt  fouriciere.  En  fai- 
„  fant  cela  ,  je  ne  me  luis  vu  entraîné  par 
„  aucune  loi  de  la  nature,  ni  par  aucune  force 
5,  extérieure.  Enfin ,  je  ne  puis  comprendre  que 
„  ces  idées  aient  la  moindre  liaifon  entre  elles , 
„  encore  moins  avec  des  idé£s  antérieures.  Vous 
„  m'affurez  qu'elles  en  ont  néceffairement ,  & 
„  qu'elles  dépendent  de  quelques  autres  qui  les 
„  ont  précédées.  En  un  mot ,  félon  vos  prin- 
„  cipes  ,  elles  fe  font  préfentées  à  mon  ame  fi 
„  néceffairement ,  que  dans  cinq  jours  ou  mê- 
5,  me  dans  cinq  ans  ,  les  circonftances  fuppofées 
„  être  les  mêmes  ,  je  dois  infailliblement  faire  le 
5,  même  choix.  Cela  paroît  contraire  à  l'ex- 
„  périence  ;  car  quoique  je  me  trouve  dans  les 
,,  mêmes  circonftances  ,  aufli  exactement  qu'on 
,,  peut  le  fuppofer,  cependant  après  un  inter- 
,,  valle  de  quelques  minutes  ,  il  m'eft  impof^ 
5,  fible   de  reprendre  le  fil  de  ces  idées.  " 

Sans  doute  que  nos  leuleurs  ont  déjà  pref- 
fenti  la  réponfe  de  M.  Prieftîey.  „  Vous  croyez , 
„  dit-il,  à  M.  Bryant,  que  cette  aggrégation 
„  d'idées  n'a  aucune  conne£lion  médiate  ou 
,j  immédiate.  Pour  moi  ,  je  penfe  bien  diffé- 
„  remment  ,  quelque  bizarre  que  cela  puifle 
„  vous  paroître  ,  à  vous ,  qui  femblez  fi  peu 
,,  éclairé  fur  la  théorie  de  l'entendement  hu- 
,,  main.  Etes-vous  bien  fur  que  vous  n'avez 
5,  point  omis  d*autres  idées  qui  ont  fervi  de 
j,  lien  à  celles  dont  vous  parlez?  Ou,  ce  qu'il 
9,  VOUS   eft  plus  facile  de  vous  rappeller ,  les 

n  avez- 
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j,  avez-vous  d'abord  jettées  fur  le  papier  dans 
9,  le  même  ordre  où  elles  font  à  prêtent  ?  Ces 
»,  mots  amour  &  tour,  n'étoient-ils  point  pla- 
»,  ces  plus  près  l'ttn  de  l'autre  ?  N'avez-vous 
»,  point  dans  ce  moment  fongé  à  l'hiiloire  de 
»,  Héro  &.  de  Léandre  ?  &  êtes- vous  certain 
,,  qu'il  ne  s'eft  rien  gliffé  entre  la  taupe  &.  la 
,,  jouriciere? 

„  Vous  dites  que  vous  vous  mettez  dans 
,,  la  même  çirconflance  ,  auiîî  exactement 
,,  qu'on  peut  le  fuppofer  ;  mais,  Monfieur,  ce 
,,  que  vous  pouvez  fuppoter  être  le  même , 
„  peut  ne  pas  l'être  en  effet ,  6c  le  plus  léger 
,,  changement  dans  l'état  de  votre  '  ame  , 
,,  la  pofition  feule  de  votre  corps  ,  peut 
,,  mettre  la  taupe  à  la  place  de  la  Jouriciere , 
•,,  ou  la  fouriciere  à  la  place  de  la  taupei 

„  îe  veux  que  vous  n'ayez  jamais  lu  Hob- 
„  bes.  En  effit  fi  vous  l'aviez  lu  ,  vous 
„  entendriez  beaucoup  mieux,  la  queflion  eue 
,,  vous  traitez.  Vous  euiTiez  trouvé  dans  fcs 
„  écrits  ,  je  ne  me  refouviens  pas  de  l'en- 
„  droit,  une  obfervation  &  un  exemple  qui  ont 
„  beaucoup  de  rapport  à  notre  fujet.  Quel- 
„  quesgenti  shommes  s'entretenoient  des  guerres 
,,  civiles  de  l'Angleterre,  lorfqu'un  d'eux  de- 
,,  manda  brufquement  quelle  étoic  la  valeur 
,,  du  fide  des  Juifs.  Cette  quefticn  en  appa- 
,,  rence  n'avoit  pas  plus  de  rapport  au  fujet  de 
,,  la  converfation  ,  qu'il  n'y  en  a  entre  votre 
,,  groupe  d'idées.  Mais  cette  perfonne  fut  plus 
,,  habile  ou  plus  heureufe  que  vous;  car  ayant 
„  été  interrogée  tandis  que  l'enchaînement  de 
,,  fes  idées  étoit  encore  préfent  à  fa  mémoire  , 
,,  elle  dit  que  la  guerre  civiU  lui  rappelioit  l^ 
3,  mort  du  roi  Charles ,  la  mort  du  roi  Charles  , 
_,,  celle    de    J,    C,  &   la   mort   de   J.    C.    hs 

Tome  IL  S 
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,,  trente  pièces  d'argent  dont  Judas  le  vendit , 
„  &  qu'elle  fuppoloit  être  des  ficles.  Cette  lue- 
5,  ceflion  d'idées  peut  fe  taire  en  beaucoup 
,,  moins  de  tems  que  vous  n'en  avez  mis  à  écrire 
„  deux  mots  de  votre  colle6lion  ;  mais  il  pa- 
5,  roît  que  vous  n'avez  aucune  idée  de  la  rapi- 
„  dite  de  nospenfées,  &  que  vous  ignorez  juf- 
,,  qu'à  quel  point  les  plus  légères  circonftan- 
„  ces  peuvent  les  modifier  ;  cependant  il  y  a 
,,  fouvent  une  extrême  délicatefTe  dans  la  liaifbn 
,,  des  différentes  parties  de  votre  ingénieux 
,,  Jyftême  de  mythologie.  '* 

Nous  en  avons  dit  aflTez  fur  cet  ouvrage , 
&  nous  n'étendrons  point  davantage  cet  arti- 
cle ,  en  nous  arrêtant  aux  imputations  grollieres 
que  M.  Bryant  s'eft  permis  contre  un  (avant 
aulFi  refpe^table  que  le  do6leur  Prieftley  ,  & 
qui  lui  ont  attiré  de  la  part  de  celui-ci,  des  re- 
proches aufTi  juftes   que  fanglans. 

(  Monthly  Review,  ) 

The  fécond  part  of  the  abbey  of  Kilkhamp- 
ton,  &c.  Seconde  partie  de  V abbaye  de  Kilkamp- 
ton  ;  ou  Mémoires  pour  l'année  ip8o.  In-^to»  A 
Londres ,  chez   Kcarfly. 

On  voit  fouvent  des  écrivains  fe  faire  une 
certaine  réputation  par  un  ouvrage  ,  &  fe  l'ôter 
par  un  autre;  c'eft  ce  qui  eil  arrivé  à  l'auteur 
de  cette  prodii6tion.  La  première  partie  de 
V/ibbaye  de  Kilkampton  ^  (*)  avoit  quelque 
droit  à  l'approbation  du  public;  la  féconde  doit 
certainement    révolter    ceux    qui    prendront    ja 


(*)  Voyez  notre  journal  précédent,  page  i$» 
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peine  de  la  lire.  Elle  n*eft  remplie  que  de  fa- 
tyres  grofîîeres  &  de  plates  bouffonneries  ,  l'au- 
teur y  décelé  à  chaque  ligne  fon  injuftice  &  ik 
méchanceté. 

(  Crîtical  Revîcw.  ) 

ALLEMAGNE, 

Predigten  groeftentheils  bei  befondern  anlaef- 
fen.  Sermons  prêches  la  plupart  dans  des  oC" 
caftons  particulières  ,  publiés  au  profit  des  pau- 
vres ;  par  M.  Kaibel ,  prédicateur  de  Vé^lifc 
■  èformée  de  Mannheim.  A  IVlannhcim.  1780, 
In-Svo.  de  208  pag. 

L'auteur  dit,  dans  fa  préface,  qu'il  n'a  jamais 
prononcé  devant  fon  auditoire  aucun  difcours 
qu'il  ne  le  crût  en  état  de  fonffrir  la  lumière 
de  rimprefîion  :  bien  différent  de  ces  nouveaux 
orateurs  qui  ofent ,  avec  aulîi  peu  de  politefle 
que  de  confcience,  débiter  ce  qui  leur  vient  à 
rinffant  dans  l'eiprit  fans  préparation  ,  &  s'en 
vantent  comme  d'une  rare  capacité.  Comme 
s'il  étoit  bien  diincile  à  une  femme  même  de 
caqueter  pendant  une  heure  1  La  clarté  &  le 
ton  touchant  &:  affectueux  diffinguent  ces  fer- 
mons dans  lefquels  cependant  on  defire  un  texte 
moins  éloigné  de  l'application,  un  flyle  plus 
figuré,  &  plus  de  modération  dans  les  réfu- 
tations. 

Predigt  ,  &:c.  Sermon  fur  le  pfeaume  143  ,  v.  5, 
prêché  à  Soefl  pour  U  nouvel  an  1780;  par  M. 
Hermann.   A  Francfort.  1780.  ln-8vo. 

Le  ffyle  en  efl  noble  &  quelquefois  pathéti- 
que ;  mais  on  y  rencontre  trop  d'égoifme. 


4^a  UESPRIT  DES  JOURNAUX  , 

Fredigten  ,  &.C.  Sermons  de  M.  "Weber ,  pro- 
fcJTeur  en  théolooie  à  Jena»  A  Hanovre.  1780. 
In-8vo,  de  314  pag. 

Familier  avec  la  philofophie  &  les  mathéma- 
tiques, l'orateur  en  porte  la  préciilon  jufques  dans 
la  chaire. 

Predigten  ,  &c.  Sermons  de  M.  Gifekens , 
ci-devant  furintendant  à  Sondershaufen,  1ère. 
partie.    A  Flensbourg.  1780.  In-Svo.  de  388 

Le  flyle  Si  l'ordre  de  ces  fermons,  dont  M. 
Schlegel  eft  l'éditeur  ,  en  font  le  mérite.  Les 
niiniftres  luthériens  font  infatigables  dans  les 
travaux  de  leur  profeffion  :  ainfi  nous  avons 
encore  les  derniers  difcours  de  feu  M.  Greve- 
rus,  prédicateur  au  pays  d'Oldenbourg,  fous  le 
titre  de  Lct-^ten  anrede  eines  predigers  an  feine 
pmeïne  ,  Berlin  ,  1780,  in-8vo.  de  136  pag.  De 
plus  Summarien  ueber  die  fejl  und  fonntczglichen 
epijîeln  ,  c'eft- à-dire  ,  Expofition  fommaire  des 
épîtres  des  fêtes  &  des  dimanches  ,  par  M. 
Bauer,  prédicateur  du  matin  dans  l'églife  de  la 
citadelle  de  Nurenberg  ;  Francfort,  1780,  in-8vo, 
de  328  pag.  Encore  Gefanpuch ,  &c.  c'eft-à- 
dire  ,  le  livre  de  chant ,  pour  la  principauté  de 
Naffùu  ,  1780,  in-8vo.  de  ^lapag.  dû  aux  foins 
de  M,  Bicker,  prédicateur  de  la  cour.  La  ré- 
forme de  ces  fortes  de  livres  de  prières  com- 
munes avance  en  Allemagne.  Dans  celui-ci  , 
ceux  même  qui  l'approuvent  y  remarquent  des 
inexaélitudes,  par  exemple,  quand  dans  les  can- 
tiques du  dimanche  il  parle  toujours  de  fabbat , 
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S:  qu'ailleurs  il   s'exprime  comme   s'il  foutenoit 
le  fommeil  des  âmes. 

Beytrag   zur    gefchichte    der   intoleranz ,    &c. 

Mémoire  pour  fcrvir  à  Ihifloirc  de  l'intolérance  y 
ou  la  vie  ,  les  opinions  &  le  fort  de  Balthafâr 
Bekker  ,  prédicateur  réformé  à  /Imfierdam  ;  par 
M.  Schwager ,  pafleur  à  Joellcnbek,  A  Leipzig. 
X780.  ln~Svo.  de  190  pag. 

C*e{l  une  nouvelle  édition  précédée  d'une 
préface  de  M.  Semler.  Bekker  a  eu  d'étranges 
opinions  touchant  le  démon  ,  qui  ont  fait  dire 
de  lui  qu'il  n'en  admettoit  point  ,  &  lui  ont 
attiré  un  jugement  de  condamnation,  contre 
lequel  fon  hiitorien  ou  apoiogiile  s'élève  avec 
force. 

MepkwtjrdigE  urkunden  ,  8ic.  /ifîes  întèref- 
fans  pour  fervif  à  l'hifloire  de  l'cfprit  de  talé- 
rance  de  notre  tems.  în-8vo.  de  34  pag.  A 
Francfort.  — -  Ibid.  Proclama  der  julich- 
und  bergifchen  evangelifchlutheriichen  Kir- 
chen  iynode  ,  &c.  Proclamation  du  fynode 
des  églifes  luthériennes  des  duchés  de  Juliers 
&  dé  Bergy  accompagnée  de  remarques.  Jn-8vo, 
de  24  pag. 

Voilà  encore  de  la  matière  pour  une  fuite  à 
l'hifloire  des  variations  des  églifes  réformées.  Le 
fynode  luthérien  des  duchés  de  Juliers  &L  de 
Berg,  ayant  préfenté  une  requête  aufouverain, 
afin  d'ordonner  que  tous  ceux  de  leur  religion 
qui  négligeroient  d'aller  à  l'églife ,  Si  ne  rece- 
Vfoient  pas  la  communion  une  fois  par  an  , 
f\)iTejît  condamnés  pour  la  première  fuis  à  une 
amende   pécuniaire  ;   enfuite  à  des  peines  cor- 
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porelles,  la  prifon ,  la  fouet,  les  fortifications^ 
irxéme  le  bannlfTement  hors  du  pays  en  cas  qu'ils 
lufTent  incorrigibles  ;  &  en  outre  que  tous  ceux 
qui  feroient  morts  dans  cette  négligence  fuilem: 
privés  des  honneurs  de  la  fépulture  :  il  a  été 
rendu  une  ordonnance  conforme  à  leurs  requêtes, 
qui  a  été  publiée  &  lue  dans  les  chaires.  Ces 
pièces  font  ici  dénoncées  avec  zele  ,  comme 
l'effet  d'une  cabalo  antichrétienne  ,  conduite  vrai- 
femblablement  par  un  ou  deux  efprits  échauffes, 
un  grand  nombre  défapprouvant  leur  iminodé- 
lation  :  &  on  efpere  que  le  fynode  mieux  avifé 
prendra  des  voies  de  correction  plus  évangéli- 
ques.  Les  peines  dues  .  aux  fcélérats  feroient- 
elles  faites  pour  des  féparatifles ,  que  leur  trop 
grande  humilité  feulement  éloigne  de  l'églife  6t 
de  la  cène.  Le  précepte  de  St.  Paul  aux  Hé- 
breux,  chap.  lo,  Non  déférentes  colle6tioncm  nof- 
tram  ,  &c.  autorife-t-il  des  chàtimens  tem- 
porels auffi  rigoureux  ? 

Statistica  ecclefi3e  germanicœ.  Conjlitut'ion  de 
l'églife  germanique  ^  mife  au  jour  par  M.  Holl, 
profejfeur  en  droit  eccléjïaflïque  à  Heidelherg  , 
pour  Vufage  de  fcs  difciples.  Tom.  L  A  Hel-. 
delberg  ,  1779.  I^'-'^vo.  d'un  alphabet  17 
ftiuil).   grand  in-^vo. 

Le  Thef.  jur,  eccl.  de  Schmidt  contient  un 
grand  nombre  de  traités  compofés  par  des  ju- 
fifconfultes  catholiques  qui  ont  rendu  l'état  dt? 
plufieurs  évêchés  d'Allemagne  plus  connu  qu'au- 
paravant. Les  Coll.  jur.  publ.  ou  Can.  y  ont 
fourni  aufli  une  partie  de  la  matière  ,  il  s'y 
agit  peu  des  églifcs  réformées.  Ce  tome  traita 
de  Toriglne  &  de  l'accroiflément  de  l'églife 
d'Allemagne  très'fommairementj  de  fa  hiérar* 
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chie  qui  Tunit  au  pape;  de  la  conduite  du  p.ipe 
à   l'égard   de  rAIl^magne  ,  en  réfervant  au  Ile. 
tome    ce  qui  a   rapport  au  concordat  germani- 
que ;    de  Tes  nonces  6c  légats   qui  n'y  donnent 
plus  de    juites  fujets  de    plainte;    des    dignit's 
d'Allemagne    au-delTus  des    évêchés  ;   des    évê»- 
ques  &L    de    leurs   vicaires   &  coadjuteurs  ;    des 
curés,   fynodes  ,   &  du  clergé  régulier;   des  li- 
bertés  de  l'égiife  d'Allemagne  ,  Tous   lequel  ti- 
tre on  entend  ici  les  droits  &  prérogatives  qui 
lui  appartiennent   ex  ufii  juris  antiqui  &  novi  ^ 
fuivant  les  concil?s-généraux  5:  particuliers  ,  en 
vertu  des  concordats  ,   privilèges  &  exemptions 
Sdlvo  nexu   cani  cccUfil   &  imperio.    La   latinité 
de  M.  Holl  efl:  bonne  &   claire.    Les   Annonces 
de  Goettingen  relèvent  c|uelques  inexactitudes  , 
comme  d'attribuer  à  tous  les  canoniftes  protel- 
tans  une  même  doâirine  fur  le  droit  des  puif- 
fances  féculieres  circa  facra  ,  tandis  qu'au  moins 
Mofer  &  Putter  différent  ;   comme    de  donner 
Curt  pour  auteur   du  mémoire  fur  l'origine  & 
le  progrès  des  freres-unis,  lorfqu'il  n'en  eft  que 
l'éditeur;    comme    de   compter   32    capitulaires 
dans   le  chapitre   de  Cologne  ,    où  il   n'y   en  a 
que  vingt-quatre,  y  compris  les  huit  do^^eurs. 

Geschichte  von  Ofnabruc.  Hijloire  d'Ofao,- 
bruc  ;  par  M.   Moefer.  A  Berlin  ,  1780. 

C'eft  la  féconde  édition  de  cet  ouvrage  qui 
va  depuis  l'extindion  de  la  race  Caroline  ,  juf- 
qu'à  celle  du  grand-duché  de  Saxe. 

SiTUATiONSRisSE  ,  &c.  Plans  de  la  chaufjèt 
nouvellement  conflruite  dans  Vèle^urat  de  Han-^ 
navre  ,  îere.  partie,  allant  de  Hannovre  à  Ha- 
mden ,  avec  la  defcription  des  lieux  remarqua^ 
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blés  placés' fur  la  route  ;  par  M.  Duplcit,  cj- 
pitaine  ingénieur  du  roi  éhâiur  In- fol.  de 
116  pag.   de  texte  6c  20  fig.  enluminées. 

Le  roi  d'Angleterre  a  fait  (démolir  les  forti- 
fications de  Hannovre  pour  embellir  la  ville  ; 
6c  il  veille  coinme  on  voit,  à  ce  que  les  che- 
mins deviennent  commodes  &  commerçans  dans 
Ion  éle6lorat. 

Qriginum  guelficarum  ,  tomus  V,  Sec.  Cin-^ 
qiiieme  tome  des  origines  guelphiques ,  contenant  ^ 
outre  la  chronique  de  fFeingarten ,  copiée  fur  un 
mf  de  Vienne  ,  diff'crens  fupplémens  ^  des  Char- 
tres &  des  diplômes  gravés  &  d'autres  manu- 
mens  hiflotiques  qiti  fervent  [oit  à  corriger ,  foit 
à  appuyer  beaucoup  de  points  de  l'hiftoire  gé- 
nérale de  l'Allemagne,  &  principalement  de 
BiumVick-Lunebourg ,  des  pays  circonvoi- 
fins  ,  &.  de  plufieurs  hommes  illuftres  en  di- 
vers genres  :  avec  une  tuble  chronologique , 
&  une  élémentaire  ;  par  M.  Jung,  garde  de  la 
bibliothèque  du  roi  de  la  Grande-Bretagne  à 
Hannovre.  A  Hannovre,  chez  Schlueter  ,  1780.. 
ïn-fol.  de  431  pag. 

Ge  5eme.  vol.  comble  les  defirs  des  curîeut 
en  hifloire,  qui  demandcient  la  fin  de  l'ouvrage 
avec  une  bonne  table  ,  &l  des  notes  &  citations, 
qui  ne  s'étendiflfent  pas  feulement  aux  monafte- 
res,  villes  ,  familles  &  perfonnages  remarqua- 
bles qui  font  ou  ont  été  compris  dans  les  états 
du  ro.i  ,  mais  qui  atteignifTent  aufli  les  états  voi-. 
fins,  en  tant  que  cela  pût  conduire  à  éclaircir 
l'hif^oire  de  la  patrie.  C'efl:  une  addition  aux 
bibliothèques  hiitoriques  de  Praun  &  d'Erath, 
On  y  trouve  des  copies  de  mfs.  qui  écartent 
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de  l'archivifte  Hofmann  le  foupçon  de  fal/ifîca- 
tion.  La  table  chronologique  contient  l'indica- 
tion de  tous  les  documens  épars  dans  les  cinq 
volumes.  Au  nombre  des  corrections  on  ren- 
contre pîufieurs  titres  qui  n'avoient  point  été 
imprimés  jufques-là  ,  dont  il  y  en  a  huit  da 
gravés  avec  les  (ceaux  conformément  à  l'ori- 
ginal fur  de  grand  papier  :  favoir  celui  de  Cor- 
vey  de  l'an  834,  qu'on  trouve  déjà  dans  les 
Ann.  Paderb,  de  Schaten  ;  deux  d'Hilwar- 
deshayfen  du  roi  Otton  II  963  ,  &  de  l'em- 
pereur Otton  î.  970  ;  un  du  duc  H^nri  le  Lion 
de  II 46  en  faveur  du  monaftere  de  Riddags- 
haufen  ,  fuirant  deux  originaux  qui  ne  lont  pas 
conformes  e:)tre  eux;  le  titre  de  la  fondation 
des  lampes  au  faint  Sipulchre  de  jerufalem  par 
le  même  en  1172  ;  le  titre  de  la  fondation  de 
l'abbaye  de  Worden  par  Charlemagne.  A  l'é- 
gard de  la  chronique  de  Wemgarten,  elle  a  été 
copiée  en  1747,  fur  l'exemplaire  de  la  biblio- 
thèque impériale  de  Vienne  ,  &  elle  diffère  des 
éditions  précédentes.  On  y  a  joint  une  copie 
de  la  dure  lettre  de  Frédéric  11  au  pape  Ho- 
norius  ,  qui  ne  s'accorde  pas  avec  celle  qui  efl 
imprimée  parmi  les  œuvres  de  Pierre  De  Vineis. 
Tout  l'ouvrage  bien  exécuté  eft  dédié  au  roi 
d'Angleterre.  Le  prix  des  cinq  volumes  enfem- 
ble  elt  réduit  à  5  louis  pour  en  faciliter  la  cir- 
culation. 

Geschichte  und  befchreibung  des  herzogthums 
Goîha.  Hifloire  6*  dcjcriptiGri  du  duché  de  Go- 
îha ;  par  M.  Galletti  ,  projeJJeuT  au  collège  du^ 
cal,  A  Gotha,  chez  Etringer  ;  3  \ok  în-8vo, 
enfemble  de  5  alphabets,    1779-1780. 

Cet  ouvrage,   comparable    aux  meilleurs   du 
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jnême  genre ,  eil:  orné  de  diplômes  qui  n'a- 
voient  point  encore  vu  le  jour  de  l'impreflion» 
Le  premier  voiume  renferme  Thiftoire  du  pays 
dans  laquelle  ^  fans  Te  livrer  aux  hypothefes  & 
aux  opinions  fingulieres ,  mais  en  iulvant  pour 
guides  Schumacher  ,  d^ns  l'antiquité  ,  &  enfuite 
en  approchant  de  notre  âge,  Tenzel,  Sagitta- 
rins,  &.  les  nouveaux  recueils  de  diplômes, 
l'auteur  ne  le  borne  pas  à  rapporter  les  allions 
des  fouverains ,  mais  il  s'étend  aulTi  fur  le^ 
révolutions  de  l'état ,  les  mœurs  &  les  ufages 
des  habitans.  Nous  y  voyons  que  le  duché 
comprend  fix  villes,  fix  bourgs  ,  164  viJlages 
&  72,000  âmes  ,  qui  font  3360  par  mille  quar- 
ré.  Il  a  pris  en  1640  fous  Érneil  1er.  la  forme 
qu'il  conferve  encore. 

Le  fécond  volume  eft  précédé  d'une  préface 
qui  donne  une  notice  des  ouvrages  imprimés 
fur  l'hiftoire  générale  ou  particulière  du  duché  : 
tels  font  ceux  de  Myconius,  Sagittarius,  Ten- 
zel, Rudolphi ,  Bruckner  &  Madelung.  Enfuite 
on  trouve  dans  ce  volurrje  l'hiftoire  de  la  ville 
de  Gotha,  avec  les  chang^emens  furvenus  dans 
la  manière  de  vivre  ,  les  fabriques  &  mé- 
tiers,  la  juftice  ,  police  &  gouvernement,  fa 
conftitution  préfente,  fon  château,  fcn  collège, 
fon  chapitre  de  Dames,  fon  théâtre  ,  fcs  égli- 
fes,  l'état  de  la  religion  ,  fes  artiftes  ,  la  biblio- 
thèque ducale,  le  médailler,  le  cabinet  d'hif- 
toire  naturelle,  &  des  anecdotes  touchant  les 
perfonnes  qui  ont  influé  dans  les  affaires  de  la 
%'ille.  La  bibliothèque  ducale  eu.  compofée  de 
50000  volumts,  6c  les  médailles  d'or  pefent 
enfemble  onze  mille  ducats.  Il  n'y  a  à  Gotha. 
&  dans  fes  fauxbourgs  que   11,  280  âmes. 

Le  3e.  volume  embraile  la  defcription   de  la 
moitié  du  territoire  partagé  en  diflriSs  &:  jul- 
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tîces  nobles.  En  décrivant  chaque  village  on  fait 
connoître  les  familles  qui  l'ont  poffédé.  Il  eft 
defiré  que  dans  le  4e.  &  dernier  volume  Fau- 
teur ne  néglige  pas  d'ajouter  quelques  remar- 
ques phyfiques  &  économiques, 

ToPOGRAPHiSGHE  befchreibiing  des  herzogîhiims 
Magdebourg  und  der  grafschaft  Manifeld.  Def- 
cription  topographique  du  duché  de  Magdebourg 
&  du  comté  de  Mansfeld,  relevant  de  Ma^de- 
bourg;  par  M,  Oesfeld.  A  Berlin  ,  chez  We- 
vern  ,  1780.  Grand  in-Svo.  de  415  pages. 
[  I   rthlr.  8  gr.  ] 

Le  but  de  l'auteur  a  été    de   compofer  poar 
les  officiers  attachés  au   fervice    du   roi  dans  le 
Magdebourg  ,   une   efpece   de  manuel  ,    où    ils 
puiflent  trouver  en  un  moment  les  informations 
locales  dont    ils    auront    befoin.    11   n'efl    donc 
point  queftion   de  l'ancien   état,   ni  de  l'hiftoire 
des  fouverains  ou  adminiftrateurs,   ni   des  évé- 
nemens  ,  mais  uniquement  de  l'état  préfent»  La 
première  partie  préfente   une   notice   des  cartes 
&  des  deîcriptions  chorographiques  Se  topogra- 
p'niques  do  duché  de  Magdebourg  &  du  comté 
de  Mannsfeld  ,  qui  renferment  enfem.ble  environ 
84  milles    quarés    chacun  de    2000    verges    dm 
Rhin  de  longueur.  La  hauteur  du   p^ole  à  Mag- 
debourg efl  de  S^  degrés,  13  minutes  54  fécon- 
des ,  &   tout  le  duché  eft  fitué  entre  le  52e.  & 
le  53e.  degré  de  latitude   méridiona'e,  &.   entre 
le  31e.  &  le  33e.  de  longitude.   Il  femble   que 
la  fumée  continuelle  du   charbon  de  terre  ôc  la 
vapeur  des  faîines  duflent  rendre  Halle  malfain* 
Cependant  le  contraire  eft  démontré  par  l'exem- 
ple des  launiers  qui  habitent  le  plus  bas  quar- 
tier de  la  ville  ,   &  y  atteignent  un   âge  très- 
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avLincé.  La  culture  du  tabac  y  e{[  un  obpt  im- 
ponant,  de  même  que  ceMe  des  vers  à  foie  qui 
devient  tous  les  jourj  plus  coniidérable.  En  1770 
on  comptoit  déjà  2  47,s88  nuiriers  dans  le 
duché,  déplus  29,344  chevaux,  69, j  îq  pièces 
de  gros  bétail  ,  &  319,162  brebis.  Il  y  a  à 
Halle  91  chaudières  à  bouillir  ie  Tel  apparte- 
nantes à  des  bourgeois,  qui  rapportent  chacune 
annuellement  environ  yi  rthlrs.  Le  roi  y  en  a 
54,  &.  beaucoup  plus  à  Schoenebeck,  indépen- 
damment des  Talpétrieres.  On  tire  des  mines 
annuellement  de  quoi  faire  4000  &  quelques 
centaines  de  cailTes  de  feuilles  de  cuivre  ,  6c 
1100  meulîs  de  moulin.  En  1779  dans  le  Mag- 
debourg  &  le  Mansfe'd  ,  la  population  montcit 
à  240,203  âmes,  c'eft  ^^59  par  mille  quarré. 
Pour  les  manufactures  il  a  été  employé  la  mê- 
me année  environ  i ,  300,  623  livres  de  coton  , 
]a  plupart  par  564  maîtres  &  272  compagnons 
tifferands,  &  458  maîtres  &  516  compagnons 
bafdeflamie.s.  Halle  avoit  IC04  étudians.  C'efl 
la  ville  d'Allemagne  où  les  livres  coûtent  ie 
iTiOins  à  imprimer. 

La  féconde  partie  eft  la  defcription  géogra- 
phique du  duché.  Magdcbourg  a  2O582  habi- 
tans  dans  2353  maifons,  non  compris  'a  garniion  ; 
Halle  14820  hab'tans  également  ,  fans  y  com- 
prendre la  garnifon.  La  3e.  partie  offre  une 
lifte  alphabétique  de  tous  les  lieux  en  6  co- 
lonnes. 

Physika-LISCH  -  METALLiJRGiscHE  abbandlun- 
gen  ,  &c.  Mcmolres  phyfico-mètallur^ijuci  fur 
les  montj^nes  &  les  mines  de  Hon^^ric  ;  va'' M. 
Ferber  ,  avec  une  dejcription  des  fonderies  de 
fer  &   des  fab'iqucs  d'acier  de   l.i  Styric ,  var 
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un  anonyme.  A  Berlin,    chez  Nicolai  ,    1780. 
Jn-Svo.  de  320  pag, 

M.  Ferber  compte  dans  fa  préface  pUis  d'un 
auteur  qui  a  fait  mention  avant  lui  des  mines 
de  Hongrie  ,  &  il  en  eût  pu  encore  ajouter 
d'autres  ;  mais  il  n'y  en  a  point  qui  en  ait  traité 
avec  autant  d'étendue  &  de  connoifi'^nce  ,  puif- 
qu'il  entre  dans  le  détail  de  leur  hiftoire  ,  de 
leurs  veines  ,  des  machines  qui  en  facilitent  le 
travail  ,  de  ce  que  chacune  rapporte  en  or , 
argent,  cuivre,  plomb,  fer  &  antimoine,  foie 
au  ûic  ,  foit  aux  propriétaires  &.  entrepreneurs. 
La  rriine  royale  de  Schemnitz  ed  fort  riche  , 
&  celle  de  Kremnitz  a  fourni  depuis  1749  juf- 
qu*en  i,''59  ,  en  or  &  en  argent  ,  la  valeur  de 
42,498,009  florins.  Depuis  1648  ,  celle  de  Fel- 
foebania  fournit  par  an  environ  100  marcs  d'or  , 
3000  d'argent  ,  3000  quintaux  de  plomb  ,  & 
1500  quintaux  de  lirharge ,  fans  compter  les 
mines  de  cuivre  &  antres.  L'appendice  de  l'ano- 
nyme décrit  avec  beaucoup  d'exa£htude  la  conf- 
truftion  des  fourneaux  &  ufmes  propres  à  la 
fonderie  &  aux  diverfes  préparations  du  fer  6c 
de  l'acier  en   Styrie. 

BeytraG  ,  ^c.  Mémoire  pour  Vhïflo'ire  minérale 
de  Iranj7harie  ;  par  M.  Fichtel.  A  Nuren- 
berg,  chez  Rafpe  ,  170Q.  In  410,  avec  une 
carte   de  la  principauté  bi  des  fig. 

.La  première  partie  traite  des  pétrifications  de 
Tranfilvanie  ,  &  la  féconde  particulièrement  de 
l'exportation  d^s  falines  minérales  qui  fourniffent 
par  an  600,000  quintaux  de  fel  à  la  Hongrie  , 
120.000  au  bannat  de  Temefwar  ,  fans  comp- 
ter la  confommation,  Elles  font  a  inépuifables , 
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qu'elles  fou'rnifoient  feulss  toute  l'Europe  ,  peiîi 
dant  un  très-grand  nombre  d'années. 

Beschreibung  des  in  England  feit  1759  ^"S^" 
legten  canalen ,  &c.  Defcription  des  canaux 
entrepris  eri  Angleterre  depuis  ij^^  ,  &  la  plu- 
part achevés  ,  avec  l'ejfai  d'une  hifloire  de  U 
navioation  intérieure  &  de  tcus  les  canaux  na- 
vigables en  Europe  &  au  dehors  ,  par  M.  Ho- 
grewe  ,  capitaine  ingénieur  du  roi  d' Angleterre^ 
éleéieur  de  Hannovre.  A  Hannovre  ,  chez 
Pockwitz.  1780.  In-^to,  de  164  pag.  6c  lo- 
pi.  de  fig. 

On  a  commencé  vers  la  fin  du  dernier  fiecle 
fous  Guillaum-e  III,   de  rendre  navigable  la  ri- 
vière de  Coin  qui  paffe  à  Colchefter.     Le   der- 
nier  canal   creufé    e(l   celui  du  duc   de  Bridge- 
water.    M.    Hogrewe  a   vu    pendant  fon  féjour 
en   Angleterre  tout   ce   qu'il  décrit.     Une  carte 
générale    fait    voir  tous  les  canaux  exécutés  ou 
entrepris  ,   &  la   communication   à  leur  moyen 
des  ports    de   Londres  ,    Brif^ol  ,    Liverpool  & 
Huli.    Le    canal    d'entre    Oxford    &    Coventry 
paffe    fur    une    arcade    de    368    pieds    de     lon- 
gueur ,    la  voûte    en  eft     fort  feche   :  preuve 
de  la  bonté   du  ciment  dont  l'intérieur  efl  en- 
duit. On  ne  manque  pas  l'occafion  de  parler  de 
la  fabrique  d'acier   de  Birmingham  ,  qui  compte 
parmi  fes   propriétaires   M.   Bolton  ^  grand  mé- 
ihanicien  qui  a  depuis  peu  perfsftionné  la  ma- 
chine à  feu  au  point  qu'avec  un  quart  du  chauf- 
fage employé  juiqu'alors  ,  elle  opère  les  mêmes 
effets.    La   chaudière  &    le    cylindre  ont   moins 
de  diamètre  ,  &  les  robinets  delTiinés  à  l'émilHon 
de  la  vapeur  &  à  l'introduilion  de  l'eau  fr-.Mde 
font    diipolés  de   manière  que  la  vapeur  étant 
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plus  condenfée ,  fait  autant  d'effet  que  fi  eHe 
étoit  en  plus  grande  quantité.  On  dit  auiTi  un 
mot  de  l'églife  de  S.  Jean  à  Manchefter,  bâtie 
en  pierres  de  taille  aux  dépens  de  M.  Brown  , 
entièrement  dans  ie  goût  de  l'ancien  gothique 
avec  des  vitres  peintes.  L'extérieur  des  mailons 
des  eccléfiaftique  qui  la  delTervent  eft  aulTi  gothl- 
qje.  Dans  les  tigures  on  dillingue  les  divers 
matériaux  par  les  enluminures.  L'ouvrage  efl 
proprement  imprimé  5i.  figuré. 

De  aëre  fluidifque  ad  aëris  genus  pertinentibus. 
De  Va'ir  6»  des  fluides  qui  appartiennent  au 
genre  de  l'air  ;  par  M.  de  Herbert.  A  Vienne 
chez   Kurzboeck,  1779.  7/2- 5 va.  de   ^^4  P^g» 

L'auteur  y  fuit  le  chemin  frayé  par  Haies  & 

Prieftley ,  dont  il  confirme  les  principes  par  de 
nouvelles  expériences  ,  lans  cependant  les  fui- 
vre  aveuglement. 

Fables  du  P.  Desbillons  ,  traduites  en  fan" 
cois  avec  le  texte  latin  ,  corrigé  de  nouveau 
par  l'auteur.  Tome.  L  A  Mannheim ,  de  l'im- 
primerie académique,   1779.  Tom  IL  idem. 

Le  grand  nombre  d'éditions  qui  fe  font  faites 
de  ces  fables  ,  démontre  l'eftime  du  piiblic. 
Le  père  Desbillons  s'eft  porté  à  les  traduire, 
pour  les  mettre  à  la  portée  de  tout  le  monde  ,. 
ÔC  en  augmenter  l'utilité.  La  latinité  en  efV 
exquife ,  6i  fans  doute  qu'il  eût  été  fort  difficile 
de  les  mettre  en  vers  françois  ,  &  de  foutenir 
le  parallèle  avec  celles  de  La  Fontaine.  Voiià 
peut-être  ce  qui  a  déterminé  l'auteur  à  fe  tra- 
duire lui-même  en  proie  françoife  ,  plutôt  que 
ies  exemples  d'Efope  &.  de  Lockman ,  q^ui  ont 
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compoié  de  bonnes  fables  en  profe.  D'ailleurs  » 
dit-il,  »>  nous  avons  pliifieurs  tradu6^ions  des 
j>  fables  de  Phèdre,  ôc  celle  qui  eft  en  vers, 
»  eft  moins  lue  que  les  autres.  «  En  tout  cas  , 
M.  Desbillons  eft  digne  d'une  double  reconnoii- 
laace  ,  d'avoir  eu  le  courage  décrire  en  beaux 
vers  latins  pour  foutenir  ,  s'il  eft  pofTible  ,  le 
goût  des  langues  favantes  ,  dans  leur  décadence  , 
6:  d'être  lui-même  fon  interprète  dans  la  langue 
moderne,  la  plus  répandus  pour  multiplisr  Tes 
lcâ:eurs.  Deux  fables  qui  ne  l'emportent  point 
en  mérite  fur  le  plus  grand  nombre,  sideront 
à  juftiner  notre  jugement. 

FABULA    VIII.    II.    LiB. 

AperetCerva. 

Saxo  exacuehat  dentlum  Jlcas  Aper   : 
Quem  conjpicata  Cerva   :    Cur  ^   inquit ,  facis 
Id  qiiod  j  opinor  ^  nunc  fieri   nil  pojiulat  ? 
^am  nullus  hoji'is  ^  afplce  j  occnrrit  tibi  _ 
Et  cunâa  pacis  undlqne  munus  obtinsnt. 
At  fetiger  :  JSon  temere  facio  ,    quod   vides, 
Etenim  pugnandl  cùm   mihi    tempus  venerit  , 
An  tune  fore  putas  dentés  acuendi  locum  ? 

Sero  paranîur  arma  j   cùm    hojîis  ingruit, 

FABLE     VIII    du  2e.    Livre, 

Le  Sarglier  &  la  Biche. 

Un  Sanglier  aiguifoit  fesdéfenfes  à  un  fochzr. 
Une  Biche  l'ayant  reànarqué  :  pourquoi  ,  uit- 
elle ,  fais- tu  maintenant  ce  que  rien,  ce  me 
Semble ,  ne  demande  que  tu  faiTes  ?  R.::'garde 
aiit-cur  de  toi  ;  tu  n'as  point  d'e»îr.emis  à  crain-* 
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dre  ,  &  tu  jouis  ici  des  dons  dé  la  paix.  Ce 
n'e{l  pas  fans  raifon  ,  répondit  le  Sanglier,  que 
je  fais  ce  que  tu  vois.  Penfes-tu  ,  que  quand 
l'heure  de  combattre  fera  venue,  j'aurai  le  tem& 
d'aiguifer  mes  défenfes  ? 

li  eft  trop  tard  de  fonger  à  préparer  fes  ar- 
mes ,  lorfque  i'ennemi  paroit. 

FABULA    VIII.    VII.   LiB. 

S  ?  I  C  JE, 

Cùm  fdlcem  agiicola  jam  pararet  mejjthus  j. 

EreBum  ad  auras  fpica   tollehat  caput  : 

Hinc  gloriatur  ^  ceterasque  defpicit 

Curvo  J'orores  capite [pédantes  humum  : 

Quarum  una  :  Caput  hoc  Ji  tibi  j  ut  nobis  ,    ait  j, 

Yjjct  refertum  paiiis  j  non  ita  tôlières. 

în  capite  vacuo  taxe  habitat  fuperbia. 

FABLE    VIII    du  7e.    Livre 
Les  Epies, 

Dans  le  tcms  où  le  laboureur  prépare  des 
faucilles  pour  la  moifîon  ,  un  Epie,  qui  portoit 
la  tête  droite  &  élevée,  devint  fier  ,  &  marqua 
du  mépris  pour  fes  frères ,  dont-  la  tête  étoit 
penchée  vers  la  terre.  Mais  un  de  ceux-ci  lui 
dit  :  Mon  pauvre  frère  ,  fi  tu  avois  ,  comme 
nous  ,  la  tête  pleine  de  grains  >  tu  ne  la  leve- 
rois  pas  fi  haut. 

Quand  la  tête  efl  vuide  ,  l'orgueil  eft  logé  au. 
large. 

Ph^tontis  libri  V.  Phaeton,  po'éme  en  P'iivris ^ 
compofé  en  allemand  ;  par  M,  Zacharie  ,  &  tra* 
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duit  en  vers  latins  \   par  M.  Reichard,  frofif- 
feur  de  Gr'imm  In-Svo.  de  6  feuilles,  A  Leip- 

zi^  ,  chez  /acobaer,   1780. 

'  La  préface  donne  l'hiftoire  du  livre  lu  avec 
plaifir  dans  l'original  allemand,  pour  la  beauté 
du  ilyle  &  les  ornemens  de  la  narration.  La 
verfion  latine  eft  une  nouvelle  preuve  que  le 
goût  de  la  langue  romaine  n'efl  pas  univerfel- 
lement  anéanti  ou  corrompu,  &  que  plufieurs 
beaux  génies   font   des  eftorts   pour  le  foutenir. 

Donat'ms  diflribue  à  Liibec  le  fécond  vol. 
du  Dïêî'ionnairc  de  Bayle  traduit  du  françois  ea 
allemand  par  extrait,  &  ordonné  de  manière  que 
le  1er.  vol.  ne  contient  que  les  articles  des 
théologiens  ,  le  fécond  les  articles  des  poètes. 

Helnfius  à  Leipfig  diftribue  auffi  le  35e.  vol. 
de  !a  tradu6Hon  du  fuédois  en  allemand  des 
Mémoires  de  l'académie  royale  de  Suéde  ,  in- 
8vo.  d'un  alph.  2  feuill, 

La  gazette  littéraire  d'Erfort ,  protégée  par  le 
baron  de  Dalberg  ,  gouverneur  d'Erfort,  &  com- 
pofée  en  allemand  par  une  fociété  de  favans  na- 
tionaux &  étrangers  a  été  mife  fous  l'infpeélion  de 
l'académie  de  la  même  ville.  Il  en  paroît  chez 
Keyfer,  imprimeur  à  Erfort ,  tous  les  6  jours, 
depuis  le  ler.  janvier  inclufivemenr,  une  feuille 
petit  in-4ro.  qu'on  peut  fe  procurer  pour  le 
prix  annuel  de  deux  reichfthalers ,  en  s'adreffant 
à  toutes  les  poftes  de  lettres  ,  ou  direilement  à 
Keyfer  même. 
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OraiSON^   funèbre    de    Ma  RI  E-T H È R  E s E  ^ 

archiduchejje  d' Autriche  ,  impératrice  -  douais 
riere,  &  reine  apojlolique  de  Hongrie  &  de  Bv" 
hêtne  ,  &c.  &c.  &c.  Prononcée  dans  l'églifc 
collégiale  des  SS.  Michel  6*  Gudule  à  Bruxel- 
les ,  le  2j  décembre  ij8o  ;  par  Ai.  Vabbé  de 
Nelis  ,  chanoine  de  l'égUfe  cathédrale  de  Tour- 
nai ^  vicaire-général  du  diocefe  y  &  préjident  des 
états  du  Tournaifis,  Brochure  in-/^to.  de  36 
pag.  ornées  d'une  vignette  en  taille-douce. 
Prix  2  efc.  A  Bruxelles,  chez  Lernaire,  im- 
primeur-libraire 5  rue  de  la  Magdelaine. 
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Pour  le  mois  de  janvier. 

Page  100  ,  ligne  23  ,  les  voûtes  des  deux  , 
lifez  les  venus  des  deux.  Page  213  ,  ligne  17, 
au  point  jour ,  lifez  au  point  du  jour.  Page  30, 
li^ne   àztiù^x^  ,  perfections  ^    IKqz  fes   perfeâiiojiJ. 
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